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CHAPITRE PREMIER. 

M, de yieUtcx^ille part pour aller à son château du Duretal. 

Ap&es que Farinée enst esté ainsy licentiéé à Estrée-* 
au-Pont, et que le Roy eust pris son chemin vers 
Folembray, la plospart des princes et seigneurs, fati<- 
gaez de d longue traicte, sans jamais avoir séjourné 
en aucun lieu plus de quatre ou cinq jours, avecques 
infiiiies incommodités, s^escarterent çà etlà pour cher* 
chéries bons logis et les villages non mangez ny ruinet 
des armées, tant du Roy que de la royne de Hongrie* 
En quoy M. de Yieilleville ne fîist des dernière , car il 
vint à Yarvins (0, suivy de quarante ou cinquante 
gentilshommes plus que de son train , qui ne Taban* 
donnèrent poinct, ayants faict preuve, durant le 
voyaige, des commoditez ordinaires qui se trouvoient 
Si sa suicte, pour le très-bon ordre qu.*il y avoit donné par 
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ses officiers et pourvoyeurs, ayant tousjours M. d*Es- 
pinay son fils avecques luy, lequel avoit donné fort 
honnestement congé' à la noblesse volontaire qui estoit 
soubs sa charge ; mais ce ne fust sans les avoir présen- 
tez au Roy avant qu'il deslogeast : lesquels Sa Majesté 
remercia fort gracieusement de leur assistance et ser- 
vice, et en demanda le roolle, qui luy fust incontinant 
livré; et le bailla, après l'avoir lèu, et qu'il les eust 
tous faict passer devant luy, montez et armez, nom 
pour nom , et comme en une monstre devant ung com- 
missaire des guerres, à ung secrétaire d'Estat pour le 
luy garder et n'en perdre la mémoire. De quoy ceste 
jeune noblesse receust ung fort grand contentement , 
et se repputerent trés-honorez et satisfaits de leur des- 
pence, que le Roy et prince souverain eust daigné 
prendre la peinne et l'ennuy de faire leur monstre ;. car 
Sa Majesté y passa toute une après-disnée ; et n'ou- 
blièrent aussy de retirer chacun ung certificat de leurs 
services, signé de la main du Roy, pour s^enayder là 
oik le besoing seroit, principalement pour les arrieres- 
bans : car c'est une loy ancienne, et comme fondamen^ 
talle enFrance ,que, quand le R6y marche en personne 
avecques son armée , tous les nobles de son royaume 
ayants terres et seigneuries fieffées et bommaigées, qui 
ne sont poinct de compaignies ny en aulcun estât 
royal, sont tenus de luy venir faire service en bon 
équippaige d'armes et de chevaulz , selon leurs tnoyens 
et revenus, pour l'assister tant que le voyaige durera; 
et d'en rapporter certificat aux juges soubs la jurisdic- 
tion desquels leurs terres sont assises ; aultrement, les 
procureurs du Roy esdictesjurisdictionsferoientsaesir 
leurs terres, et, oultre ce, p^yer grosses amandes. Mais 
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la plospait de cenx-cy, et qoaâ tous, estoient aisnez 
et poîsnez de bonnes maisons qui ne joaissoient en-^ 
cores de rien , et n*avoient retire les certificats snsdicts 
que pour les monstrer, les ungs à leurs pères, pour 
ne regretter leur despence ; les aultres à leurs mais* 
tresses y pour en tirer quelque faveur ou louange 3 mais 
la pluspart pour s'en vanter aux bonnes compaignies , 
et d avoir ven le Roy, parléà luy, et leurs noms gravez 
au cœur et en la mémoire de Sa Majesté ; et pour ce 
s*appelloient-ils volontaires, car ils ny estoient nul* 
lement tenus. 

Ainsy se retirèrent par bandes privées en leur paKs 
et maisons, avec une infinité d'humbles remerciemens 
et offres de leurs services et biens à M. d*Ëspinay leur 
capitaine , qui les avoit si heureusement commandes 
et conduicts. 

En ce lieu de Varvins M. de Yieilleville séjourna 
six jours pour se rafiraichir et son train (car il y en 
avoit grand nombre de malades), pour leur donner 
loisir de se ravoir et remettre, parce qu'on y trouvoit 
de tout en abondance, et principallement d'appoti- 
quaîres et médecins, ayant esté la ville exempte de 
toutes incursions, semblablement pour reposer ses 
grands chevaulx , courtaux , mulets de coffires et aul-^ 
très chevaulx de somme et de bagaige, qui estoient 
à demy recreus par tant de corvées. 

Saichant M. le duc de Nemours qu il s'estoit arresté 
là, luy envoya ung cheval d'Hespaigne des plus beaux 
et meilleurs qu'il estoit possible de veoir, et que M. de 
Sipierre, premier escuyer du Roy, avoit pris plaisir, 
en faveur de ce prince, de dresser en toute perfection ; 
lequel fiist estimé par les gensdarmes et aultreà gen- 
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tilshommes qui Faccompaignoient , pour sa beauté et 
disposition , et pour la richesse de son harnoys el équip* 
paige, à deux mille escus. 

Le gentilhomme qui le luy présenta luy dict telles 
paroUes : « Monsieur, M. de Nemours mon maistre 
vous faict présent de ce cheval d*Hespaigne, qu il a 
nomme JTi^ojr en souvenance de la recousse que vous 
fistes de sa personne devant la ville d'Yvoy ; qu'il vous 
supplie le prendre d'aussi bon cœur qu*il vous le 
donne, avec asseurance que vous ne trouverez jamais 
personne en France qui vous ayt plus voué d*amytié 
que luy, ny sur qui vous ayez plus de puissance, aussi 
que vous le y avez très-fort oblige. Voilà, monsieur, 
la, lettre qu*il vous en escrit; elle n*en contient gueres 
davantaige. » 

M. de Vieilleville, la prenant, luy dict qu'il Fen re- 
mercieroit par sa responce, et que, quant à luy, il 
n'avoit pas perdu sa peinne ny son voyaige. Il luy fist 
donner une chaisne du poids de cent escus, de fort 
belle façon , et une espée, dague et saincture, le tout 
couvert de veloux cramoisy, gardes et fers dorez de 
mesme parure, ouvrage de Milan; et au palefrenier 
qui Favoit amené, affin qu'il ne s'en retournast à pied, 
ung bidet de vingt escus, et pareille somme en sa 
bourse. 

Geste despesche faicte, nous nous acheminasmes 
droict à Durestal par Orléans, le long de la rivière 
de Loyre; et approchants du lieu, nous trouvasmes 
dteja tous les signalez seigneurs et gentilshommes 
d'honneur du pais, ses parents et voysins, qui , sai- 
chants le jour de sa venue, s'estoient advancez de luy 
venir au-devant, pour le bien-veigner : du nombre des^ 
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<)aels estoyent MM. de Clermont d^Âmboyse, comte 
au Lude, de Jarzé, baron d'Ingrande et de Cbampaigne, 
parants *|iies sieurs du Gast, de La Barbëe , du Pinpean , 
de GbemanSy du Grip, VenevelleSy Palrix, La Mothe, 
Garnier^ Gastines, Sainct-Loup, d*Aulnieres et plu- 
sieurs aultres: tous lesquels ^ tant d*une part que d^aul- 
tre, à la première veue mirent pied à terre en sa forest 
de Durestal , aultiemeût de Cbambiez ; oh se passa 
une bonne demy-heure à s* entrembrasser et saluer ; 
et, ayants faict quart de lieue a pied en telles caresses , 
remontèrent à cheval pour venir au chasteau , oh ils 
trouvèrent la bande des dames, la pluspart femmes , 
filles et parantes des desssus-dicts et d^aultres, qui ac* 
compaignoient madame de Y ieilleville et mademoiselle 
d^Espinay sa fille aisnée, qui les attendoient sur la belle 
terrasse de Durestal, qui n*a poinct sa pareille en France, 
au jugement mesme du Roy et de tons les princes qui 
Font veue ; qui «estoit si chargée d*aultres gentils- 
hommes^ damoyselles et habitants de la ville, que Ton 
ne s*y pouvoit quasi tourner, encore qu'elle soit fort 
grande et spacieuse 4 mais le tout avec une telle joye 
et allaigresse qu'elle ne se peult exprimer. Et entrant 
dedans le chasteau avec toute ceste trouppe, il trouva 
M. l'evesque de Dol son frère, qui Fattendoit pour lé 
recevoir à bras ouverts, lequel, sortant d'une gi*osse 
maladie dont il estoit encores foit foible, se sentit tout 
reconvalessé de ceste veue. 

Tout le moys d aoust , et environ douze jours en 
septembre , se passèrent en telles festes et visites ; et 
estoyent les compaignies si alternatives., que quand 
les unes se retiroient il en revenoit d'aultres ; de façon 
que, dorant tout ce temps, jamais la maison ne fiist 
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sans survenants e( grande afiluence ,d& noblesse : en 
quoy madame de Vieilleville fist bien paroistce son 
bon esprit et saige conduicte en rœconomi^y car U 
n y eust jamais faulte de vivres de toutes sortes , ny se^ 
Ion les jours ; mais elle y en faisoit venir de toutes parts 
en une merveilleuse abondance. 

CHAPITRE IL 

Le Roi mande à M. de Vieilleville de se rendre à la Cour, 

*• • 

Mais environ le quinziesme dudict mois de septem- 
bre y il arriva ung courrier de la part de Sa Majesté 
à M. de Vieilleville y avec lettres qui contenoient que 
l'Empereur , le duc Maurice, et les aultres princes 
confédérée, et généralement les Estats de l'Empire, es- 
toient d'accord; mais que, se voulant iceluy Empe- 
x-eur ressentir de la bravade qu'il avoit faicte de s'es- 
tre présenté avec son armée sur le Rhin, par laquelle 
il se disoit avoir esté forcé à condescendre en ce^ ac- 
cord , il entreprenoit de venir assiéger la ville de 
Metz, s'asseurant de là prendre, ayant des forces in- 
croyables qu'on estimoit à plus de cent mille hommes ; 
et, pour ne donner loisir de la fortifier, son armée es- 
toit desja advancée aux environs de Strasbourg, et 
plus delà moitié passée au-deçà du Rhin. 

Et que à ceste cause il le prioit, et néantmoins corn- 
mandoit de diligenter ses a&ires, et de s'acheminer 
incontinant après l'arrivée de ce porteur ; et qu'il luy 
vouloit commettre une charge fort honorable en çeste 
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importante occurraDce d^affaires, dont il auroit occa«* 
sion de se contenter, car il lay donnoit moyen de luy 
faire de grands et signales services. 

L'arrivée de ce courrier , qui se nommoit Gorbje, 
valet de chambre du Roy , troubla grandement tonte 
la compaignie, et y apporta ce que faict en temps 
gay et serain une nuée épaisse et obscure , de laquelle 
en crevant il ne smt que de la pluye. Aussi, madame 
de yieilleville, qui n*avoit pas jouy plus de troys sep* 
maines de la présence de son seigneur et mary , le 
voyant desja esdiauffé sur les préparatifs de son par« 
tement , ne se peust contenir de descouvrir son ennuy 
et tristesse par les larmes; qui fiist incontinant se- 
condée par les affictions particulières , generalles ^1 
naturelles de tout ce famail : car ce sexe se descharge 
communément de toutes ses passions et angoisses par 
les yeux ; de sorte que par toute la maison ce n'estoient 
que plaintes et pleurs : qui fust ung estrange et trop 
subit changement, à cause duquel les violons , haults^» 
boys, et tous les aultres passe-temps bien^tost se reti-* 
rerent. 

Mais ce qui augmenta Toraige, car il n'y avoit 
plus d'espérance de le retenir, fust la venue de l'es- 
cnyer de M. le mareschal de Sainct- André , nommé 
La Rocque, qui arriva le mesme jour sur le soir, après 
Corbye, avec lettres de son maistre, desquelles la 
subsUnce estoit telle : qu'il sçavoit bien que le Roy luy 
vouloit donner une charge fort honorable qu'il n'a<» 
vtoit peu encores descouvrir, s'estant Sa Majesté ré- 
servé à le luy dire en luy offrant, mais qu'il avoit 
tant de confiance en son indissoluble et très-ancienne 
amytié , que )amais il ne le vouldroit abbandonn^ 
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en ceste très^urgente occasion; et que, sur le cer- 
tain advertîssement de la descente de TËmperenr, le 
Roy luy avoit commandé de se jecter dedans Verdun 
avec sa compaignie, et celle des chtsvaulx ligiera du 
comte de Sault^ et six enseignes de gens de pied , pour 
la faire fortifier y et prévenir tous les deçseings dudict 
Empereur ; et avoit faict pareil commandement à 
M. le duc de Nevers, gouverneur de Champaigne et 
Brie y d'entrer dedans la ville de Thoul pour les mes^ 
mes raisons. Que si maintenant il le veult laisser^ il 
prévoit une terrible brèche en sa compaignie ^ saichant 
que quasi tous les gensdarmes et archers y sont sous 
sa faveur et par son amytié y qui s'en retireront s'il 
quitte sa lieutenance , pour le suy vre ; qui luy revien- 
droit à une honte perpétuelle ^ ayant le terme trop 
brief pour en remettre sus une pareille ; et que, à ceste 
occasion y il le supplioit^ de frère, de loyal compai- 
gnon et parfaict amy , de ne Tabbandonner en ce très* 
extresme besoing, mais luy faire paroistre les effects 
et les fruicts d'une $i longue et très^ancienne amytié; 
et sur ceste espérance , il s'en alloit devant à Verdun , 
le priant de s'y acheminer en toute diligence , et de 
fati^ estât qu'eux deux y départiront l'authoritë et le 
commandement; et ainsy le luy promettott en foy 
d'homme de bien, de vray amy, et de gentilhomme 
d*honneur* 

Sur ceste lettre M. de Vieilleville se trouva fort 
combattu en son esprit; car de refluser l'honneur que 
le Roy luy presentoit, il n'ignoroit poinct le desplaisir 
que Sa Majesté en recevroit , en hazard qu'elle luy en 
fist quelque réprimande à l'accoustumée ; d'abban** 
donner aussi M. le mareschal en ceste furieuse fluc^^ 
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tuation d'afiaires, il pensa^ok offenser grandement la 
ibj qui «sioit de si loog-temps entr'eux deux jurée, et 
rompre du tout la courtoisie : car c*estoit chose bien 
certaine que, quictant sa lieutenancci plus de soixante- 
dix bommes d'armes et cent archers, mais des plus 
braves et mieux montez (car c*estoient tous gentils- 
hommes de marque et de moyen), quicteroient sem* 
blablement la compaignie , estants tous de Bretaigne , 
d* Anjou et du Maine, qui ne s'y estoient faict enroo« 
1er qu'en sa faveur et pour son respect : d'aultre part , 
il ne poùvoit imaginer de quel poids estoit ceste 
cbarge , de quelle qualité, ny en quelle province on 
le vouloit employer; qui le tenoit en une merveil* 
leuse anxiété, et trouvoit bien estrange que M. le ma* 
reschal de Saint André ne Tavoit apprise du Roy , qui 
ne luy celoit jamais rien pour l'en advertir. Mais, ne 
pouvant croire qu'il ne la sceust, il entra incontinant, 
suivant la promptitude de son esprit, eu ce soubçon 
que ledict sieur mareschal en avoit destourné Sa Ma* 
jesté pour ne le perdre , ou qu'il luy avoit donné 
quelque traict de ruzé courtisan en cest endroict; en 
quoy il ne fust poinct trompé, comme il se pourra 
veoir par ce qui s'ensuict. 

Car estant en ce doubte, il arriva sur le soir du 
mesme jour ung jeune homme de la part de Maies* 
troit, Vung des secrétaires de M. le mareschal deSainI 
André, qui fust si advisé que La Rocque ne le veid 
poinct; mais sur la retraicte de M. de Vieilleville en 
sa chambre, il se présenta à luy en secret, luy bail- 
lant les lettres de son maistre, qui estoient, sans y 
rien adjouster ou diminuer , de ce mesme subject ^ 
er Monseigneur, je ne veux faillir de vous advertis^ 
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Fontainebleau y laissant madame de Yieilleville fort 
désolée, à laquelle il ne voulut pas dire adieu , de 
peur de luy accroistre son ennuy, mais pria M. et 
mademoiselle d'Espinay ses enfans la consoler d'une 
espérance de son brief retour, et ne la poinct abban<- 
donner que ceste tristesse et ennuy ne fussent du tout 
évaporez; qui ainsy le luy promirent, encores qu*il 
leur tardast beaucoup d'aller veoir M. et madame 
d'Espinay , leur père et mère, qui les attendoient en 
grande dévotion à SauldecourL 

CHAPITRE IIL 

Le Roi envoie M. de VieiUeviUe à Verdun. 

ÂRKivÉ que fust M. de Yieilleville à Fontainebleau, 
et s'estre présenté au Roy, qu*il trouva fort peu ac* 
compaigné (car toute la jeunétee de la Cour, princes, 
seigneurs et aultres, avoient suvy M. de Guyse, qui 
estoit desja party pour aller à Metz lieutenant-gene* 
rai donner ordre aux fortifications et aultres choses 
nécessaires poui^ le siège). Sa Mafesté luy dist qu*il 
estoit fort fasché et desplaisant d'une traverse que 
M. de Nevers leur avoit donnée à tous deux : « car 
i'avois, ad)ousta-t*il, résolu de vous envoyer mon lien*» 
tenant à Thoul , et il s'y est allé jetter de bout eslourdy, 
sans mon commandement ny pouvoir, pour y estre 
obey^ toutesfois, .ayant faict paroistre parce traict 
l'ardente afièction qu'il a au bien de mon service, \t 
ne l'en puis revocquer, vcmbs priant de ne vous ea 
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donner peinne , car je voas jure et promets de bientost 
vous pourveoir d^une aultre charge, et, de infaillible 
asseurance, meilleure. 

ic En attendant, je suis d'advis que vous partiez in* 
continant pour aller à Verdun assister M. le mareschal 
deSaint^Ândi^, estimant que vous lui serez fort ne* 
cessaire , car c'est encores la première ville de frontière 
qu'il a jamais eue soubs sa charge; et de faire son cop 
d'essay contre ung tel ennemy que FEmpereur, qui 
8*est plus faict redoubter par ruses, surprises, intel^ 
ligences et tradiments, que par vaillance ou guerre 
ouverte, il n y auroit pas trop de seu'reté pour ceste 
mienne nouvelle conqueste ; et affin que vous ayez 
moyen desoustenir les despences que vous avez faictes 
encevoyaige dernier, et qu'il vous conviendra encores 
supporter, j'ay commandé au trésorier de mon es* 
pargne de vous délivrer incontinant six mille escus : 
l'Aubespinne a chaire de vous dresser de cela, et voua 
en donner le brevet, qui est desja signé de ma main. » 

M. de yieilleviUe, après avoir très-dignement re-» 
mercié Sa Majesté, tant de ses honorables et si volon-* 
taires promesses, que de la franche libéralité du don, 
il délibéra de son pai^tement, et deux jours après il 
s'achemina au lieu que le Roy luy avoit commandé, 
durant lesque^ il supplia Sa Majesté d'assembler le 
conseil pour regarder aux plus pregnantes affaires 
qui concernoient tout l'Estat de de-là, affin qu'il ap-« 
portast avec luy toutes les despesches , mémoires et 
instructions nécessaires pour MM. de Gu^e et de 
Nevers et M. le mareschal de Saint- àndré, et ordon* 
ner des finances, et en quel tablier on les pourroit 
recouvrer au besoing, sans venir à la Cour les solli* 
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citer. Ce que le Roy trouva fort bon ; de sorte, durant 
ces deux jours, on ne vacqua à autre chose, et ne fut 
aulcunement tenu conseil pour les parties. Ainsi il s^eh 
alla, bien gamy de tout ce que requeroit le service du 
Roy pour les trois villes, dont les deux princes sus- 
dits receurent ung merveilleux contentement, et luy 
en filment de grands remerciements; car il trouva à 
Espemay et à Jallons leurs secrétaires, qui venoient 
en poste rechercher auprès du Roy ce qu'il avoit desja 
obtenu, et les fist rebourser chemin, dont ils furent 
très^aises, et celuy semblablement du mareschal de 
Saint-André, nommé du Tronchet. L'on ne trouvoit 
par tous ces chemins que courriers allants et venants , 
grand nombre de trains, de bagaîges, de gentilshommes 
volontaires, compaignés de gens de pied et de cheval, 
et quelques scouadrilles de gens ramassés, qui ne 
laissoient pas de faire beaucoup de mal sous le man* 
teau du service du Roy< 

Estant arrivé àChaallons, le sieur des Faux, gou-^ 
vemeur de la ville sous M. de Nevei*s, le vint saluer 
en son logis, auquel il fist entendre toutes les parti- 
cularitez desquelles Sa Majesté Favoit chargé pour 
son service; puis envoya quérir le receveur général 
de Champaigne, les gens de justice et les maire et 
eschevins , ausquels il déclara la volonté du Roy , prise 
et arrestée en son conseil tenu à Fontainebleau les 22 
et 23 de septembre 1 5 52, principalement au receveur 
gênerai, que l'intention du Roy estoit que toutes les 
finances *de sa généralité, et celles de Picardie et 
Bourgoigne, qui se dévoient rapporter par comman- 
dement exprès de Sa Majesté à son tablier, aii>sî qu'il 
luy fist apparoir par le résultat dudict consc;^, et par 
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lés mandements et acquicts patants du trésorier de Tes- 
pai^ne, et de quoy il auroit bientost nouvelles , estoient 
vouées y dediëes et irrévocablement réservées à M. de 
Guyse> à M. de Nevei^ et à M. le mareschal de Saint^ 
André , et qu il n*eust à les reffiiser ny tenir en lon- 
gueur à leurs simples rescriptions accompaignées de 
leur Uancs^-signez ; aux gens de justice, qu'ils assis* 
tassent leur capitainne, là présent , pour le bon ordre 
sur les chemins y au chastiment des voleurs et com- 
paignies desbordées et mal vivantes, et sur-tout d'avoir 
bonne intelligence ensemble pour la garde de la ville. 
Il en dîct autant ausdicts maire et eschevins, avec 
louanges et asseurances qu'il donna à tous générale- 
ment du contentement que le Roy avoit de leur fidé- 
lité', et de la prompte et affectionnée obéissance qu'ils 
rendoient k leur capitainne quand il estoit question du 
service de Sa Majesté: à quoy il les prioit de vouloir 
continuer leur remonstrance ; qu'il n'y avoit meilleur 
moyen de s'entretenir en bonne, ferme et indissoluble 
union, qui estoit très-nécessaire pour la conservation 
de leur ville et province, principalement en l'absence 
de M. de Nevers, et ayant un si puissant ennemy sur 
les bras, et quasi à leurs portes, avec une armée telle, 
<|ue de cent ans on n'en a veu une pareille sur les 
frontières de France* 

Toute l'assistance le remercia tres-humblement de 
ses bonnes remonstrances, avec offres et promesses de 
Continuer de bien en mieux comme bons et fidèles 
subjects: cela dict, chacun se retira. 

Le lendemain, sans attendre son train, encores qu'il 
éust nouvelles qu'il estoit à Chasteau-Thierry , il re- 
print la poste pour aller à Verdun , tant estoit grand 
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son désir d'estre auprès de M. le mareschal^ ausaî qu'il 
Tavoit assuré par LeTronchet^ qui estoit party devant, 
du jour qu'il y devoit estre; et trouva à Sainte-Me^ 
nehou le sieur de Chazeron , guydon de la compaignie^ 
avec quelques gentilshommes , oh^ après avoir repeu 
tous ensemble y par gaillardise Taccompaigoerent au 
grand galop jusques à Clermond en Argonne, distant 
de Verdun de trois petites lieues , oh estoit M. de 
FervacqueSy enseigne, qui lés y attendoit avec plus de 
cinquante gentilshommes et des officiers de M. le ma- 
reschal, qui luy avoit préparé son soupper : qui fust 
cause qu'il demeura là tout le jour ; car il avoit esté 
ainsi arresté, ayant mondict sieur le mareschal pro^ 
j^té de faire quelque gentillesse en signe de réjouis- 
sance de âa venue : qui fust qu'ayant M. de Vieille- 
ville lie lendemain matin changé de cheval, 6t estant 
desja à plus de my-chemin avec tous ceux qui luy es- 
toient venus au devant, M. le mareschal s'estoit luy- 
mesme embusché, avec cent ou six «vingts chevaux, 
en des bois où il y a deux verreries, et en la plaine en- 
tourée de bois de tous costés .et garnis de deux cents 
harquebuziers ; il sort de son embuscade, et se jecte 
sur M. de Vieilleville avec toutes ses trouppes son- 
nants la charge; d'autre costé les harquebuziers sor- 
tent, le tambour battant, avec ung bruict d'harque- 
buzades ]e nompareil; et y firent les escarmouches 
fort gaillardes, car l'enseigne et le guydon vouloient 
sauver le lieutenant, et tout le reste, qui estoit en plus 
grand nombre, soustenir leur capitaine en chef: mais 
enfin M. le mareschal le fist son prisonnier ; et en cela 
se passa une fort belle et très -plaisante algarade, car 
jamais on ne veid mieux. voltiger chevaux, s'entrem- 
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brasser et carresser. Mais M. le maresclial ne voulut 
permettre qa*U nust pîed à terre pour le saluer, mais, 
tout de dievaly se fiestoyerent d'embrassades ; luy fai- 
sant bien paroistre, par Tordre de ce passe- temps, la 
grande et parfsiicte amitié qu il luy portoit, et Taise 
qu il avoit y contre toute espérance de le veoir encore, 
d'avoir pris la peine d'y estre venu en personne; car 
tant que le chemin dura , qui estoit d'une petite lieue, 
jusques à Verdun, il n'y a voit carrefour ny boccaige 
d'oii il ne sortit des barquebuziers qui s'escarmou- 
choient bravement, et des gensdarmes qui se donnoient 
coups de lance, et rompoient fort furieusement et 
dextrement leurs boys, où il se fist de très -belles 
courses. Et arrivasmes en tels passe^temps et fanfarres 
à Verdun, où le capitaine Bronvilliers, sergent ma- 
jor de la ville , nous fist une salve fort gaillarde de 
cinq ou six cents barquebuziers en la plaine devant la 
porte, où estoient semblablement six cents corcelets, 
trois cents de chaque costé, et distants d'environ six 
cents pas entre les deux bataillons, qui firent sem- 
blant de combattre et de s'approcher, branlant la 
picque en braves soldats ; mais toute la cavalerie passe 
au travers à toutes brides, qui les départit : tout cela * 
à la veue des habitans de la ville qui estoient sortis 
pour en veoir le passe -temps, qui jouirent comme 
nous de ce plaisir qui estoit très -grand et fort biea 
ordonné. 

Estant devant le logis de M. le maresdial , où tout 
le mon(ie mist pied à terre , les embrassades recom- 
mencèrent ; car la pluspart de la compaignie , qui 
depuis Estrée-au-Pont n'avoit veu M. de Vieilleville , 
se voulut bien faire recognoistre, comité aussi firent 
27. 3 
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tous les capUamnea des bandes françaises, au noiubre 
de dix, qui y estoient en garnisan, sachante bien qa il 
Leur devoit commander. Et celafaîct on alla disncr, 
après leqjudl il ne fusl question d'affaires ny de conseil, 
mais le reste du jour se passa en toutes sortes d'aï- 
lai grosses et de plaisirs, principalement de courre la 
bague. 

CHAPITRE IV. 

M. de Vieilteville fait fortifier lu ville de F^erduu, — - 
L'armée de l'Empereur investit Ut ville de Metz» 

Le lendemain on monta à cheval pour ronder la 
ville par dehors, et recognoistre les desseings projectez 
de l'ingaiieur Camille Marin, présent en ceste visite, 
auquel M. de Vieilleville dist, comme en colère, qu'il, 
s'esbahissoit qu'il n'avait encores mis en Talligaernent 
de ses fortifications, avec la haulte et basse ville et les. 
fauxbourgs , toute la. banlieue à la ronde de Y erdua ;: 
toutesfois, que luy-mesme sçavoit bien que M. de 
Guyse avoit faict desmolir deux ou trois grosses ab- 
bayes , et généralement tous les fauxbourgs de Metz ^ 
oultre ce, en ung retranchement de la viUe,. abbatU*e 
plus de maisons qu'il n*y en a en la basse ville de Ver- 
dun ; et qu'il fauldroit plus de dix mille hommes pour 
garder tou( ce qui estoit alligné et oi^ il avoit &ict 
planter les paux (0 : disant à M. le marescbaj qM'il 
falloit abbandonner la basse ville et la bruslei* avec les 
fauxbourgs ^ Tennemy s'y venoit présenter, et foitifiejr 

(>) Lespaum : Us pieux. 
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sedienent la haulte, et ce qni estoit costoyé de la ri- 
vière de Meuze ; donnailt de i^i bonnes raisons de son 
dire que ce Camille fiist si espris, qa*il ne peult rien 
alléguer ny débattre au contraire. Et adjoosta M. de 
Yieilleville qu'il sçavoit desja les Keaz oii il falloit 
dresser des plates*- formes , jusques au nombre de 
six. Ce que M. le mareschal trouva le meilleur du 
monde : et fust suivie ceste oppinion. De quoy le sus- 
dit Camille fust si despité et si irrité, que le jour 
d'après il se derobba, et, sans parler à personne , alla 
trouver à Metz M. dé Guyse, pensant que Ton envoyé- 
roit en toute diligence après pour le prier de revenir. 
Mais où ne s'en fist que rire, aussi que l'on sçavoit bien 
qu'il seroit là inutile, car le sieur de Saint Remy, 
gentilhomme français, natif de Provence, y estoit, et 
en repputation d'estre le plus suffisant ingénieur en 
matière de fortiBcaUofts , et d'admirables inventions 
d'artifices de feu, qu'on eust sceu trouver en toute 
l'Europe : qui redonde grandement à la gloire fran- 
çaise, car les Italiens s'attribuent la science des fortif- 
ficstions sur tout le reste de la cbrestienlé ; encores , 
par une bonne desbordëe vantance, et trop audacieuse 
présomption, ils s'en disent inventeurs. 

Au sortir de là M. de Yieilleville fist venir nombre 
de massons, et commencéa de faire le plan des plates- 
furmes, tirer le cordeau , et planter les paux ; où toute 
la' matinée se passa : et nomma la pk*emieife la Mares-* 
obale, la seconde de son nom , la troisiesme de Fer- 
Mo^eâ, enseigne*, laquatriesme deChaéeran, guydon ; 
la cinquième- la comtesse de Sault ; et la siitiesme de 
Thurenne. 

Après disner fust le plaisir de veoir tout le monde 
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en besoigne : en quoy commencea M. le mareschal 
à sa plate - forme , avec grand nombre de gentils- 
hommes volontaires , son prevost et tous ses archers , 
ses domestiques de quelque qualité qu'ils fussent, et 
toutes sortes de valets, jusques aux paiges et lacquais; 
et ny eust personne qui en fust exempté, ou pour 
charger ou pour porter la hotte ; et chacun des sus- 
nommez , en cas pareil , print la sienne à tasche ; la 
pluspart des gendarmes avec leui*s valets à celle de 
M. de Vieilleville , et toute sa maison ; le reste pour 
Fervacques, et les archers pour le guydon, et ainsi 
des autres ; avec environ mille pionniers qui fiirent dé- 
partis , oultre les habitans qui y firent des corvées, car 
c^estoit pour leur conservation, sans grand nombre de 
paysans , avec leurs femmes, et enfants pouvants porter 
hottes, qui furent payez : et estoit ceste diligence si 
grande , qu'il sembloit veoir une armée drillante (0 de 
fourmys, qui porte et traîne en sa fourmilliere tout ce 
qu'elle trouve , tandis que le chault dure , propre à sa 
nourriture pour son hyver ; sy bien qu'en moins de 
trois sepmaines il n'y avoit plate -forme qui ne haulsast 
la teste par dessus les murs de la ville, plus de toise et 
demie, car on n'attendoit pas le jour esclorre pour 
venir aux atelliers ; et ce qui animoit le commun venoit 
de la diligence des grands. Et dura ceste furie de tra- 
vailler jusques à ce que l'on eut sceu au vray que le 
duc d'Alye vouloit attaquer Metz, et qu'il estoit venu 
recognoistre la ville devei*s la porte Sainte Barbe, pour 
projecter le desseing et commodité du siège, attendant 
l'Empereur ; qui fut ung mercredy dixneufiesme d'oc- 
tobre i552. 

(*) DrUtante : reluisanu. 
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Sor ceste nouvelle en vint incontinant une aoltre^ 
qae le doc d'Âlve avoit pris le quartier de la porte 
Champenoise avec toutes ses trouppes , et que le sieur 
de Brabançon s'estoit logé en la montaigne, vei*s la 
Belle Croix avec les siennes, et qu*ilsavoient desja faict 
commencer les tranchées en toute diligence, tirant 
droict à la porte Saint Thibault, pour j poincter et 

« 

asseoir Tartillerie , que Ton disoit estre de trente ca- 
nons en batterie, et douze grandes coulevrinnes pour 
les deffences. 

Ceste dernière fascha fort M. le mareschal , M. de 
VieUleville, et tous ces seigneurs qui s^estoient ve- 
nus jecter dedans Verdun en leur faveur, sur espé- 
rance d'ung siège, avec un regret. infini de s*y estre 
arrestez , car il n'y avoit plus moyen d'entrer dedans 
Metz ; et se désista Ton par desdain de toutes fortiffica- 
tions, laissants Fentreprise de quatre boulevèrs qui 
estoient fortadvancez, se contentants des encoigneures 
de la ville qui en pourroient servir en y faisant des 
flancs -, de sorte que tout le monde se degousta de bien 
faire. 

CHAPITRE V. 

M. de Vieilles^ille se met à la tcte d'un détachement dv 
la garnison de Verdun , et enlevé un convoi de vivres 
aux Impériaux, 

Mais M. de Vieilleville leur remist le cœur au 
ventre, disant qu'il se presentoit ung plus grand 
moyen de faire meilleur service au Roy en la campai- 
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gne qu en ung siège ; car il ^toit ceitain que Farinée 
de rEmpereur estant si grande ne pourroit moins que 
de s'eslargir et esteirdre par toute la contrée^ pour 
fourrager et chercher ses commoditez ; et que s'ils le 
vouloient suivre, et la compaignie de M« le mares- 
cbal , qu'il les feroit resjserrer en leurs limites , et de 
si près, qu'il en seroit parlé à jamais ; les priant seu- 
lement d'avoir bon couraîge , et qu'il Jes meneroit et 
rameneroit. Dieu aidant, chargez d'honneur, de butin 
et de prisonniers ; et leur monstra le pouvoir qu'il avoit 
du Roy , sîgaé et scellé, de teair la campaigne et em- 
pescher les vivres d'aller au camp de l'ennemy. 

A quoy s'accordèrent fort facilement tous les faraves 
seigneurs, les gentilshommes volontaires , et d'aukres 
capitaines sans charge, plustost que de demeurer inu- 
tiles, se voyants conduicts par ung si excellent , ma- 
gnanime et valleureu^x capitaînne , <[u!ils sçavoâent 
tous estre accompaigné de bonheur en tontes ses^en- 
tteprises ; et puis , de combattre avecques là compai- 
gnie de M. le mareschal de Sainct^André , qui n'avoit 
sa pareille en France , il$ s'asseuroient d^acquerir sans 
doubte beaucoup d'honneur ; aussi qu'ils voyoient les 
capitaines des vieilles bandes, y estants en garnison, 
avec leurs expérimentez et vieux soldats , brusler de 
ceste entreprise : qui les fist tous généralement se ré- 
soudre d'y bazarder leur vye , et d'obéir , sans aulcun 
estrif ou difficulté , à ce qu'il leur commanderoit. 
Doncques, ceste resolution prise, M. de Vieilleville 
leur donna terme de huict jours pour se préparer au 
voyage , regarder à leurs armes et chevaux , se garnir 
de sommiers pour leurs vivres, ne faire poinct porter 
de licts ny de malles, car il ne falloit point changer 
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d'babits ^ seulement quelques chemises , et qu'il leur 
feroit veoir ce qu^ils ne Tirent jamais. 

Durant les iiutot jours , on apporta «ne très-fa- 
cheuae nouvelle ée la d^bicte du duc d'Aumalle (0, 
près Nancy , au vUlage de Sainct^Mcolas de Lorraine , 
par le marquis Albert de Bi^andeboungy et daultant 
fins eunuyeuse , ^'incipaleoient à M^ de VîeîlleviHie , 
que M. de Rohau y avoit e6té tué, qu il aymoit sur 
tous les seigneurs de France : ce qui advint le 4 de 
novembi^ aodict an 1 55& ; et que ce marquis^ amenant 
avec luy son prisotinÂer , s*estoit venu nendre en Tar- 
mée de VEmperenr , auquel on avoit donné pour quar- 
tier ea ce siège , et a ses trouppes , qui estoient de 
Jittîot mille hommes avec vingt pièces d'artillerie , 
Tabbaye Saioct^^Martin, sous le mont Sainct^uentin , 
du costé du pont des Mores et de la porte du pont 
Yflfroy : se retrouvant par ce moyen la vilU "^ Metz 
assiégée, et enclose de trois camps , de cel|uy du duc 
drAK«, ée Brabançon et d«i marquis Albert. 

Le desseing de M. ide Vieilleville estoit de passer 
Ja Moselle , ^ de battre les chemins entre Thoul y le 
PoBt'à^usson et Nancy , bien adverty que quelques 
trouppes d'italiens et d'Albanais s'estoient écartez du 
sîege pour vivre et camper k leur aise. Mais saichant 
a« vray Je lieu où estoft campé le «marquis Albert , 
changea d'oppinîon , animé de la moit de M. de Ro- 
haa, quHlregFettoità gnos sanglots incessamment. 

Doncques, les huict )Ours «rfpirez , et que tous ceux 
^ cfibrient eUrooOez pour sortir avec luy se trouve - 

(0 Du dmd'AmmaUt. Claude et Lorraine , frère pidné de François, 
qui étàk idevenu duc de Guise depuis la mort de leur .père, arrivée 
en i55o. 
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rent prests» il partit de Verdun un mardy aa de na-^ 
vembre audict an, accompaigné de six cents bons che^ 
▼aulx y six cents harquebuziers et deux cents corcelets 
d*eslite , et la fleur des compaignies vieilles, et des le^ 
gionnaires de Champaigne et Picardie , qui y estoient 
en garnison , avec deux cents pionniers ^ pour rompre 
haye», bussons (0, et combler les fossés et entrer de- 
dans les terres^ à cause des meschants fondriers che- 
mins qui sont en ce pays-là y qu'on appelle la Y oy -^ 
vre (2)^ des subjects et temtoires de Lorrainne : et 
Tayant M. le mareschal accompaigné jfusques à la 
porte de Fresne, aultrement de Met^, il print congé de 
luy^ s*entredisants adieu ^ comme s*ils ne se deussent 
jamais reveoir. Et entrant dedans le villaige de Fresne, 
distant de Verdun de quatre lieiies, sur le chemyn de 
Metz y le maire du villaige, qui est des subjects de 
Lorraine^ le vint advertir qu'il y avoit environ deult 
cents V^ll()tts ou Mareugeais, qui sont tous Bour* 
goignons , à lieiîe et demye de - là , faisants estât de 
venir loger audict Fresne ; auquel 'lieu il les guyda si 
fidellement, que ces pauvres gens furent «urpris et 
tous taillez en pièces : qui fut la première entrée de 
M. de Vieillevilley sur laquelle luy et toute sa trouppe 
fireât de bons presaiges , car il ne leur cousta pas ung 
liomiûe, ny pas ung blessé ; et revindrent coucher au^ 
dict Fresne , oii il avoit laissé les deux parts des har-^ 
quebuziers et la compaignie de chevaux ligiers du ca- 
pitaine Boisjourdan, pour garder le logis. 

Après ceste deffaicte, tous les habitants des villaige^ 

(«') Bussons : buissons. — («) La Voyvre : partie du Barrois qui ren- 
fermdit les bailliages d'Eiain, de Briey, de Longuyon, et de Villcrs-la* 
Montagne. 
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de la Voyvre, appastez des dix escus qu'il avoit don* 
nés au maire de Fresne pour sa peine et fidélité , le 
venoient advertir de toot ce qu'ils pouvoient descou- 
Yiir de Tarmée impériale , comme gens qui alloient 
librement par-tout , avec Fescharpe jaulne, sur le pri- 
vilège de neutralité accordé de tout temps au duc de 
LoiTaîne et à ses subjects par FEmpereur et le roy 
François le Grand. Et entre aultres , le maire du vil* 
laige nommé Y illesaler%n Juy vint donner advis cer- 
tain qu il devoit sortir , sur les quatre heures du soir, 
de la ville de Malatour, distant de quatre lieues de 
Metz, cent chariots de vivres , avec escorte de cinq 
cornettes de cavallerîe ligiere, italienne et hespai- 
gnole^ conduicte par le sieur de Montdragon, pour 
aller au camp , et qu'il vouloit mourir s'il y en avoit 
davantaige. 

M. de yieilleville luy demanda/ en luy mettant 
quarante escus en la main, s'il ne sçavoit poinct de 
chemin pour aller à couvert en son villaige, qui es- 
toit une lieue au-delà de Malatour ^ tirant vers Metz : 
.qui luj respondit que ouy, et qu'il le guyderoit bien 
seurement , mais qu'il y avoit deux bonnes lieues de 
torse. «Non force (0^ dist M. de Yieilleville , nous 
avons du temps assez : » et à cheval , au son de la 
sourdine , retenant tousjours ce maire auprès de luy. 
Et print toute la cavallerie avecques luy, et environ 
trois cents harquebuziers des plus experts et aguerris , 
qu'il monta quasi tous à cheval, de la defiaicte du 
jour précédant; et commanda au capitainne Bronvil- 
liersy .et aultres capitainnes, «d'amener après luy le 
reste, en diligence, à pied, sans aultre guyde que de 

(•) Ifonjhrce : n'importe. 
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leur piste; marchant en telle diligence et sans hruicty 
4|u'ii se trouva aiiiilict ViUesaleron sans estre descou- 
vert (car c'eâtoit touisjorns dedans les boys). Cène fiist 
pas toutesibis la principale canise qui empeschea les 
«naemys d*en avoir lumière , sxais le commaBdeflaent 
gênerai nu il est avant de partir de Friesn«, que tout 
ce que Ton renoontreroit par les chemins, «pi'on le 
retint, fust-ce un ladœ, et qu'il fust mené avec eux, 
sans le laisser aller, jusques^après rexecution «de son 
entii^eprise ; « car tousjontirs, disott-il , on prand làngaë 
<les allants 6t «venants , qui trompent souvent de biaves 
desseings. » De sorte que plusieurs femmes y vieilles 
^t }euneSy laboureurs, bergers et gueux, qui alloient 
cherclier le pain, et d'aullres, -firent la corvée avec- 
q«ies nous , sans les oiTeRser oy £aire aucun deeplaisîr. 

Et estant là , il dist à M. de Sault et au capîtainne 
iBoisjourdan : « Je veux qu'il sorle de Malabour trois 
fois plus qu'il n'y en a ; je les tâens pourdefiàicts, et 
tout ce qu'ils mement nostre. Pi^enez chacun vos com* 
paignies, et chacun cent liarquebuziers, <et vows en- 
cartez les uns des ia«kre6 4l'eii\irOfn trois cents pas, et 
me laissée faire la première charge ; et ilxcoodnaait 
4|ae vous entendrez que ]»oas serons aux mains, vos* 
Aez l'un après ranifcne , et de divers lieux ^ et ^oas ne« 
xxiihmandex seulement à Dieu : |e n'ay pas espennce 
ique vous trouviez où rompi^e m>B lances. » Et leur 
monst» le Ineu mi ils se <lev>oie»t pooer : lesqucds y 
après s'«estre atif&aicliis, tet leurs «chevaux > andbct vil^ 
laige , frent ce qu'il four esHÂt ocmirmandë. 

Et commanda au capitaine fiftgo «de «e«ietti«, «vec 
les «Ht harquebinîers qui restoieiA des ^trois ceM8> 
derrière son hôt, et lorsqu'ils verroient la charge ^ 
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faire battre le tambcmr, et s'advancer à course pour 
venir sur renaemy et iuy tirer en flanc* Par ainsy il 
départit toute sbl trouppe en trois , qui tous avoient 
une merv^euse ardeur de combattre. « 

Mais ils n'eurent pas £iict alte plus d'une heure, at- 
tendant Tennemy , qu il n eust nouvelles que Brouvil- 
liers arrivoit avec sa trou{^ de barquebuziers y sans 
aulcun bruiçt; auquel il manda que , puisqu'il estoit 
desja au-deçà de Malatour,<pi'il se fermait là eu quel- 
que lien à couvert, sans s'advancer en façon quelcon- 
que, sinon quand il entendroit nouvelles de U charge, 
et qu'il se fectast entre Malatour et Tennemy , affin 
jque lies fiiyaits n'entrassoit ; et que, du reste, il s'^n 
reiaettoit à son experi^ice et valeur , comme à un 
vieil capitainne routier qui sçavoit bien faire la guen-e 
à Tceil, et auquel il ne falloit poioct donner leçon. 

Finablement, un soldat des nostres, que l'on avoit 
envoyé avecques l'escharpe jaulne descouvrir de loing 
quand ik sortiroient , rapporte qu'ils estoient sortis, 
à bien quart de lieue au-deçà de la ville, et parmy 
les charriots, sans ordre, borsmis seulement trois cor- 
nettes qui marchoient devant, encores assez mal en 

bataille* 

Alors M. de Vieilleville s'advance avec sa trouppe 
au petit pas, en l'ardre cy-dessus, et envoyé dire au 
comte de Sault, et capitainne Boisfourdan, qu'ils s'adr 
vanceut quant et quant. Montdragou, desoouvrant si 
inopinémmt notre trouppe , commence à vouloir 
mettre la sîeune en bataille , maïs tvop tard, car M* de 
Vieilleville le chaîne de telle furie qu'il le met À vau- 
de-ronte. D'aultre part, les deux aultnes trouppes qui 
swvindrent leur donnèrent rei^^auvante si grande 
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avec rharquebuzerie ^ trompettes , tambom^s i que ^ 
sans soustenir que bien peu le combat, ils fnyent de- 
vers la ville. Mais ils j trouvèrent en teste le capi^ 
tainne Bronvilliers, qui, ayant bien retenu le com- 
mandement qui luy avoit este faict, les escarmoncha 
d'une estrange façon ; de sorte qu'estants investis de- 
vant et derrière y et par les flancs, ne peurent eschap- 
per la mort ou la prison. Bronvilliers , cependant, 
bien advisé, poursuyvant quelques fuy arts, entre pesle 
mesle avec eux en la ville , et se saezit de la porte. 
Il en demeura environ six cents de morts sur la place , 
trois cents prisonniers, et les cent cbatriots ramenez 
en la ville, M. le vicomte de Thurenne blessé, et le 
lieutenant de M. le comte de Sault tué, sans aultre 
perte. Il y en eust grand nombre qui laissèrent leurs 
chevaulx le long' des bayes pour s'énfuyr à travers les 
champs. 



CHAPITRE VI. 

t 

^. de F'ieiUevilU se rend maître du château de Confions. 

Le lendemain matin M. deVieilleville, après avoir 
fiadct loiier et remercier Dieu de ceste belle victoire, 
qu'il tenoit pour fort miraculeuse, envoya à Verdun 
six cornettes de cavallerie ligiere, et trois ou quatre 
aultres drappeaux, trois cents prisonniers, M. le vi- 
comte de Tburenne blessé, avec quarente des nostres 
aussi blessez, et le corps du lieutenant du comte de 
Sault, ensemble vingt charriots chargez de vin d'Aos^ 
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sois et de Bar, dont il faisoit présent à M. le marescfaai 
de Saint-Andïnéy r&enrant pareil nombre pour luy et 
les plus' apparants de sa trouppe. Quant aux aultres 
soixante charriots, cestoient fiurines, lards, chairs 
salées de boeuf, en tonnes et salloirs; et toutes autres 
sortes de vivres duisibles et nécessaires en un camp, 
qui servirent bien au séjour qu*il fist à Malatour. Il 
donna un charriot tout entier, avec sa diarge de farines 
et son attellaige de six bons chevaux, et deux muids de 
vin , au maire de Villesaleron , qui tenoit taverne en son 
villaige, ensemble deux ou trois accoustrements ; puis 
le renvoya, prenant assenrance de luy d*esti*efidellement 
adverty de ce qu*il apprendrait de Fennemy, ce qu'il luy 
promit. Et après cela il fist publier, à son de trompette 
et de tambour, que personne n*eust à fiiire force ny 
desplaisir, en sorte quelconque, aux hal^itans de Ma- 
latour ny de Villesaleron, ny y prendre aulcune 
chose, que de gré à gré et en payant raisonnable- 
ment. Tout le reste du jour se passa à se raflfraichir, 
traicter et se reposer ; car depuis leur partement de 
Verdun, qui estoit le quatriesme jour, ils avoient esté 
nuict et jour sur pied et au combat, et sans despouil- 
1er. M. de Vieilleville despartit semblablement les che- 
vaux de service aux honnestes hommes , selon leurs 
mérites, et les communs chevaulx aux soldats : si bien 
que tout le monde demeura contant, avec louange 
qu'ils luy donnoient tout hault que c'estoit ung ca- 
pitaine qu'il ÊiUoit suivre jusques à la mort; car il 
donnoit tout et ne retenoit rien pour luy , et qu'il 
faisoit fort seur de combattre sous sa conduicte, car 
on remportoit tous jours la victoire, avec peu ou poinct 
de hazard ny perte. 
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It séjourna douze jours à MaJUitour, durant lesquels 
il ne laissoit pas trop reposer ny perdre temps aux 
coQipatgnons ; car il envoyoit tous^ours gens k tour de 
rooUes batti*e la campaigne, qui ne reveaotent jamais 
à logis les maik vuides, tant de prisonniers que de 
butin; et luy-mesme y alloit, se rendant subject au 
rang y pour ne fouUer personne et oster toute occa^ 
sion de murmure^ encores que son aulhorilé et le 
comtnaBdement gênerai quHl avoit du Roy sur toute 
la trouppe, comme nous avons dict^ len eussent peu 
et deu exempter : maïs il Itsiy sembloit tHen que par ss^ 
présence les choses prenoient meilleure fin ^ et que les 
soldats y le voyant , combattoient de meilleur couraige. 
Somme, que par les course» de ces douze jours, il se 
trouva deux cents Italiens, six-vingt^-dix Hespaigools 
et buict-vingte et dix reithres tueat^ qui s'escartoient 
par les villaiges deçà de-là , brusquant fortune et leurs 
con^moditez par Irouppes, une fgisde quatre, une aultre 
de six et de dix, et quelquef<^is de vingt. En quoy 
M. de Yieilleville tira de grands services des Lorrains 
avec leurs escharpesjaufies, car ils ne nous accusoieni 
jamais aux ennemys^ et luy venoient descouyrir où il 
y en atoit. Aussi il les faisoât riches et le<iF doanoit 
incessamment arg0nt, chevaux et habillements, et au 
vetÂft bonne cliere, aveo protection de leurs biens , 
£uniUi^ et n^isona 

Si bien^qu il n'y avofljt soldat qu il ne fuat à di^val,. 
et la plu6part des. goujai^ts-qu il n'eust twie cappe, man- 
teau, ou casaquin ; car les> chevaulx, habillements et 
armes y estoient à imn prix, ne trouivanl; à qui tes 
vendve ,et beaucoup de prisonniers, avec gyand nombre 
de charettes que Ton prenoit, chargées de> tivres qui 
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alloient au camp , d^iquels les paysans cb 1» Yoy^te 
avoient boa uiai^chéy et qoasi pour néant. 

No«»€U6ftioiis plus long- temps séjourné à Malàtour , 
car il y feisoit bon pour la grande abondance de vivres 
que nous y avions amassées^ encoves plus pour Tin- 
cpoyable et advantaigeuse cominodtlé' de faire la 
guerre, à cause dea^ boy», halliers et grosses bous* 
sieres qui neua couvi*oietit an sortir de la ville, h la 
favem* desquels nous faisions- deux ou trois lieues sans 
estre descouverts de trou^^pe quelconque, jusques k 
ce que nous luy fussions sur les bras. Mais M. de 
YieiUeville, ayant advartîssement qu'il y avoic quarante 
ou cinquante MespaigiM^ls en ung ebastean nommé 
Conflans, distant de quatre ou cinq Heues de -là, y 
voulut aller, et fist charger huiet cbarettes^d^eschelles, 
faisant marcher toutes seB trouppes en bataille, et 
laissa seulement à Msd^atowr quarante ou cinquante 
soldats de yolontaii^es, avec quarante harquebu^iers. 
Et estant devant Conflans, il le fist sommer, par ung 
trompette, de se rendre, aultrement qu'il les feroit 
tous pandresans miséricorde siilry entroit par force; 
dequoy il ne falloit aulcunément doubter. Eux, ayants 
journellenent ooiiv9lles< de» ppises et charges que 
faisoient ceux de Malatour sur leurs gens, et princi- 
paliemoRt dei U^ ABÉbioVe^ de Moiildrag^, pcnnoimit 
qoe ee fhsl une armée* qui^ marchast ; qui les fist entrer 
en t^le frayeur qu^ilr deniandèt^entr tenue de quatre 
bei»^ pom» y tfcfv isier^ 

M. de Vieillevitte^, qui ne voaloit pa», craignwnt 
d'eMM' déscouveur par le cam^p^ è» maiifuis A16«rt, 
attendre davaat^ge„ les fiust sommer pour la seconde 
fois , avec plus rigoureuses menaicafii ^Aa, ne se- teur 
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doient , et fist crier par les soldats qui avoiept entoaré 
le chasteau de tous costés : « Escalle , escalle ! à la 
sappe j à la sappe ! » et tirer harquebuzades aux fehes- 
treSy auxquelles n'y avoitune seule barbacanè (0 ; si 
bienquecebruictles estonna dételle sorte, qu'ils mi*, 
reiit un drapeau blanc à une fenestrebaulte, bien esloi- 
gnée.du traicty demandant deux honnestes hommes 
pour ostaiges , et qu'ils en envoyeroient deux de leur 
part pour parlementer ; ce qui leur fust accordé. Aus- 
quels fut respondu , rejectant toutes leurs demandes , 
qu'ils s'en iroient vies et bagues saulves, et tout ce qui 
appartient aux soldats , et non aultre chose , sans rien 
emporter du chasteau ny du villaige, et qu'ils seroient 
conduicts en lieu de seuretë. Et sur'ceste capitulation , 
qui leur fust maintenue et inviolablement gardée, 
car ils avoient affaire à un seigneur de trop grande foy, 
ils sortirent et furent conduicts jusques à une lieue 
près du camp du marquis Albert. 

CHAPITRE VII. 

« 

' M, de Vieilleville surprend la ville d'Etain. 

Ceste exécution faicte, il fut adverty que les habi-^ 
t^nts de la ville d'Estain y appartenant à M. de Lor^ 
raine, faîsoient de grandes faveurs aux ennemys, et 
qu'ils leur amassoieni grande quantité de vivres, pour 
puis après les transporter au camp. A cesle cause , 
il délibéra de les surprandre, et partit de Conflans, 

(0 Barhaeane : ouyerture faite dans le mar (Fiine forteresse pour 
tirer k couvert sur Fennani. 
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accompaignë de douze cbevaulx seulement , faisant 
marcher après luy une bonne trouppe de soldats, as- 
sez à Tescart et à couvert', mais, quand ils entendroient 
sonner la trompette, qu'ils s'advanceassent à toutes 
brides. Aussi fault noter que M. de Vieille ville avoit 
quatre soldats à pied accoustrés en lacquais, ayant 
chacun Tespée et la dague sur les reins , et chacun des 
douze gentilshommes le sien. 

Estant devant la porte , il fist appeller le maire et 
le bailly pour parler à eux. Arrivez qu'ils furent avec 
quelques harquebuziers assez mal accoustrés, et hal- 
lebardiers de mesme, il leur dict qu'ils entretenoient 
fort mal et ingratement la neutralité, de tant favoriser 
les ennemys de la couronne de France; car il cstoit 
bien informé que sans leur secours le camp du mar- 
quis Albert souffriroit infinies nécessitez ; et leur def- 
fendoit , de par le Roy, sur peine d'encourir son indi- 
gnation et d'estre saccaigez , de plus envoyer au camp 
impérial. 

Le bailly, qui estoit imperaliste , et installé en son 
estât par la douairière de Lorraine (0, niepce de l'Em- 
pereur, luy respondit qu^il faisoit ce que sa maistresse 
luy commandoit ; aussi que si les pauvres subjects per- 
doient ceste occasion de vendre leurs denrées, que de 
longtemps, ou jamais, il ne s'en presenteroit une 
pareille. 

M. de yieillevUle répliqua qu'il ne luy sauroit faire 
acci'oireque M. de YaudemonA, gouverneur de la pro- 



(i) La dmuùfiere de Lorraine. Christiiie, mère du jeune duc de 
Jjorrmt Charles IIl, 4toit fille de Christierii U^ roi de Danemarck, et 
d'Isabelle d'Autriche, sœur de CKarles- Quint. EUe^ ayoit épousé eq^ 
purjeniiéres nocA Françoi»-Marie Sforce , dernier duc ^e Mftan. 
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vÎQce, fust de Oeste oppinidn, veu qu'il àçaîc bien > ei 
eux aussi , que M. «qb nepveii> et leur prince sou ver 
>-ain^ est en France avec le Roy. 

Le bailly va respondi^e qu'il ne se goucioU pas trop 
de rinteqtioD de M. de Yaudemont eu cela, parce que 
la ville d'Estain et toutes les terres adjacentes estoient 
dediëes ef. assignées pour le douaire de Son Altesse ^ et 
qu il luy falloit, en bon et fidel serviteur ^ mesnaiger 
le bien de sa dame et maistresse. 

« £( à nous, dict M. de Yreilleville^ ne nous en 
voudriez pas bailler {>our nostre argent? — Ouy dea^ 
monsieur, rcspondit-iL — Or siui, l«icquais> va dire 
M. de Vieilleville, entrer là-dedans, et nous en appor-* 
tez po«ir six escus pour nous et nos dieyaulx. SofineK» 
trompette, une allaigressc, car vous ferez taato$t bonnt 
chère. Les liallebardiers vouluretit faire qu«;lqiie effort 
pour empescher l'entrée aux lacquais soldats ;.mA{s ils 
furent servis à coups d'(?spëe et de poignatd, d'une eS'* 
trange façon ^ et les quatre montèrent incoi:ltifiant à 
mont (0 1 pcMir empesd^er que l'on n'abbatist la herse. 
Les douze chevaux enfoncent cependant la ppt^e^ et 
.se tiennent dedans à la garde des ponts-levys , et toui 
aussitost la gi^o&se trouppe ai rive ^ qui entre <dedUfi§i 
s^ faisants, par ce moyen > maistresdelaviUe* Le^hat-r 
lebardiersi auxquels l'on avoit o&të leurs armes i c'en* 
fuyent criants : « Âuxarmcs! les Français sont dedans, » 
)I y avoit des He^paigaols chie?; le bailly^ ^vil^an dix 
QU douze , qui à ce cry,sault0reiit par sur les murs de 
la ville pour se sauver : de quoy M. de Vieilleville 
tftjst très-*marry^ et de colère list pandre le nepvéu du 
bailly, qui leur avoit donn^ ceste addresse ; car il y 

(0 A mont: en haut. * 
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avoit UDg des paranU du duc d'Alve, etung aultre ne- 
rmi du jMiace de l'InlàBtasqus, qui venoient des Païs- 
Bas de parler à la royne de HoDgrie, et portoieot 
lettre de sa part et crtfancq à l'Empereur son frère. Il 
eovoya cinq ou six chevaulx après pour les attrapper, 
mais lei bois Icsleur firent perdre. 

La colère toutesfois tant ne le surmonta qu'il ne 
fift crier ik sw) trompette que l'on n'enst à laire aul- 
cune force ou violaoCQ aux habitants de la ville , sur 
peiiMi 4» la vie, et qu'il les preuoit en sa protection , 
pour oonsorvei- la neutralité. 11 y disna et coucha ; et 
le lendemaio, avant partir, il y laissa M. de Bois|Qur- 
dan «n gaiaison, avec la compaignie de chevaux li- 
giersi et le logea luy-me«me cbeï le bwUy, affin d'es- 
dairer ses actions, et d'empes^ber quelque remue- 
meot, avec advertissemeat qu'il luy donna de ne 
laisser soilir personne S4DS stm cong^ , et sur -tout 
qu'ils ti'allassenl au camp de l'empereur, et n'y por- 
tassent aulcune commodité' : «t de-U s'en revint avec 
ses troappesà ConfUos. Mais, par les chemins, il ren- 
contra ceflt ou six'viagtG Allemands, qoi travei-sotent 
sans ordre le grand chemia de Novyon , en leur quar- 
tiar, qu'il cl]«rgaa de furie, et les deffit : car il fault 
noter que tuit qu'il fust es campaigne il ne marcba 
jamais $an& l'^rmet en t^te, et la lance en U main : 
l'on ne peult ignai-er que «eux qui te suWoient ne 
finest de PMsma j c'est pourquoy » en toute rencontre, 
il «Toit tottsJQvre du bon, et renveraoit tout ce qui se 
prescotoÀt devant par ceste promptitude, n« donnant 
loisir à l'ennemy de se recognoistre. 
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CHAPITRE VIII. 

M. de yieillevUle force le village de Rougerieules. 

Il arriva assez tard à Gonflans ^ avec trente ou qua- 
rante prisonniers y et grand nombre de chevaulx, que 
l'on fust long-temps à reprandre, et à despouiller les 
mortSy qui estoient environ soixante; et y séjourna 
quatre ou cinq jours pour se raffraichir, et ses troup- 
pes f sans rien entrepi^ndre y et aussi départir le butin. 
Ces jours expirez, il demanda à tous , tant gendarmes 
que soldats y s'ils avoient encores une bonne corvée 
dedans le ventre. Tous respondirent , de franc cou- 
i-aige, que ôuy ; et leur avoit bien tenu promesse , 
car, au partir de Verdun, il leur avoit dict qu'il les 
feroit veoir ce qu'ils ne virent jamais. « Car, disoient- 
iris, nous n'avions jamais tant pasty, ny veu de la 
guerre. — Aussi vous estiez, respondit-il aux gens de 
pied, tous fort pauvres, mal accoustrés, et à pied; 
maintenant vous reluysez comme l'or, et estes mon- 
tez comme princes. Si ne vous aiy-je pas encores faict 
veoir tout ce que j'ay en volonté. Or, que demain 
chacun de vous s'appreste de me suyvre , car je veux 
sortir d'ici, et approcher l'ennemy de plus près. » Ils 
l'espondirent tous unanimement que s'il estoit question 
d'attacquer enfer, qu'ils le suyvroient et mourroient 
à ses pieds. 

Besponce qui luy fust fort agréable : et envoya qué- 
rir toute nuict M. de Boysjourdan , qu'il avoit laissé 
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à Estain , et les aultres qui estoient demeurez à Mala- 
tonr, afEn de mettre toutes ses forces ensemble, car 
son entreprise estoit fort grande et hazardeuse y pour 
laquelle bien seurement exécuter il avoit envoyé qua- 
tre hommes, avec esdiarpes jaulnes, habiles et fidèles 
en campaigne. 

Toutes ses trouppes arrivées, après avoir conféré 
avec Tun de ses confidents, sous la fidélité duquel et 
de ses trois compaignons il avoit tramé ceste enti^e- 
prise, il part sur les quatre heures après midy, pour 
attaquer un villaige distant de Metz cinq quarts de 
lieue ou lieue et demye pour le plus, nommé Rouge* 
rieules, qui est en la montaigne, et la pluspart du 
villaige en pante, où estoient cinq enseignes de lans- 
quenets et aultant de cornettes i^itbres. Et, quait de 
lieue .premier que d*approchei* le villaige, les trois 
aultres compaignons le vindrent trouver, qui luy di« 
rent qu'il y figiisoit bon, et que les Allemands estoient 
desja en leur schloffroncg ; qui fut cause que M. de 
YieîUeville en bailla l'un à M. le comte de Sault, avec 
ses chevaulx ligiers, et cent harquebuziers; l'autre à 
M. de.Boysjourdan avec pareil nombre; le tier^ au 
capitainne Bronvilliers, qui menoit le reste des har- 
quebuzieis ; et le quart qu'il retint pour luy, ayant 
le hôt de la gendarmerie : toutes lesquelles trouppes 
vindrent ensemble, bien guydées, par quatre adve- 
nues, donner de telle furie dedans le villaige, avec 
un si grand bruict de trompettes, tambours et har- 
quebuzades , que tous ces Allemands espouvantez fu- 
rent surcueillis de si près,' qu'ils n'eurent pas loysir de 
se recognoistre ; et les tuoit*on à taz , par les rues et 
maisons, sans miséricorde de nostre costé, et sans aul- 
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cnne ou bien petite résistance du leur. Mais affiti qu^its 
ne donnassent Tàlarine au camp du marquis Albeit, 
il avoit , premier que d'enfoncer le villaige , mis fittr 
le chemin du qoartiet dudict marquis cinquante 'sa^Ha- 
des, que menoit Ghaïeron, pour atlrapper lesfuyarts; 
qui y firent tel devoir, qu'ils les tuèrent tous ata rayé 
de la lune et en demeura pour le moins six-vingts : 
quant k ce qui fust tué dedans le villaige , il s'eil trouva 
jAns de sept cents. Ceux qui peurent eschapper se 
sauvèrent dedans le bois , tirant vei's Nbvyon sur la 
Moselle, mais bien esloignes de leur, quartier, de 
sorte que le marquis Albert n'en eust nouvelles que 
au lendemain, encores sur l'heure du disner. 

Tout le reste de la nuict, cependant, fiist employé 
à fouiller les maisons, se «aefeir des hommes qui s'es* 
toient caches, et prandre les chevaux, dont il y avoit 
ung nombi^ qui revenoit à plus de huict cents, et de 
fort beaux , que l'on appelle roussins de Prusse , et 
doubles courtaux de Dannemarck, avec une infime 
quantité de toutes sortes d'armes, pour lesquelles eti^ 
lever leurs choiviots nous servirent fort à prapos. . 

De ce villaige l'on voyoit la ville de Mete, là bas 
en la plaine, bien à cler, av^ toute l'armée de TBqi- 
pereur^ et l'ordre et l'assîete du siège et de son.camp^ 
cornai l'on voit Paris de Montmartre, Rouan du mômï 
Sainte Catherinne, ou de Fourviere Lyon: chose si 
belle et agréable à veoir , qu'il ne se pouvoit rien de^ 
sirer davautaige , principalement les esdairs et ton- 
neres de l'artillerie de chasque costé , qui s'entreti- 
roient incessamment, et sur-^tout les volées de trente 
canons de batterie pour la brèsche , où les canonniers 
iaisoient une telle et quasi ino-oyable diligence , qu'en 
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tnoiûs d'une heure nous en visihes tirer environ de 
dix-huicty dont le tremblement du bruict nous soubs- 
leYoit et faîsott perdre terre. 

L^anbe du jour apparue^ qui estoit entré six et 
sept du matin y car c*estoit en decembi^e, il com- 
manda que chacun en prinst le plaisir, mais en dili- 
gence; car ils avoient| disoit-tl, aflaire à ung très-^ 
mauvais et fort dangereux voisin , etqùHI vouloit par- 
tir avant l'heure finie ; et que ceux qui n'avoient 
dormy dormissent à cheval ; faisant tout aussitost 
sonner trompettes et battre aux champs : dont bien 
Iny en print. Gir, incontinant que le marquis Albert 
fust adverty de ceste deflaicte, qui luy estoit d'une 
ruineuse et fort déshonorable conséquence , il fist 
partir vifigt cornettes de reithres , et trente enseignes 
de lansquenets, avec dix pièces d'artillerie, et luy en 
personne, pour foudroyer Rougerieules, et tout ce 
qui estoit dedans ^ mais il n'y trouva que le nid , qu'il 
fist brasier de raîge j car nous estions desja à Fresne , 
et n'avoit sceu ce oeialheur , comme nous avons dict , 
par la providence de M. de Vieilleville , que sur 
l'heure du disner; de quoy adverty, il retourna en 
son quartier, en telle et si grande collere, que luy en- 
flamereot au cœur tant d'hommes et de chevaux morts, 
qu'il cuyda tuer à scm arrivée son prisonnier M. d' Au- 
niaUe; pour lé moins, il luy présenta la dague sui' la 
gorgé , luy disant , avecques blasphèmes et opprobres, 
qo'il estoit cause que l'op avoit ainsi tué par plusieurs 
fins ses gens, sur l'espérance de le recourre, et qii'il 
les fiiisoit venir exprès pour cest eflect : mais il re- 
gnîoit Dieu que^ s'ih y revendent plus, qu'il le tail* 
leroit en pièces sans miséricorde, et le ferott crever 
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à coups de pistolle, ainsi que nous rappoita Tung des 
quatre que M. de Vieilleville avoit laissé à Bouge-»* 
rieules j accoustré en paysant y qui faignit que les 
Français luy avoient osté ses accoustrements d'hon- 
neur et ses chevaux y se disant Lorrain et domestique 
de Son Altesse douairière de Lorraine; et suivit ledit 
marquis en son quartier, où, après avoir se}ourné jour 
et demy, et veu ce que dessus, nous revint trouver à 
Verdun* 

CHAPITRE IX. 

M. de VieilleviUe retourne à Verdun , où il reçoit un ordre 

du Roi de se rvndre à Tout. 

f 

• • . . i 

On ne sçauroit exprimer de quelle joye et allai- 
gresse M. le mareschal receust M. de Vieilleville , re^ 
venant ainsi victorieux, plain de gloire et d'honneur^ 
et avec si peu de perte , qui n'estoit que de cent quatre 
hommes, la reveue faicte de ses trouppes^mais trop 
bien vangez d*ung nombre infini de morts, qu'il avoit 
laissés sans sépulture par les champs en leur place, et 
tant de chevaux et de prisonniers, que incessamment 
arrivoient trompettes et tambours du camp de Fen- 
nemy aux portes de Verdun pour les requester^w Aussi 
ces braves et vertueux gestes > conduits par une très«> 
saige et très-advisée providence, ne s'exécutèrent pas 
sans une indicible fatigue , travail et grand hazard dé 
sa personne , car, trois sepmaines durant , en despit 
des froidures qui estoient excessives , il ne se coucha 
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|amais eil lict y et ne se despouïlla que pour changer 
de chemise : aussi , par ceste vigilance ^ il surprenoit 
tousjours rennemy ; et bien qu'il fust plus fort que luy 
au triple, il en avoit ordinairement sa raison. Mais ce 
qui le contenta merveilleusement , ce fust deveoir le 
fruict de son labeur en Teglise de Nostre-Dame de 
Verdun ; car tous les drappeaux de ses victoires, qu'il 
avoit envoyez par cy-devant à M. le mareschal,' y 
estoient plantez des deux costez de la nef; ausquels 
il adjousta les unze qu'il avoit conquis à Rougerieules 
sur le marquis Albert ; faisants nombre de vingt et 
deux, tant de gens de pied que d^ cavallerie, qui fu- 
rent envoyez quelques jours après à Sa Majesté. • 

Or^ M. de Yieilleville, après tant de travaulx, fiii- 
soit bien son compte de se raffraichir quelques temps ^ 
et jusques à ce qu'il fauldroit desloger du tout de 
Verdun, et donner semblablement loisir de se reposer 
à tous ceux qui l'av oient accompaigné^ et beaucoup 
paty en toutes les susdictes factions* Mais la huictainné 
ne passa pas qu'il arrive ung courrier exprès devers 
Juy de la part du Boy, avec lettres qui portoient en 
substance que, estant adverty que l'Empereur, ne pou** 
vaut forcer la ville de Metz^ avoit résolu d'attaquer 
celle de Thoul , et doubtant que son cousinJe duc de 
Nevers ne fust assez foit pour attendre et soustenii* 
ung tel siège, mesme que la ville n'estoit fortiffiée ny 
remparëe en aulcune façon, mais seulement à la vielle 
mode y si bien qu'on la pourroit emporter d'escalade, 
il prioit^ et neantmoins commandoit, sur tou3 les ser- 
vices qu'il luy vouldroit faire , de partir, incontinant 
la presante receue , pour l'aller assister et conforter 
de son bon conseil, menant avec luy le plus de forces 
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qu'il pourra , et de celles avec lesquelles il avoit si 
bien rembarré et faict resserrer les trouppes du mar^ 
quis Albert de Brandebourg, sdns toutefois trop afibi* 
blir son cousin le maresckal de Sainct «- André , car 
on ne sceit encores laquelle des deux , au vray , l*Em-> 
pereur vouldra attacquer, pour les ruses, fainctes et 
hourvaris (0> dont il a coustume d*user en toutes ses 
onti^eprises. 

Geste lettre receue, il délibéra de paitir inconti* 
nant ^ et ne print que trente bommes d'armes et qua*» 
rante archers^ de la compaignie , tous de Bretaigne , 
d'Anjou, et du Meyne, avec cent harquebuziers des 
plus lestes y et qui luy portoient plus d'affection, et 
environ cinquante salades bien choisis, des conipai* 
gnies dtt comte de Sault et de Boysjourdan, sans 
prendre aulcun chef ou capitainne desdictes trouppes^ 
se contentant qu'ils fussent tous sous sa charge , affin 
de laisser tous les eapitainnes avec M • le mareschlil , 
duquel il print congé s et ainsi s'en alla an regret de 
tout le monde. 

Et se présentant aux portes de Thoul , M. de Ne-t 
vers, qui sçavoit sa venue, luy viîit audevant, eti'ho* 
nora de telles parolles ; « Monsieur de Y ieilleville , 
vous soyez le très*bien venu ^ et remercie trèd-humble« 
ment le Roy de l'honneur qu'il m'a faict de vous woir 
ewroyé icy pour m'assister ; car il n'eust scen fairtf 
choix de chevallier que j'estîme , ny que j'ayme plus 
que vous , espérant que va«s et moy luy ferons ong 
bon et aggréable service en ce lieu > et fault que je vouis 
die que je me^ens mèrveilleusemeot fortifié de vostve 
présence. » A quoy respondît M. de VieilleviUe qu'il 

CO Hourvam : action >dt dooaer It dbaxige. 



avoît très^graode raison d'entrer en ceste créance ; car 
il |iy avoit prince en tout le royaume de qui il receust 
de plus grande affection les commatideaients que de 
luy y et pour lesquels exécuter il n'espargnei'oit jamais 
sa propi^ vie; et ainsi le cognoistroit à Tespreuve et 
aux effects. 

Le lendemain on entre au conseil , la conclusion 
principale duquel fust de battre Testrade , et tallonner 
tant que l'on ppurroit les Albanais et Italiens ^ qui es- 
toient en grand nombre aa Pont-à^Mousson, my^dte-* 
min justement de Meta et de Thoul, s'ils s'escartoient 
à Vaccoustumee 9 fiiisants de grands dommaiges par 
leurs incursions aux terres de M. de Lorraine ; et 
s'oârit M. de Vieille ville, d'ouvrir le pas à ceste entre* 
prise, avec ce qu'il avoit amen^de Verdun qu'il plei-- 
geoit d'experiance et de valeur; et en luy baillant 
cinquante harquebnziei^ de ceux qui aurotent desja 
practiqué ceste routine, il-asseuioit M. de NeVers de 
les bieu faire resserrer , et leur faire payer au double 
l'interest et les arreraiges de leurs volleries. 
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CHAPITAE X. 

M. de VitiUevUle ew^eie à Pont-'à^Mouxêén un espion qui 

trompe les ennemis, 

MegwsiBoa de Vieillâville avoit aitttéiié a4rec luy <}etix 
de ses confidents ou serviteurs occultes , que les soldats* 
et les ignorants appellent espions ^ car, du contraire, 
ce sont les vrais guides des armées y ayant laissé les deux 
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aùltres à M. le mareschal de Sainct-Ândré ; Fung de$« 
quels il envoya secrettement ^ après le conseil, au 
Pont-à-Mousson ; bien emboQché de ce qu'il avoit à 
réspondre aux conimèunes interrogatoires qu on luy 
pourroit faire y et bien instruict des choses auxquelles 
il devoit soigneusement prandre garde ; ayant , pour 
couverture et garand de son voyaige , instruction de 
s'advouer de la maison de la duchesse douairriere de 
Lorraine, et qu'il alloitde sa part au camp de l'Enipe- 
reur. Et partit assez tard, exprès pour avoir excusé 
légitime de ne passer pour ce jour plus ôultre, pour 
descouvrir leurs forces et entreprises, selon son bbii 
esprit. 

^ Ce très-habile homme, au desceu de tous, partit 
avec son escharpe jaulne, car on ne'sçauroit trop se-' 
crettement despescher telles gens , et se présenta , en 
moins de trois heures, aux portes duPont-à-Mousson 
n'estant le chemin que de cinq lieues : l'on s'inquiert 
d'où il vient, où il va, qui il est; par où il a passé ^ ce 
qu'il va fairp et négocier,- et s'il porte lettres. Il de- 
mande estre mené aux chefs, tant estoit asseuré pour 
leur réspondre* Et estant devant eux, qui estoient dom 
Alphonse d'Arbolancgua, hespaignol, et le seigneui: 
Fabrice de CaseColone, somain, ausquels il respond, 
sur tous les poinctscy-dessus, si pertinemment, qu'ils 
ne le peurent surprandre , ny descouvrir sa vacation* 
Il demande congé de se retirer en son logis , et s'ils 
ont quelque affaire auprès de la sacrée Majesté, qu'il 
espère y estre demain , et leur faire bien fidelle. ser- 
vice. 

Ils luy demandent , puisqu'il a passé à Thoul , s'il 
sceyt poinct qu'il y soit arrivé des trouppes de Ver-, 
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dun, cpnduictes par un cavallier français qu'on nomme 
VieilIeviUe. Alors il s escria, disant : « Ho le meschant 
crapaut français ! il fist dernièrement pendre à Estain , 
quant il le surprint^ un mien frère qui se tenoit avec 
le hailly mon oncle, parce qu'il avoit faict évader des 
Hespaignols par sur les murailles de la ville : que la. 
peste luy crevé le cœur! il me coustera la vie, ou j'en 
auray la vengeance; car c'estoit injustice trop grande, 
veu que nous sommes tous tenus et obligez de faire 
service aux princes ausqueis nous le devons , comme 
est l'Empereur et madame sa niepce ma maistresse ; 
car si ces deux seigneurs eussent esté pris, on eust beau* 
coup découvert des affaires secreltes de la sacrée Ma- 
jesté de l'Empereur ; et le meschant en a faict mourir 
mon pauvre frère, et, à ce que j'ay entendu, mon oncle 
le bailly d'Estain fust en grand danger , n'ayant aultre 
couleur pour dorer sa meschanceté, que de les accuser 
d'avoir contrevenu et enfrainct la neutralité : que mau« 
dit soit-il éternellement ! ». 

Fabrice Colone et Don Alphonce, qui sçavoient 
tous les deportements de M. deVieilleville, et ses vic- 
toires, ayants entendu spécifier ceste-là entre aultres, 
remarquèrent ses paroUes, et, le tirants tous deux à 
part, luy promettent de le venger de la mort de son 
frère , pourveu qu'il face ce qu'ils luy diront. A quoy 
il respond qu'il n'y espargnera nullement la vie ; mais 
il les supplie de luy permettre d'aller devers l'Empe- 
reur luy porter la créance de madame sa maistresse , 
qu'ils cognoissent tous deux. Et luy demandants pour- 
quoy il n'avoit lettres: « Pour ce, dist-il, que ma 
eréance porte ung certain advertissement à l'Empereur 
des affaires secrettes du roy de France ; et si j'estois 
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pris avec lettres, }e mettrois la province en combos* 
tion, car c*est offenser la neutralité , et moy en danger 
d'estre pendo , on d*aYoir poor le moins la cpiestion. » 
lis se paissent de ceste boorde , et comme Payant 
desja, ce leor semble, gaignë, le firent conduire en 
son logis à F Ange, avec commandement de Iny ouvrir 
au plus matin la porte qui se nomme de Metx, et le 
laisser passer sans s^enqnerir nullement de luy ny de 
ses affaires* 

11 se présente le malin, au poinct du jour, ^la 
porte, qui luy est ouveite aans aulcune inquisition ; 
et va au camp, où il demeure tout le reste du jour; 
et eogeolla si bien le duc d' Alve , qu^il apporte une 
lettre commune de sa part à Fabrice et Alpbonce, 
touschaut les affaires. de leur charge ; et suitout quils 
prennent garde aux entreprises d*uu capitainne françab 
nommé VieiUeviUe, qui a foit endommaigtf le camj» 
du marquis Albert , et dont PEmpereor a eu depuis* 
deux jours advis certain qu'il est arrivé à Thoul aveé 
des trouppes; et speciallement, leur recommande le 
porteur , la volonté duquel il a desoowverte estre af*-^ 
fectionnée au service de sa sacrée Majesté, et .qu'il» 
ne doivent différer de l'employer, ear il est à trop 
boona maisti^esse , du sang de leur maistre, pour y* 
faille ung fiux bpn. 

Ceate leiii*e reoeue, cas deux le caressent infiniment/ 
luy disant qn il n'estait de besomg- de leur apporter 
certifficat du duc d'Alve pour sa fideUté, car dès le 
jour précèdent ils avaient bisa considéré son lan^- 
gaige, pa.!' lequel ils l'ont jugé commie naturel im^. 
pmal) et s^il avoit entvye de s^eariobîr, il faUoit cpî'il 
fist tou^ ses efforts de leur faire tomber entre mains ce 



capitaine Yieilleville, qui a tant endommaigé le camp 
du marquis Albert. 

A quoy il respond qu'il ne leur demande chose 
quelconque, fors. que ^'il y pevist parvenir ils le luy 
donnent à tuer, affin qu'il en voye le cœur, pour se 
vanger de la mort dé son frère qu'il a faict ainsi mou- 
rir ignominieusement, contre tout droict divin et hu- 
main 'y Içs sommant» comme boQ» et fidâUes serviteurs 
de rEmpei*eur, de donner main-forte h son QUtre- 
pri^e î car ce a esttf pour k service de sa sacrée Ma* 
\eslté qu'il a esté ainsi vileanemeut pendu* 

Eux voyants ce zèle, encores avec larmes ^ car il \^ 
sçavoit aussi bien ou mieux faindre qu'une femme, 
n'en doubtent plus, mais l'oml^r^ssifQt à tour de bras i 
et avoit, Dom Alphonce, un^ çhaime d*euviron àx^ 
quante escus, qu'il luy veu} t. mettre an col { mais il la 
rejecte comme par col^rt» disant qu'il ne pi^endru 
[amais lîen dTeuoL qu'il n'ait fJEiicit à TEoipereur quelque 
signalé service aiMeiir$ qu*0a çeste occasion , eu la-^ 
quelle il a plu^ d'iotereA qne pa9 ung d'eux ; oar il y^ 
va de la viadicU de sih^ propre sang; Iç& suppliant de 
ne l'en {^us impoctuij^er, ^ qu'Ua le laissent faice ; aeu«* 
lemeut l^y dopntut coogié d!aUer trouver en diUgeom 
la uiopçe d^ l'ISoipereur, 3ai>oime maistresse, les as*^ 
sevrant d^ leur ^ppoitei* à sou retour une bonne non-' 
veUe. 

JLe reSEu^df lR<^ai«ne> et toutes ses bonnes paroUes, 
fremt entr^ 4^bQ9ce et Fabrice bien avant en la 
tQun^Ie, et de telle wrte» qu'iU ne revocquoient pluâ 
fa donbte sa fidélité, et eussent querella quiconque 
kur east vpidii dire dn contiuire ; maie le laisseBl 
aller, en espérance de le reveoir bientost^ 
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CHAPITRE XI. 

M, de Vieilles^ille attire les ennemis dans une embuscade^ 

Il part, et vient trouver son bon maistre, qui pensoit 
l'avoir perdu; car il y avoit trois jours qu'il ne Tavoit 
veu; et, entrants seulets en une chambre, il lui dis* 
courut de sa négociation, sur laquelle M. de Vieille- 
ville va projecter ung terrible et merveilleux strata- 
gesme ; car il le garda vingt-quatre heures sans qu'il 
fust veu de personne, fors de quelque valet de chambre 
qui le servoit ; lesquelles passées, il luy dist qu'il allast 
au Pont-à-Mousson, leur dire que M. de Vieilleville 
doit partir demain au poinct du jour pour aller trouver 
sa maistresse qui l'attend à Gondé sur Mozelle, et 
conférer ensemble de plusieurs choses touchant la 
conservation de Testât de M. de Lorrainne son fils, qui 
est en France, pour l'appréhension qu'elle a, si les 
guerres durent encore long^femps entre ces deux 
grands princes, que l'on ne fasse danser à sondict fils 
la Piedmontoise, et qu'il retienne bien ces mesmes 
paroUes; il adjoustera aussi que M. de Vieilleville, 
qui crainct la garnison du Pont-à-Mousson , mené 
avecques luy six vingts bons chevaux, dont il y en a 
quelques-uns de bardez, pour l'accompaigner ; mais il 
luy deffend surtout de ne se haster, alEn qu'il ayt 
loysir de dresser ses pièges et trappuces, autrement 
ses ambuscades , et qu'il aille seulement le train de son 
cheval. 
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Il dedoge k unze heures du soir du mercredy, et 
arrive sur ks deux aprîi^ myouit du jeudy, leur.an- 
Donceant cesie nooTeller mais il lee soinme de loy 
tenir promesse de luy donuer YieilleviUe pour en faire 
sa voIoqK. Eux, très-joyeux, qui ne pouvoient entrer 
eo aulcune deffiance, veu son langaige, principalle- 
inent de la danse piedmontoise , que les deux princes 
devoreroieni k la longue TEstat du duc de Lorraine^ 
comme ils ont feict celuy de Savoye , et puis sa peine 
d'estre venu toute nuict, le luy accordent fort libéra- 
lement, et se préparent en toute diligence pour le 
irenir attrapper, le tenant desja comme vaincu: car, 
contre six-vingts chevaux , ils faisoient sortir toutes 
leurs forces, qui pouvoient estre de trois cents che- 
vaux, et laissoient la moitié de leurs harquebuziers 
pour la ville, qui estoient environ cinquante. 

M. de Yieilleville, d'aultre part, as^mble tous les 
capitfttnnes de Thoul, en la présence de M. de Nevers , 
sur rheure mesme du partement de ce confident, aus- 
^cAs fl faîct entendre qu'il a une brave entreprise 
entre n^iins ; mais qu'il les prie de ne s'ennuyer d'une 
cavalcade de dix heures seulement, les asseurant 
qu'elle ne sera inutile, ains en rapporteront ung gran- 
dissime honneur et beaucoup de prouffict. Tous s'y 
accordent en très-graode affection , et s'apprestent en 
toute diligence. Ils sortent de la ville tous ensemble , 
et marchent fusques & deux lieues et demye près du 
pont, devers les bois des Reuziers , et d'ung villaige 
nommié de Louarn ; et estant là , M. de Yieilleville dé- 
part les trouppes, et les met en divers lieux par am- 
buscades , et luy se tient en la plaine avec les six-vingts 
chevaux cy- dessus, commandant à tous de retenir 
27, 4 
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tout te qui passera paille chemin , soit de cheval, soit 
de pied 7 femines, filles, bergers ou laboureurs, affin 
que rennemy n'esvantast de ses nouvelles ; et à tous 
ceux qui auroient des chevaux criarts, de leur lier 
et serrer la gangue avec esguillettes ou fisselle : item, 
que, incoutinant que Tennemy se descouyiiroit, de 
faire comme il feroit; et deffense aux trompettes, sur 
peine de )a yye, de sonner s*il ne le commandoit Et 
fault noter que , durant Tabsence de ce confident , il 
ayoit raudé tout ce païs-là par plusi^eurs fois, pour 
mieux en recognoistre les advenues, et, en Jtrès-advisé 
capitainne^ poser et dresser ses embusches pour les 
faire sortir à propos ; comme il advint. 

Ils n'attendirent pas trois heures après toutes choses 
ainsy disposées, que Tennemy parut, descendant Je 
long d'une montaignette. Alprs il dist : a Tournons 
visaige devers Thoul , et faisons semblant de fuir> mais 
au petit pas; et s'ils galoppent après nous, galoppons 
aussi jusques à ce qu'ils soient au deçà de nos embus- 
cades ; et cela fait ils sont à nous^ s^n^ perdre ung 
homme. » L'ennemy^ }e^ voyant fuyr, va après .au 
grand galop , avec jang merveilleux çry, comme .de 
victoire. Mais quand ils furent au deçà : « Teste icy ! 
s'écria M. de Vieilleville ; sonne^ trompette! » etbais^ 
sant les visières couchent le boys, et commencent à 
s'approcher. Tout aussitost ils yyrent M. des Clavoles, 
lieutenant de M. de Nevers à Thpul seulement ( car 
M. de Bourdillon l'estoit de sa compaignie, et au gou- 
vernement de Champaigne ) , sortir d'ung bois avec 
six^vingts bons chevaux; M. d'Orvaulx d'Anjou et 
M. d'Olivet de Bretaigne , partir à toutes brides avec 
les cinquante salades de Verdun , et aultres tant qu'oa 
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avoit prises à Thoul ; puis le baron d'Ânglure avec 
deux cents harquebuziers^ tous à cheval ^ quimenoient 
ung bruict désespéré, courants comme postillons, deux 
ou trois tambours battants sur leur mesme chemin, et 
à leurs trousses : qui les estonna fort et leur fist bien- 
tost changer de cr^ ; car, au lieu de Victoire , il s'es- 
crierent: TradinientOj tradimento! 

Cependant M. de Viéilleville et sa trouppe renversent 
et portent par terre tout ce qu'ils rencontrent, comme 
il est croyable d'un effort de gendarmerie advantageu- 
sèment montée selon lés ordonnances de France , de 
tel cUoîx, et conduicte par un tel capitainne, contre 
une cavallerie ligiere qui s'arme et se nourrist sur sa 
paye , tant de lances dédans les flancs , et une infinité 
d'harquebu^ades par les reins et sur les crouppes de 
leurs chevaux : de sorte que Ton n'oyoit plus crier que : 
Misericordia^ misericordia! signor Vieille\fillaj buona 
guerraj signori Francezi. Et commencèrent à rendre 
les abbois , car Tharquebuzèrie abbattoft hommes et 
chevaux, dru comme mousches. Qui fut cause que M. dé 
Viéilleville fist cesser le combat et le camaige, et se 
rendirent à sa mercy, quictants leui^s armes. II y en 
eust deux cents trente de moits sur la place , vingt et 
cinq de blessés, du nombre desquels estoit Fabrice 
Coione leur chef, et le reste prisonniers : et n'en 
sceust eschapper ung seul qui né fust subject à l'une 
ou l'autre Cbitune, tant avoit bien et dextrement M. de 
Viéilleville enfilé son entreprise. 
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c:HAï>iTfeï; XII. 

M.kle VieiH^s^le^sûrprettdiuvMedè P&nt-ià-Mousson, 

Après ceste brave et yictorieuse eteCtttioii, M. de 
Yieilleville pria M. des Clatroil^ 4e s'en rëtouirher 
avec sa trouppe ^evei^ M. dé Never» , Iny mener ïe 
seigneur Fabrice, daqwel îlluy faisôit piiesetity et de 
inetti*e les autres j^lessez «t prisonmers en liea èe seti- 
reté : quaat aUx trois cornettes q«t otit ^sté conquises 
sur Tennemy, il lay testiffiercnt les avoir luettes , mai^ 
qu'H ne -les luy pouvait enoores tfttvéyéVy tar il en 
avoitnecessaîi'^raeRtafKrire^pciur^kiy sërvfrenune aul- 
tre entreprise <fail venoètitout presenieikïi^iit de fantas- 
ticquer. Et lny^eteaodantle^ieur dès Olavolles quelle 
eUe estoit, ipour^en pejonir M. de Nevei^, li Itiy res- 
.pondit quVllie 4a pouvok dii% ; càrsi elle kly esrfiap- 
poit, comoM îl édvîfebt scMït^nt, tout le monde s^n 
mocqueix>it> et ioy le premier ; et qii^l n*estoil pas de 
ces sots qui vendent la peau de rout*s âupai^Vatlt que 
de Falloir pris ; «u'ssi qtt^il llelrioàloit pas i*ès5embler à 
Fabrice Gelooe^ qui l'at^ôit Aùnnë à Suligny (ainsi 
s'appeloit ce^confident ) ^pour le tuer ; et il le voyort en 
sa miséricorde. Oe lan^aigefist rougir ittng petit îif. des 
ClavoUes de sVdtiie tant advaucé. 

M. des ClavoUes party, M. de Vieîllcville appella 
Suligny, auquel il dist telles parolles : « Prenez ma 
cornette blanche , et mon habil|ement de teste , et mes 
brassarts, et vous en allez au Pont-à-Mousson ; et quand 
vous en serez à quart de lieue, commencez à galopper 
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en cria»t F'ietoire! et que le seigneur Fabrice a def- 
£ûet VieUlerilfe el- toute sa troappey et qu^it Farnene 
pvisooiwer avec trente qu quarente aulti*es gentils- 
Iionunes firamçaîs-; et leur monstrez pour enseignes ce 
que voosavez^ Voilà quatre valets incogneuz qui vous 
ayderont à les porter, ensemble des troussons de lances 
françaises aux bandeix>lles blanches^ pour mieux cou* 
lour^ vostre dire. Faicte^y au reste , bonne myoe, et 
m'injuries tant que v<»us pourrez, et que devant deux 
hc^tures vous vie loerre^ le ceeur si \e ne le racheté dç 
dix mîlfe esGU8} mais n'oubliez , incontinant que vous 
serez eotne^, démonter snr la porte, et, faisant sem- 
blante^ pendre mon enseigne et habillement de teste, 
de vous tesir ppè^ de» herses, trappes et bacules, de 
peuc qu'ojn ne ks.abbatte; et laissez à Dieu le reste. » 
Sttligoy dealoge allaigrement pour exécuter sa 
charge, en laquelle il neftiillit d^nng seul poinct. Cç- 
pendant M. de Yieîlieville commande à tous tanciçrs 
et Wvqaebttxîer» d^ eacher le blanc et prendre Tes es- 
charpes rouges de^. morts et tout ce qui portergit 
naàr^^ impériale pu de Bourgoigne ; et des cornettes 
hespaigtiolfes conquises', il en donna l'une à porter au 
sieur dé JMoplboifPciier, Fautre au sieur de Thuré, et 
la trôî^esiiie.ai» sieur cki Mésnil-Barrë ; commandant 
à tous en geD^nl de tuer tous ceux qui sortiroient de 
la ^ôUe pour veeîr lee prisonniers français, s'ils n'e^- 
toieKit des habitans : et si dom Alphonce s^oublioit tant 
que de sortir de sa place pour venir congratuler Far 
lû-ice d^une si belle victoire , qu'on le retînt sans luy 
mal faire, fors* de le desarmer : « et marchons, dit-il, 
au nom de Diçu ; q^e si persotufie ne se desvoye la 
ville est nostre. » 
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Tout le inonde fust esbalii deceste parolle, car il 
ne s'en estoit encores descouvert* à personne, et ne sça- 
voit-on qu'il avoit en Tame quand il fist ce comman- 
dement à Suligny. Toutesfois ils marchent sans de» 
sordre, délibérants de se tenir prests, obeyssants et 
attentifs à ce qu'il avoit ordonné. 

Suligny, à l'approcher de la ville , va crier en gai- 
loppant avec ses quatre coustilliers (0 : « Victoire! 
victoire! ce meschant dogue franchiman de Vieille* 
ville est defaict et toute sa trouppe ; le seigneur Fabrice 
l'amené prisonnier à dom Alphonce ; voilà son armet , 
ses brassarts et son enseigne : il y en a plus de cent 
morts sur la place , le reste blessé ou prisonnier : si on 
m'eust voulu croire , oncles eust tous taillez en pièces : 
Victoire ! victoire ! » La joie fut si grande par la ville, 
j'entends des gens de guerre qui. y estoient demeurez, 
mais bien peu , car la pluspart estoit montée à cheval , 
d'allaigresse , pour veoir ce Vieilleville et honorer le 
seigneur Fabrice , parce qu'ils cognoissoient l'homme 
pour l'avoir veu marchander la vye de M. de Vieille- 
ville pour la vindicte de son frère pendu à d'Estain , 
qu'il n'avoit jamais veu toutesfois , mais c'estoit de l'in- 
vention de M. de Vieilleville ; de sorte que dom Al- 
phonce, voyant l'armet et les brassaits, qui estoient 
comme d'ung grand prince , tant de troussons de lances 
et banderoUes blanches, et la cornette blanche, il n'en 
demande plus davantaige, mais, se transportant ^e joye, 
monte luy-mesme à cheval, et vint au-dévant de Fa- 
brice , accompaigné de vingt hommes d'armes. Orvaulx 
et Olivet, tous chargez de rouge , viennent au-devant 

(0 Coustillier: valet d*armée qui portoit la couslille ou coutelas de 
rhomme d^armes, et qui marchoit toujours à ses-cdtés. 
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de \ujy criants de loing: Victoria! Victoria! los Frah^ 
cesez son iodés matados (<)• Luy, s*amusant an cry et 
à ce laDgaîge , s*advance tousjours; inais ils se dépar- 
tent et rihvestissent , tuants tout ce qui le suivoit , sans 
espargner les staffiers , que Ton appelle en noti^ langue 
lacqaets, et l'arrestent prisonnier : il en venoit in- 
cessamment après lay à là file, mais c^estoit autant 
de tné. 

M. de yieilleville commande à Mesnil-Ban^ de lujr 
bailler la cornette qu'il portoit, qui estoit celle mesmë 
de sa cômpaignie , et la mettre au milieu des deux aul- 
très ; et fut dict à un nommé Le Grec, qui parloit 
hespaignol comme naturel,. s'il ne crioit victoire à 
rapproche de la porte qu'on luy donneroit de la'pis- 
toUe en la teste : Mesnil-Barrë estoit destiné pour cela. 
Alors M. de Yieilleville commande de doubler le pas; 
et quand ils furent à la portée de harquebuze , tout le 
monde commence à gallopper. Le Grec estoit devant, 
qui disoit merveilles en hespaignol; de sorte que la 
garde, qui estoit hespaignole, et assez piètre, voyant 
dom Alphonce estre des courreurs et criants , laict lar- 
gue, et laisse entrer tout ce qui se présenta. Mais t>n 
ne leur donna pas loisir de rehausser le pont , car ils 
forent tous taillez en pièces, en changeant de langaige ; 
et commença-t-on à crier, France! France! Noshar- 
quebuziers survindrent aussi -tost, qui prindrent la 
garde de la porte. Et se fist M. de Yieilleville, par ceste 
brave ruse aussi-tost exécutée que pensée , maistre de 
la ville. ^ . 

A ce cry de France il y eust plusieurs HespaignoU 
malades qui se sauvèrent de vitesse et h pied, avec 

(s) Los Franeuez ton todos motoifo» ; les Fraaçaù sont tous tué«. 
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Ifiurs médecins et aultres gens qai n'estoieM poinct 
de coniWt. M. de Vieilleville se logea au logis de Fa- 
brice Colone , qui estoit fort bien garny de toutes 
commoditeZy et tous les aultres à loge qui peult. Le 
reste de la journée se passa à fouiller les caves , gre- 
niers et magazins , où il fust trouTé une merveilleuse 
quantité de toutes sortes de vivres^ que la duchesse 
douairriere de Lorraine y avoit faict venir pour favo- 
riser et raflraichir, par soubs main y Tarmée de l'Em- 
pereur son oncle , en laquelle elle les faisott o^nduire 
fort aisémeoft et secrettement par la rivière y et n'es* 
toient les batteaux sur l'eau plus hault de trois heures. 
Et en furent arrestez vnze chargez de farines, de bled 
et. de vins, qui dévoient p^ulir sur les neuf heures au 
raiz de la lune ; mais ils nous servirent bien» 

I 

CHAPITRE XIÎL 

Dûm Alphokêe, hmttu tfl fak pri$<mmer, meurt de chagrin 
tfimè lettre tfu'd r^eit eu duc d'Aibe. ^ Colère de V Em- 
pereur sur le peu de succès du sié,§e de Metz. 

QuA.HT à ^knnp Âlpbonce, il fust irCfuvié le lende- 
main reidde mort sur son lioC, lout vest«i(<»r il œ 
filst pas ea la puissance «d'ung geiitilbomme néapoli- 
tain, duquel bous âvDc<$ pcirlé cjrHlevaiit, nomtnë Je- 
htin-Viâcent de La Porte, ««Itremènt le seîgmttr 
Roux , de le faire depoiiiller ; et ne tint à l'en advertir 
et presser par plusieurs fois, parce qu'il llijr avoit esté 
baillé ien garde pu* Af • de Vieilleviile son capîCatbne 
et son maistre, qui l'en rendoit fort soigneux: non pas 



} 



HSHftiii. [i55ai 5n 

que le froid fnsl: cause de sa mort , car le gentilhomme , 
et six soldais qa'il avoit pour ceste garde , entretenoient 
le feu si grand en la ehambre , qœ Ton n'y pouvoit 
quasi ikirer ; mais la raige et le creve-cceor de s'estie 
laissé si ligiçrement tromper, luj ravirent ainsy vio- 
lenuneiit la vie* A quoy ayderent fort la peur et la 
honte de ae jamais représenter devant la face de son 
maistre, lequel estoit desja iiTité contre tous les prin- 
cipaux seign^rs et capitainnes de son armée , ainsy 
queluy avoit escrit le duc d*Alve, le jour précèdent 
de . sa prise ; et estoient les lettres de ce subject , car 
nous les vismes traduites par Le Grec d'hespaignol en 
français, ausquelles il y avoit quelques traicts de gi^ande 
riztfè : et commenceoient, après quelques salutations 

< 

et recommandations y selon leur style, de ceste façon : 
« L*£mpereur saiehant au vray que la bresche es- 
toît plus que rai^nnable, et que pas ung de ses capi- 
^inies ne s'advanceoit de l'enfoncer, il s'y est faict 
porter par quatre lansquenets; et l'ayant veue, il a 
demandé en grande colère : « Comment , playes de 
Dien! n'entre-t-^m point là-dedans? Elle est si grande 
etsi à fleur de fossé : vertu de Dieu ! à quoy tient-il? » 
Je luy ai respondu que nous avions avertissement très- 
ceitain que le duc de Guyse avoit faict faire derrière 
la bresche ung retranchement fort large et spacieux, 
gamy , au reste, d'ung milfiasse d'artifficeç de feu, qu il 
n'y a armée qui ne s*y pei*de. Et puis : « Mort-Dieu,' 
dist-U, que ne Favez-vons laîct essayer? Vous arrestez- 
vôus k œ que l'on vous rapporte? » Tay esté contrainct 
de hiy répliquer que nous n'avons pas tflfaire à Dure (» ), 

(0 Afftàre à Dute : Doren , yiUe du duché de Juliers. Charles -Quint 
l'avoil prise fuii bcauoDiip de léaitire. 
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Ingolstaty Passauy ny aux aultres villes d^Allemaigne 
qui se rendent n'estant qu'à demy combattues; car 
là-dedans il y a plus de dix mille braves hommes, 
soixante ou quatre-vingts grands seigneurs , et neuf 
ou dix princes du sang royal de France, comme $a 
très-sacrée Majesté a peu cognoistre par les sanglantes 
et victorieuses saillies qu'ils ont faictes sur nous , tous- 
jours à nostre perte et grand desavantaige. Il s'est, sur 
ceste remonstrance, haulsé de colère plus que jamais ; 
disant : « Ha! je renye Dieu ! je voy bien que je n'ay 
plus d'hommes : il me fault dire adieu à l'Empire , à 
toutes mes entreprises et au monde, et me. confiner 
en quelque monastère; car je suis vendu et trahy j ou y, 
pour le moins, aussi mal servy que prince portant 
tiltre de monarche sçauroit estre; et, par la mort- 
Dieu , devant trois ans je me rendray cordelièr; » 
Vous asseurant, domp Alphonce, que si je n'eusse 
esté hespaignol, j'eusse quitté sur l'heure son service ; 
car s'il a esté mal- servy en ce siège , il s'en fault pren- 
dre à Brabançon, lieutenant de la toyne de Hongrie^ 
qui a eu le principal commandement en ce siegê^ 
d'aultant qu'il est comme français, et la ville de Metz 
au climat de France ; oultre les intelligences dont il 
se vantoit de plusieurs pacants (0 qu'il avoit là-de- 
dans, du nombre desquels sont lesTallanges, les Bau- 
doiches et les Gornays , des plus anciens gentils- 
hommes de fa ville de Metz. 

<c Et toutesfois nous avons assiégé la ville par le plus 
fort endroit; d'aultre part, nos mynes, qui ont esté 
esventées, n'ont poinct joué, mais sont devenues gri- 
maces, de façon que toutes choses nous ont fort mal 

(*) Pmcanu : nom iDJarioux donné aux habittms de MeU« 
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succédé y et réussy contre toute espérance : aussi avons* 
nous voulu combattre les hommes et le temps : il n'est 
pas à s'en repentir ; mais c'est le bon ^ et que pour cou- 
vrir son oppiniastreté, il nous en attacque, et rejecté 
sur nous tous les malheurs et sai faulte ; il voit tous les 
jours ses gens de pied qui meurent à tas, et principa- 
lement nos Allemands, qui sont en la fange jusques 
aux oreilles. Ne faillez de faire descendre les unze 
batteaux deraffraichissementque nous envoyé Son Al- 
tesse de Lorraine y car nostre armée pastit infiniment ; 
mais, sui^-tout, tenez-vous sur vos gardes de Vieille- 
ville , qui est venu à Thoul avec des forces de Verdun ; 
car l'Empereur en a une merveilleuse appréhension , 
pour ce qu'il congnoist sa valeur et ses ruses il y a 
long-temps, jusques à dire que sans luy il seroit roy 
de France; car quand il entra au royaume par la Pro- 
vence, Vieilleville le prévint, et se saisit d'Avignon 
par un fort rusé stratagesme ; de sorte que le connes- 
table di*essa son armée, qui l'empescha de passer plus 
oultre : si bien que son entreprise et son voyaige re- 
vindrent à néant , dont fut contrainct de s'en retour- 
ner sur ses voyes, avec grande perte et reprochable 
honte. Et depuis ce temps-là, Sa Majesté l'a tousjours 
appelle Lyon-Regnard. Je vous en adverty comme 
vosti^e parent, car je serois très-marry que nostre na- 
tion donnast au maistre occasion de se fascher,.plu$- 
tost que les aultres, qu'il favorise et respecte plus que 
nous; et adiozj hermano (')• » 

Il fut fort aisé à juger à tous ceux qui leurent ceste 
lettre, qu'elle estoit la vraye et principale cause de 
sa mort, ayant forfaict contre tous les poincts y cpn- 

(') AdioM, Aanvuulo : «diea, frère. 
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tenus. M. de Vîeillc^ville fust estrangement niarry de 
ceste adv^nture, car il en Toaknt foire ttng présent à 
M. le maresçbal de Saint-André , comme il avoit faict 
de Fabrice Golone à M. de Nevers , s^estant tôusioarà 
montré^ de son aptitude naturelle, plus curieux d'amis 
que d*escus« 

CHAPITRE XIV. 

M* le duc de Nevers vient trousfer M, de f^ieittevUle h 

PofU'à-MokÊSSon, 

■ 

Après Tavoir faict enterrer; il alla veoirtes un2e bat- 
teaux cy-4^sus nxentionnez^ qui estaient en ta garde , 
dès rheure mesme de la prise de ville, de son maistre 
d'hostely le sieur de La Besnerie; et furent incontinant 
descbarge^ , le tout, apporte en la ville , qui nous 
vint fort à propos, veu le séjour que nous fismes. Mais 
sur le point d'aller disner, on luy vint dire que M. de 
Nevers estoit à la porte. L'aise qu'il en receust est quasi 
inexprimable; et, venant audevant de luy pour le re-- 
cevoir, il le trouva desja entré, et en plaine rue. M. de 
Nevers, sans attendre les cérémonies, respects et rêve- 
rances que l'on défère aux princes, avecques une joye 
indicible le vint embrasser, luy disant : « Cest moy , 
monsieur, mon parfaict amy, qui vous doy tous ces 
honneurs, et qui les méritez mieux que mpy, et mon 
Ordre quant et quant. » Et l'oste de son col pour en 
entourer le sien ; mais , le voulant M. de Yieilleville 
reffuser, il jura le Dieu vivant qu'il ne cHsneroit pas 
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avecluy s*il ne le portoft tant que le disner dureroit, 
disant: «Comment, ntoMeur, mon parfiiict amy, 
defiaire trois si belles oompaignies avec si peu de 
gens, et conduictes paT ung si furieux ciqpitainne que 
Fabrice Colone; surprendre une telle ville, si bien 
gardée par ung Hespaignol , le plus ruse de toute l'ar» 
méè impériale; le tout, sans perdre ung homme! Qui 
pensez * vous qui vous S(Ht compaVable? Jemevnré si 
mon Ordre ne me laict honte, et Thonoreray etesti*- 
meray toute ma vie mieux , de le veoir pendre seule*- 
ment une heure sur vostre estottuich. » M. de Vieille- 
ville ne sceust que respondre , sinon que tout ce qu*il 
a faict en sa vye n^est pas digne d%6 loualiges qu'il luy 
plaist luy donner, quil attribue plustost à sa bonlë 
et à lau^ytié qu'il luy porte que k ses mentes. Et là«> 
dessus ils vomt disner au logis de M. de Y ieilleville , 
où fust magnifiquement traictë M. de Nevers (0 , avec 
les seigneurs qui l'avoic^t aocompaigné, du nombre 
desquels estoient le marquis dlsle, son second fils, 
le sieur de Crecquy , le sieur de Bugnenaux et plu- 
sieurs aultres. 

Après disner M. de Vieilleville retire TO^dre de 
son col, et, rayant baisë, le remet avet une grande 

(*) Le àuc de Net*ers ëtoît en ce lemps^U François de Cléves, pre* 
mierduMom , qui ent étnx fib de son mariage avec Marguerite de Bour- 
bon: François dte CUves, second du ttom, qui naquit le 3 1 mars i539, 
et Jaoques de Cléyes, marquisd^Ides, qui naquit le i«r octobre i544p 
soiyant Les auteurs de VHistoire généalogique. Ce dernier nWoit par 
^conséquent que bnit ans en 1 55^ ; Fautre étoit dans sa quatorzième 
umée, et par «onàéquent plus en eut que le cadcpt de soîvte Mn père 
à la guerre; ce qui donne lieu de croire, ou que les auteurs de I^istotre 
généalogique se sont trompés sur la date de la naissance du marquis 
d^Islcs , ou que Taviteur de ces Mémoires sVst mépris en mettant le ca-. 
Attk la plàôe de Falné. 
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reverance à celluy de M« de Nevers, qui le receost i 
grandusime joye, disant là -dessus mille bons propos 
qui redond(»ent à sa louange. Et après luy demande 
s'il n'estoit pas d'advis qu'ils feissent une despesche 
commune au Roy de tout ce qui s'estoit passé depuis 
quatre jours; qu'il Testoît venu trouver par le com- 
mandement de Sa Majesté, pour Tassëurance qu'il a 
qu'elle en recevra beaucoup de contentement ; « car 
vous avez y dist-il, aultant bravé l'Empereur en là 
Voyvre et icy, que jamais brave capitainne et valeu- 
reux chevalier sçauroit faire , et avec ung merveilleux 
heur y qui est à tout aultre incomparable. » 

M. de Vieillevillô , après l'avoir dignement remer- 
cié , fut de ceste oppinion ; mais il attendoit le com<* 
paignon de Suligny, nommé Habert, qu'il avoit en- 
voyé au camp de l'Empereur pour descouvrir et 
esclairer ses actions et entreprises, affin de faire une 
bonne despesche au Roy , et le tenir adverty des plus 
secrets deportements de son ennemy : lequel Habert 
arriva une heure après ; qui les fist resserrer en une 
chambre seulets avec leui^ secrétaires, sur les rap- 
ports duquel ils despescherent de bien amples lettres 
au Roy, qu'ils envoyèrent à Tboul à M. des Clavolles, 
qui fist courrir le pacquet ; et n'oublièrent la mesme 
lettre du duc d' Alve à dom Âlphonce d'ArbouIangua , 
pour faire rire Sa Majesté du vœu de l'Empereur de 
se rendre moyne, plus par desespoir que par dévo- 
tion, encores avec blasphème. Quant aux trois cor- 
nettes hespaignoles , ils les retindrent en intention 
d'en faire ce qui sera recité cy-après, et renvoyèrent 
incontinant Habert au camp de l'Empereur , avec l'es- 
charpe jaulne , pour tousjours sentir si le duc d'Alve 
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feroit poinct qaelque entreprise sur le Pont-à-Mous* 
son, parce qu'il nestoit fortifié quà la vieille mode, 
sans flancs, parapccts, boulevarts, ravelins, cases- 
matteSy plates-formes, ny aulcun rempart, où aussi 
M. de Yieilleville n'estoit nullement d'advis qu'on 
touschast, et plustost l'abandonner à la première 
nouvelle qui surviendroit que Tennemy s'y voulût 
présenter, pour n'offenser la neutralité, ny donner 
occasion à l'Empereur de se saezir des aultres villes 
de Lôrrainne , ny faire danser à ce jeune prince la 
piedmontoyse. 

I 

CHAPITRE XV. 

âf. de F'ieilleville enlève un convoi de vivres destiné pour 

l* armée de l* Empereur* 

Le lendemain , qui estoit le troisiesme jour d'après 
la prise , M. de Yieilleville mist en avant qu'il falloit 
sortir en campaigne avec les cornettes hespaignoUes , 
pour servir de gluaux à ceux de l'armée impériale 
qui se seroîent escartez, de s'y venir ranger et s'y per- 
dre : ce que M. de Nevers trouva le mieux du monde , 
et en voulut estre ; ,mais M. de Yieilleville insista fort 
au contraire , et qu'il ne failloit ainsi bazarder les 
princes : « Yous debatez pour néant, dist M. de Ne- 
vers; car vous n'exécuterez poinct ceste gaillarde en- 
treprise que je ne participe au plaisir; et me démets 
totallement de toute autborité, et ne veux marcber et 
combattre que sous la faveur de vostre bonne et beu- 
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reu^ forlune. » Ainsi ils sorlireiit environ trois ceAts 
cbevauxy que lanciers, qa« harquebutiers, et eqvirMi 
<:entpistoUier5acoustreziila reithtre, avec les escharpes 
rouges de la deifaicte de BocierSy et ks susdictes cor* 
nettes : de sorte que de loing on les eust pris pour 
trouppes hespaignoleSy flamandes ou de Bourgoigne ; et 
vindrent jusques à Corney, my-nshemin du Vont*a-Mou^ 
son k Metz y sans rien rencontrer par les chemins , ny 
dedans le villaige ; qui fut cause qu ils passèrent oukre, 
et envoyèrent les cent reithtres devant battre restrade, 
Le Grec avec eux, si on renconti:oit des Hespaignolsi 
et Suligny qui portoit la cornette de feu Alphonce, 
qui parloit allemand, la grosse trouppe marchant 
après. Et à demye* lieue du villaige vingt ou trente, 
chevaux parurent y lesquels y voyant escharpes et cor- 
nettes rouges y font débander trois hommes de leur 
trouppe pour nous venir recognoistre. Le Grec s'ad» 
vance, qui parle à eux bespaignot, dont ils furent bien 
aises. Us demandent nouvelles de dom Alphonce ; il 
respond qu'il est en ce gros bot qu'il leur monstre 
derrière. Ils vont faire leur rapport à leurs compaignons 
qui s'approchent sans defliance. Les sieurs d'Oryaulx 
et du Mesnil-Barréy qui menoient la tit>up|>ey les jn* 
vestissent et arrestent, leur feisant, sans coup frapper, 
rendre les armes : de quoy ils furent bien esbahîs. J>e 
marcbei* plus oultre , il n'y avoit pas grande seureté ; 
car nous n'estions qu'à deux lieues du camp de l'Em* 
pereur : toutesfois M. de Yieilleville lut d'advis que 
l'on pouvoit passer encores quelque demye-lieue. plus 
oultre, tirant vers le Pont - à - Maygny, qui est sur la 
rivière de SeiÙe, qui entre dedans Mets : ce qui fut 
suivy. Mais par ce chemin on rencontra plus de oeut 



liMuiies à» cheval »- el auluiit de pied » par petites 
UtMi jqpe% el plus de soixante cbarreltes chargées de vins» 
d'avoine el dTanltres vivres «|iie Ton menoit au camp, 
qui tontes inrent arrestëes^ et ptnsienrs des hommes 
taex, de penr qn^ allassent donner Taliarme et noos 
(aire sujvre. El y avmt ung grandissime plaisir en 
telles rencontres ; car ils s*y venoi«Eit raogar librement, 
on ncHiS atlendoient sans se doubler d^anlcnne hosti* 
lîte , et se Iroovoient cependant investis, avec risée et 
moctpierie. 

Or il fnsl question de faire reiraicte, car il estoit 
basse henre; mais d*aller an Pont* à • Mousson il n*y 
«voit ordre , car nous en esticms à quatre grandes 
lieues , et neigeoit excessivement i de sorte qu^il lusl 
résolu de retourner à Corney, et y demeurer, encores 
que oe logis fust fort incommode , à cause des incor- 
sions ordinaires que les gens de TEmpereur y avoieni 
fiiides; mais ils n*y venoient plus, n*y trouvant ri«A 
plus à prandre : il y avoit encores des fourraiges, et 
rien (pie du pain pour les pauvres habitans, encores 
bien peU| ny pas ung lict; car Ton avoit tout trans** 
porté en Tarmée pour la commodité du siège. Mais 
nosire espérance estoit sur le charroy que nous avions 
pris y qui portoit grande abondance de beaucoup de 
s«Mies de vivres » principalemmt davoine pour les 
chevaux* 

Arrives que nous (usmes à Comey, tout chacun 
sVmbesoigna aux barricades , et les prisonniei^ si bien 
resserres, qu'il estoit impossible quils eschappassent, 
car ils estoient lies et attaches , et prindpallement les 
WaUons, qui sont détentes les provinces des Pats-Bas, 
que Ton appelle Flamans-Henouyers , et Bourgui- 
27, 5 
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gnons. Quant aux Hespaignols^ Italiens et Allemands, 
M: de Vieilleville les faisoit plusfavorablementtraicterî 
car les aultres sont ennemis moitels du nom français y 
encores qu'ils en soient sortis et que nous usions d'un 
mesme langaige ; mais la muance (0 des seigneurs nous 
9, ainsy altérez d'amytié, et envenimez les ungs contre 
les aultres y comme nous avons dit ailleurs. 

En ce. pauvre logis la nuict se passa fort joyeuse* 
ment y et avec bonne chère, car le vin ne manqua 
poinct, et d'aultres sortes de vivres en abondance, 
jasques à. la volaille et des fruicts qui estoient en ces 
charrettes. Mais M. de Vieilleville se deplaisoit de 
veoir M. de Nevers sans lict; et, après Favoir pri^ de 
patienter, qu'une nuict estoit bien-tost passée , il luy 
demanda le mot : ce qu'il reffusa, disant qu'il aime- 
roit mieux mourir que d'aller contre sa paroUe : et Car 
vous sçavez bien, monsieur, mon parfaict amy, que 
j'ai protesté, au partir du Pont, de combattre sous 
vostre bonne fortune, et ne me mesler de rien*, et me 
vois reposer sous l'asseurance de vostre bonne grâce. » 
Et se jecte tout vestu sur un fagot de paille -y et beaii 
feu. 

M. de Vieilleville , après l'avoir remercié de ceste 
déférence , va donner ordre pour les gardes ; et donna 
le mot à ceux qui commandoient à quatre corps-dcr 
gardes qu'il avoit posez aux quatre advenues du viU' 
laige, et aux gentilshommes qui estoieot ordonnez 
pour les rondes. Plus, il fit dresser un corps -de- 
garde devant le logis de M. de Nevers, sans bruîct, 
et un aultre devant le sien. Cela faict , il se retira , 
non pafs pour gueres dormir , car il fust qu^si toute la 

{0 Muance : changement. * 
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Buîct sur pied > et fiât les rondes de devant et d'après 
mynuict; car> ayatit ee prince en charge , il ne s'en 
pouvoit fier qu'en soy-mesme. 

» 

CHAPITRE XVI. 

M. de VieiUevUle enlève un autre conuoi destiné pour la 

bouche de t Empereur. 

Le jour esclos , il vint en la chambre de M. de Ne- 
vers , qu'il trouva desja prest à sortir ; auquel il de- 
manda s'il n'estoit pas d'advis qu'ils allassent encores 
battre l'estrade devers le Pont-àrMaigny ; car c'estoit 
le chemin par lequel il venoit beaucoup de vivres et 
de bons (0 de Nancy, de Nomeny, et du ban de Disme, 
au camp de l'Empereur , soubs la &veur et passeports 
de sa nîepce, qui n'y espargnoit sa peine ni la dès- 
pence ; et qu'ils n'estoient nullement descouverts pour 
Français, qui leur estoit ung grand moyen de bien 
endommaiger Tenuemy , et avec peu de perte. A quoy 
s'accorda fort aisément M. de Nevers. 

Lià*dessus M. dé Yieilleville commande que chacun 
repaisse et fasse bien disner les ehevaulx , et qu'ils en 
avoient pour dix bonnes heures de taillé; puis ordonne 
des^priaoBiÀerSy qui furent incontinant conduicts au 
Pont-à-Mousson , et de ee qui devoit demeurer pour 
la garde du villaige, avec deffenses expresses de tie 
laisser sortir ung seul habitant, dont onsçavoit le 
nombre ; principalement qui prinst le chemin de Metz , 
sur peine d'estre tué. 

<0 De ièns : de secours de toute espèce, 

5. 
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Tout cela ainsy bien ordonnéi Toa marcbe^ coihme 
sut* les buict heures du matin du a3 décembre de la 
mesme année, en toute allaigresse et espérance de se 
faire riches , et de rencontrer pour le moins de quoy 
faire bonne chère : qui ne fust poinct vaine, car nous 
ne fusmes pas esloignez d'environ deux lieues du vil- 
laigCy que nous rencontrasmes six charrettes chargées 
d<e vin et d'aultres vivres exquis, que Son Altesse en- 
voyait par singularité à l'Empereur son onclç , comme 
pour j(a bouche ( car il y avoit douze saulmons du 
Rhin, la moitié en paste), conduietes par huict gentils- 
hommes et vingt soldats; lesquels, quand ils nous 
veyrent ainsy roug^, commencèrent à se rej0uir et 
s'escrier, disant : « Voilà Fescorte que TEmpereiiir nous 
envoyé ! » Et s'advaacent pour nous venir bien-veiguer, 
demandants qui commandoit en ceste tttiuppe. Mais 
ils furent esbafai» qu'on \es arreste,. et qu'on leur tire 
criant : France! Les barquebuziers- furent tuez , et les 
gentilliommes mis à pied et en seure garde. Et pour 
ce qu'il pouvoit estre environ midy, on fist collation 
en plaine campaigne ; où furent beus quativ poins^ 
sons de vin, qui estoit excellent, et depàrty aux plus 
apparantsdecespastesde saulmon. Lès ja^entilskomities 
dirent qu'il y avoit une diarrétte chargée de fruicts 
dedans des tonïies neufves, et une aùltre de pains de 
bouche aussi dedans des tonnes, et que tbutces ra^ 
fraischissements estoient de la part de la ville de Nancy 
et du grand "-maistre de Lorraine, qu'ils envoy oient à 
l'Empereur pour le gratif&er, et que les unze bat- 
teaua^ qui avoiônt esté arrestez au Pont^à^'Moussoki es* 
toient de la part de tous les Estats de Lorraine , pour 
recommander à Sa Majesté toute la province ; que 
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qoaad Son Altesse en sceust la descoavenue elle en 
cuyda mourir de raige et de despit; mais qu'elle saiche 
eficores ceste-cy^ ils s'asseurent qu'elle en mourra. 

CHAPITRE XVII. 
Colère de l'Empereur contre M. de Fieillex^ille, 

LoKs l'ung d'entre eux, nommé Vignaucourt^ va 
demander si ces trouppes n'estoient pas de M. de 
yieillevilie. « Pourquoy^ respond M. de Vieillevilley 
sans se feire cognoistre , le demandez -yous? — ^Pource, 
dîst-ily qu'il a pris le Pont-à*Mousson avec les en- 
seigne$ et escbarpes rouges, de quoy l'Empereur est 
en extrême colère ; car j'esiois hier à son lever, et je 
Fouys jui^r que si jamais il le peut attraper, qu'il le 
fera empaler, disant telles paroUes : « Ce traditor, lyon^- 
vulpe de Yieillevilie, a pris le Pont-à-^Mousson avec 
mes enseignes et devises, et tué de sang froid mon 
pauvre domp Alphonce d'Arboulangua, et faict tuer 
tous les malades de mon armée qui y estoient, et pris 
les iinze batteaux de -vivres que les Estats de Lorrainne 
m'envoyoieni ; mais je jure au Dieu vivant que, si 
jamais U tombe entre mes mains, )e luy appreudray à 
user dételles perfidies, et se servir de mon nom, de 
mes armes et enseignes, pour me ruyner. Il n'y a 
prince au monde, pour puissant et valeureux qti*il 
soit, qui n*y fust surpris et trompé : qu il s'asseure bien 
qo'il n'en aura. pas meilleur marché que d'estre.em* 
pallé \ et le condampne de ceste heuroi^ si jamais je le 
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puis tenir^ à ce supplice. Et vous anltres, je parle à 
vous qui commandez en mon armée , quelles gens este»- 
•vous, que vous ne faites quelque entreprise sur ce 
meschant? car, à ce que fentendy encores hier par 
quelqu'un qui m^est (idelle^ qu'il court les chan^ps 
tous les jours, ayants tous ses soldats Tescharpe rouge, 
cornettes, enseignes hespaignoUes et de Bourgoigne, 
sous Tombre desquelles il faict mille assassinats sur 
mes gens ; car personne ne s*en deffie : ne voilà pas 
une grande mescbancetë ? Par la mort-Dieu ! vous 
n'estes pas hommes d'endurer telles travei*ses, et ne 
faictes cas ny de mon honneur ny de mon service. » A 
ce courroux et très-furieuse colère, il sourdit ung fort 
grand murmure parmy tous les princes et grands 
seigneurs qui estoient en sa chambre, et en sortirent 
bien faschës. Que s'il ne se prand garde, il y aura 
bientost entreprise sur luy , car ils sont fort enveni- 
mez, principalement les Hespaignols, à cause de la 
mort de domp Alphonce d*Arboulangua^ que l'on, a 
faict si cruellement mourir. » 
. M., de Yieilleville répliqua que domp Alphonce 
fust trouvé mort sur son lict, sans que personne luy 
ayt aydé à mourir, et que M. de Yieilleville aymeroit 
mieux n'avoir jamais esté, que d'avoir commis une si 
grande meschanceté : toutesfois il ne se donne pas 
peinne de toutes les menaces de l'Empereur, mais 
que pour sa réputation il fera tousjours mentir le plus 
grand prince d'Hçspaigne quand il le vouidra accuser 
d'une telle inhumanité. Yignaûcourt congneust bien à 
ce langaige que c'estoit JML. de Yieilleville qui parloit ; 
qui luy fist tenir bride à ses discours, aussi qu'on luy 
fist signe : leqyel, et les aultres gentilshommes lor* 
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rainSy veyrent prandre devant eux encore dix ou douze 
chevaux charges de vivres, qui venoient des pays des- 
susdicts trafficquer au camp de r£mpere.ur ; car, voyants 
ces cornettes rouges arborées , ils ne se deffioient pas 
de l<&ttr malheur y et beaucoup de soldats et d'aultres 
gens qui estoient desvâlizez et arrestez , car ils alloient 
au camp de TEmpereur, ne pensant» pas trouver A 
près Tennemy. 

Là-dessus M. de Yieilleville dist à M. de Nevers 
qu'il se faillott retii^er puisqu il ne se presentoit rien 
pour combattre y et qu ils avoient du temps assez pour 
gaigner le Pont-à- Mousson : à quoi M. de Nevers 
s'accorda. Et comme ils eussent desja enti-é au grand 
chemin, et à demye lieue de Corney , ils veirent ej^la, 
plaine ung homme qui venoit derrière au grand galop ; 
qui fust cause qu'ils firent alte en le surattendant. 

Et à rapproche y ils cogneurent que c'estoit Habert ; 
.lequel dist à M. de Yieilleville, tout haut, qu il se 
retîrast en diligence, ou au Pont, ou à Thoul, et qu il 
se gardast bien de coucher à Corney ; car, sur la my- 
nui et, il aura plus de trois mille harquebuziers , et 
mille chevaux sur les bras, que le prince de Tlnfan- 
tasque conduict , « ayant }uré à l'Empereur de vous 
amener mort ou vif, et tout tel vous faire empaler ; 
qui vous a condempné de sa propre bouche à ce sup- 
plice ; car il est en une incroyable colère de la guerre 
que vous luy faictes avec ses enseignes, armes et de- 
vises, et stomacqué merveilleusQn^ent que vous ayez 
faict tuer domp Alphonce de sang froid, quesans fin 
il regrette. — Vous soyez le bien venu, Habert, dist 
M. de Yieilleville, car vous m'apportez une très- 
agreable nouvelle. » Et addressant sa paroUe à M. de 
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Nevers , le pria àe se retirer au Pont oa à Tbo«l , qu il 
n'estoit pas raisonnable de haiarder ung tel prince ; et 
que quant à Inj il estoit résolu d'attendre ce prince 
avec toutes ses piapbes ; puis, haulssant sa paroUe i 
« Voulez-vous pas, tous qui estes icy^ feire espaule à 
ma resolution?. Aussi bien n'avonsrnous poinct enoores 
faict la guerre par*deçà^ ayant toujours use de ruses 
et de surprises. » Ce disant^ il prend les cornettes ix)ttges 
et les mist en pièces , et commanda à tous de cacher 
les escharpesbespaignoles, et s'acooustrer des marques 
françaises* Sur quoy tous luy respondirent unanime^ 
ment et d'une voix qu'ils mouiroient à ses pieds, et 
deschirerent tout ce qu'ils avoient de rouge sur eux. 

^ais M. de Nevers va prandre la paroUe, disant 
qu'ils ne consideroit pas les forces qui dévoient venir, 
et que peult*estre Habert ne les avoît pas toutes des« 
couvertes; et puis, en ung village non muré ny fos-* 
soyé, auquel on entre par les derrières des maisons 
comme dedans du beurre, c' estoit se perdre, ce luy 
sembloit, assez témérairement, et qu il n'y avoit aul- 
cune apparence 'de tenir. « C'est tout ung, respond 
M. de Vieilleville ; j'ay trouvé une invention, que, 
quand je la vous auray dicte, vous jugerez avecques 
mT>y que je defTeray une armée, ou pour le moins |e 
les mettray à vau-de-routte. » M. de Nevers la voulut 
bien apprendre, et le pria de la luy communiquer. 

Alors il luy va dire : « Voyez- vous bien, monsieur, 
ce taillis qui est à ung quart de lieue de Corney, et ce 
grand bois qui est à une demye sur la gauche? Je m'en 
voy poser en chacun d'eux cent bons chevaux , les- 
quels , quand ils verront toute ceste harquebuzerie et 
cayallerie acharnée à nostre villaige , sortiront de fu- 
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Fie y Tune ambuscade après Faultre , et diascune à deux 
trauppe5> avec ung grand î)rnict, pour leur donner 
sur la queue. La raison de la guerre veult qu*ils pren- 
nent l'espouvante si grand que le plus hardy gaignera 
la faite , et y eust-il cent prîtices de Tlnfantasque, qui 
ne se monstreront pas en cela plus hardy s que leur 
nom ne le porte; car fantasque (0 en italien /c*est 
une chambrière en français. Et m'en laissez seulement 
fiiire, j'espère, avec l'ayde de Dieu , conduire si bien 
le tout y que j'en auray, en moins de deu:t lieures, ma 
raison : si aultrement mal baste, vous sçavez , mon- 
sîseur , qu'une généreuse mort toute la ^ie iionore. » 

Quand M. de Nevers entendit ce langaige, il cogneust 
bien que M. de Yieilleville estoit déterminé à sa reso- 
lution j et que de Ten penser distraire c'estoit quasi 
entrejM'endre de destoumer le cours d'une rivière ; 
joînct qu'il y adjousta de son jugement, car il esloit ex- 
périmenté guerrier, par lequel il trouva que deux cents 
beaux chevaux, sortans de divers lieux, à diverses 
trouppes de cinquante chevaux chacuifs, et la nuict, 
pouvoient bien estonner plus grandes forces que celles 
dont l'on a voit adverty; avec la forte et vive résistance 
que l'ennemy trouveroit dedans le villaige, il y avoit 
très- apparente raison de tenir, et qu'il en vouloit estre 
de moitié. Mais, sur l'instante prière que luy faisoit 
M. de Yieilleville de se retirer , alléguant que le soing 
qu*ilpourroit prendre delà personne d'ung si excellent 
prince pour le tirer du hazard , luy romproit peut- 

(*) Fantatque. En italien ^esxfanie^ et ugm funtasche , qui veut dire 
chambrière. Le aoin du g^éral espogaol eit d'atUeora estropié , oomme 
nous Tavons fait observer dans uQe note précédente, te n^étoit point 
le prioce de Hnfantasque , mais le duc de rinfantado. 
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estre quelque desseing, qui apporteroît à toute l'entre- 
prise ung fort dangereux changement, le suppliant 
très-humblement de s'absenter, il respondit résolument^ 
quoy qu'il dust advenir de luy, qu'il en verroit la 
fin, et qu'en meilleure compaignie, ny pour ung 
meilleur effect, né pouvoit-il mourir, et qu'on luy fai- 
soit un extrême tort et desplaisir de luy en pailler pour 
l'en divertir. 

Ce que voyant, M. de Vieilleville, tout resjouy, luy 
dist telles paroUes : « Je vous asseure, monsieur, que 
ceste vostre resolution a renforce nostre trouppe de 
plus de cinq cents hommes ; et espère en Dieu que nous 
ferons ceste nuict ung très-grand et très-signalé ser- 
vice au Roy sous Vostre charge. Gaignons doncqùes vi- 
tement le villaige^ affin de faire repaistre les deux ceints 
hommes et deux cents chevaux que j'ay desja tirez et 
choisis en mon cœur, pour les loger de bonne heure 
aux lieux que j'ay projecté. » 



CHAPITRE XVIII. 

Af. de Vieilleville est averti que les ennemis marchent en 
force pour le combattre, — Utilité des espions^ 

Toutes les trouppes marchent allaigrement devers le 
villaige, en ardante délibération de combattre, mais 
incroyablementaises et resjouys de ce que M. de Ne- 
vers en vouloit estre , et qu'il demeuroit ; car s'il s'i^n 
fust allé, il remenoit avec luy quarente braves gentils- 
hommes qui l'avoient accompaigné jusques au Pont 



lesqudis enssenl fdostost crevé qoe de se laisser fùtcmr 
eo la hanricade qui leur eust esté Gommise, car ils 
avoieni le cœor et la cayrasse de bonne trempe, et à 
Fespreuve de tontes les peurs et appréhensions de mort, 
de quelque firayenr qu elle se fust oflèrte : aussi estoient* 
ils des meilleurs et plus anciennes races de noblesse de 
Bow^igne, Champa^e et Picardie, et tels qu*u]i 
grand prince se les peut et doit choisir pour estre 
honore en sa snicte, et pour la garde et seurete de sa 
personne. 

Or , comme nous estions à mille pas près du villaige 
de Comey, nous vismes à la main droicte ung homme 
à pied, en la plaine , qui venoit droict à nous à grande 
conrso, traversant les champs et seillonnant les bleds 
verds , car il y a peu ou poinct de bayes en ce pays-là ; 
qui fust cause que M. de Nevers et M. de Vieilleville 
firent alte pour sçavoir ce qu'il vouloit dire et de quelle 
part il venoit, et quel il estoit, car, en criant et ap- 
pellant, il faisoit signe de son chapeau. 

A Vapproche, nous le recçgnusmes pour le maire 
de Villesaleron , auquel M. de Vieilleville avoit tant 
faict de bien à la deffaicte de Montdragon à Malatour : 
et quand il fut près il s'escria tout hault , disant en 
son paâiois : « Sauvez*vous, monsieur de YieilleviUe, 
car, par le nondé (0, le marquis Albert, qui sceyt 
que vous vous retirez en ce villaige , et que vous y avec 
couché la nuict passée, partira devant trois heures 
pour vous y surprendre ceste nuict, avec quatre mille 
hommes de pied , deux mille chevaux et six canons 
pour battre le village enruyne et le foudroyer. — Dis*tu 
vray ? respond M. de Vieilleville, — Ouy, par la mort 

(>} Pmr le fwndé: par It nom d« Diea. 
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de monsieur ; car , qu^nd j'ay veu Tartillerle marcher 
droict au Pont-à-Mouliiiy f ay passe incontinant la Mo- 
zelie à pied y car elle est si glacée qu'elle porte , pour 
vous en venir advertir. » Alors M. de Nevers va dire 
que le plus seur estoit de gaigner le Pont ^ et que trop 
en a qui deux en meine. M. de Y ieilléVille , à son très- 
grand regret, fnst bien de cest advis ; et fust dist que, 
sans s'arrester au villaige, on tirast de long di^oict au 
Pont sans se y arrester, et qu'jl y avoit du temps assez, 
et qu'on n'y laissast chose quelconque de quoy Tennemy 
se peust prévaloir, et qu'il n'y demeurast ame vivante. 
Aussi rendisl-on aux huict gentilshommes lorrains leurs 
dievaux , avec permission de se retirer ; ce qu'ils firent, 
car ils n estoien t pas de banne prise, ne porCknts poinct 
les armes contre le Roy. 

Mais Yignaucourt , en prenant congé , ne se peult 
garder de dire à M. de Vieilleville qu'il ne s'esbahis- 
soit plus s'il ayoit tousjours du bon et s'il faisoit de si 
belles choses, puisqu'il avoit de si braves et hardis es^ 
pions ; car il regnioit Dieu s'il n'avoit veu hier celluy 
qui se nomme Habert en la chambre de l'Empereur, 
qui s'advouoit du colonel Bastien Schartel qu'il avoit 
laissé malade à Strasbourg; et l'aultre, dernier venu, 
il l'avoit veu vendne depuis quatre jours pain et vin au 
camp du marquis Albert de Brandebourg. « Yignau- 
court, mon amy, respond M. de Yieilleville , tout 
homme qui se mesle de conduire 1^ guerre, s'il n'est 
garny de tels confidents et serviteurs occultes , n^aura 
jamais honneur en ses entreprises, et sern tousjours en 
réputation de mai-habile homme et tenu pour un sot> 
en dangier , au reste , d'estre le plus souvent surpris en 
ses mesmes ambuscades : or 9 adieu , Yîgnaiioaart ; si 
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vous trouvez le prince de riufantasque parles chemins, 
vousluy direz quMl nous trotfvara à Thoul, mais que, 
s*il ne nous prend en quatre jours, qu'il ne nous pren- 
dra jamais, car M. le connestable est à Sainct-Dizier 
avecques cinquante mille hommes et trente pièces 
d'artillerie , qui marche à grandes journées pour se« 
courir M. de Guyse. » Ainsi s'en retournèrent ces 
Lorrains dire maulvaises nouvelles à leur maistresse 
la douairière de Lorrainne, et que ses beaux présents 
estoient tombez en tieix:e main, quisemocquent, pour 
tous remerciements , des menaces de l'Empereur et de 
sa nîepce. 

CHAPITRE XIX. 

M, de VieillevUèe retourne à Pont- èi- Mousson. 

Novs passasmes doncques le village^ dedans lequel 
M. de Yieilleville pria le mai^e de demeurer jusques 
aU lendemain, pour luy rapporter* àu Vray de toutes 
dloses, et dé bieo observer tout <^e qui se feroit par les 
trouppes^ le nombi^ d'icelles et leur^ chefe; ^^ pour 
luy servir de couverture et d'elcusé légitime d'estre 
demeuré i il luy laissait un muy de vin et unsommier 
chaîné de vivres, des dernier^ piis ^ et si d adventure 
le marquis l'inletixl^eoit qlli W i&eil de vekiir lik, il luy 
respondia que , saichafit qu'il y avoit entreprise , il 
avoit amené des vivres pour ses soldats. Le maire luy 
dict que ceste excuse estoit très-bonne , mais qu'il en 
avoit une aultre plus seuré ; car son hoste de la nuict 
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passée estoit son frère, et qu'il pourra dire qu'il Test 
venu veoir parce qu'iLest malade. M. de Yieilleville 
fttst fort aise y et luy recommanda la fidélité sur-tout , 
et de n'oublier à dire qu ils alloient à Thoul, et que 
demain il luy donneroit de l'argent pour sa peine. Le 
maire se fnist à genoulx devant luy pour le remef cier, 
ainsy qu'ont accoustumé faire les paysants quand on 
les contente si largement contre espérance, et plus que 
le mérite ne requiert; car, avec la charge de vivres et 
le muy de vin , il luy donna aussi le cheval. 

Nous arrivasmes assez tard au Pont-à-Mousson avec 
toutes nos prises, qui estoient grandes, riches et fort 
commodes pour la bouche : quant aux prisonniers, il 
y en avoit dix ou douze d'estoffe , et de beaux chevaulx. 
Chacun reprit son vieil logis. L'ordre fust promptement 
donné pour la garde delà ville; et, affin d'y obliger les 
habitants, on les intimida que le marquis Albeit avoit 
faict entreprise sur la ville et qu'il la vouloit saccager, 
mais qu'ils s'asseurassent que tout ce qu'il y avoit là 
de Français crèveront plustôst que cela advienne, 
et qu'ils demeureront là exprès pour les garder, et 
n'iront poinct à Thoul ; mais aussi que de leur costé ils 
s'esvertuent de faire bonne garde. Geste invention de 
M. de Yieilleville les anima tellement à ce devoir, 
que toute la nuict Ton ne voyoit que gens et feux 
par les rues ; et les femmes apportoient en nos corps- 
de-garde la collation de vin et des confitures : aussi 
que c'estoit la vigile de Noël, que l'on ne dort gueres, 
les ungs , comme les vieux , par dévotion , mais la jeu* 
nesse par desbauche et riblerie. 
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CHAPITRE XX. 

M, de VieilleviUe reçoit avis de Ut marche infructueuse des 

ennemis. 

Le matin y jour de Noel^ environ Fheurede la messe 
du poinct du jour, où M. de Neyers et M. de Yieille- 
viile avec grande compaignie assistoient , le maire de 
Villesaleron se présenta à la porte de la Tille, monté sur 
le cheval de charge qui luy avoit esté donné; et estant- 
amené devant eux , car on le fist entrer sans cérémonie 
d*a]iltant qu'il estoit cogneu , ik luy firent dire tout ce 
quMl en sçavoit y et à la vérité ; lequel commencea à 
parler ainsy : 

« Messieurs, arsoir (>), mon frère et moy, avec 
quatre de nos voisins, montasmes au clocher, où nous 
ne fusmes pas trois heures que nous veismes bien 
loing en la grande plaine, car là lune estoit fort claire, 
environ douze chevaulz qui venoient bon train droict 
au villaige. Je descendis incontinant, et, ayant basté 
mon cheval , je m*en voy au grand galop devers eux : 
ils me crient en langaige français que je demeurasse. 
Estaient demeuré, ils s'approchent et me demandent qui 
je suis , d*où je viens , et où je vas ainsy la nuict. Je 
leur respoads que je suis le maire de Villesaleron , à 
deux lieues d'icy, la rivière entre deux; que j'estois 
venu venir mon frère qui se tient à Gomey, lequel 
estoit malade ; mais maintenant qu'il se porte bien , 

(■) Arwir : hier au aoir. 
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je m'en retourne la nuict, de peur de rencontrer le 
jour quelque soldat qui m^oste mon cbevaL « Et com- 
ment as -tu eschappé que les Français qui sont au 
village ne te l'ont ostéî — Il n*y a personne, dLs-je 
lors. — Te mocques-tu, parle sang-Dieu? Il y en a 
plus de sept cents que meine La Yieulxville. — Par 
Dieu, messieurs, il n'y en a pas ung, et n'ay poinct 
ouy parler de La Yieulxville ; mais il y en a bien ung 
qui s'appelle Yieilleville : que maudict soit-il ! car il 
brusla ma grange à Yillesaleron , quand il deffit 
Montdragon à Malatour. Yous le chercheià volontiers, 
puisque vous parlez français. — Nous le cherchons 
pour le prandre, ce meschant^à : nous sommes à 
Mw de Brabançon. — En la bonne heure, dis*je lors. 
MaisM.deNeversetluy sontpartis,à trois heuresaprès 
midy , avec toutes leurs trouppes , pour s'en aller à 
Thoul. Et faut qu'ils ayent eu quelque advertisscmeut, 
carilsontdeslogëàfort grand haste. » Alors je ne vey 
jamais mieux renasquer (0^ disant : a Mort^Dieu , que 
dira l'Empereur? Mais te moques -tu poinct? — 
Messieui^^ s'il vous plaist nie donner ung homme, 
que^ s^il y trouve seulement ung goujart^ feictes-moy 
pandr^ sur le cliamp. — Trompette, dici ung homme 
maranges C^)^ va^-t'en avecques luy ; et s'il ment 
donne-luy de l'e^péé tout au travers du corps. » Le 
trompette s'advance avec deux aultres qui le suivent, 
et alkisme^ ïiQus quatre, à toutes brides, au villaigê: 
et quand ils l'eul^eut bien revisé de toutes pàits, ils 
trouvèrent que j'avoîs dict la vérité; qui fust cause 
qu'ils s'en retournèrent devere leur» geu» en la même 

(0 Henasgucr : bla8{>hémcr. — (*) Vng homme maranges : un Fla- 
mand. 
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diligence, et moy avec eux. Nous arrivez , et ayants 
faîct leur rapport, ils coitimencerent à regnyer Dieu 
d*ttne estrange sorte, disants les ungs: ce Ha! marquis 
Albert, tu n auras pas ta revanche de Roagerieules ; 
retire hardiment ton artillerie ; v les aultres : « Ha ! prince 
deVInfantasque, tu as perdu tes vingt mille escus, car 
tu ne livreras pas Vieilleville à l'Empereur ; mais, qui 
sommes si malheureux que d'avoir failly M. de Ne- 
vers ! c'estoient cinquante mille escus de ranson. 
Allons vistement faire retourner tout le monde^ pour 
ne perdre poinct de temps ny les pas, en despit de 
Dieu, de tant donner de fascherie à l'Empereur; il 
fault qu'il se retire par force: car, par la mort-Dieu! 
luy et nous sommes assiégez, et non pas les Français. 
Que mauldite soit cent pieds sous terre l'entreprise, 
et que la peste puisse crever le cœur à tous ceux qui 
luy donnèrent jamais ce conseil ! car c'est sa ruyne et 
la nostre. )» Là-dessus ils s'en allèrent, les ungs devers 
le marquis Albert, pour faire retirer son artillerie et 
ses -trouppes, car c'estoit peine perdue; les aultres 
devers le prince de l'infantasque et Brabançon, pour 
mesme effect: et de moy, je pris à gauche, faisant 
semblant d'aller à Y illesaleron ; mais quand je les vey 
un peu esloignez je m'en retournay à Coi^ney, pour 
venir dire en toute vérité ce que vous avez ou y. » 

Ce rapport contenta merveilleusement M. de Nevers, 
M. de YieilUville et tonte l'assistance, qui ne fust 
sans admirer l'ordre du langaige de ce maire, et la 
subtilité de ses remonstrances, attendu sa basse qua- 
lité. Mais ce pacquet courut incontinant par toute la 
ville de bouche en bouche, si bien que gentilshommes, 
soldats, bourgeois, et toutes sortes de gens, furent si 
27. 6 
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ravys d'allaigresse, ^ue Ton ne pensa plus que à se 
resjouyr. Et donna à ce maire M. de Yieilleville 
vingt escus > M. de Nevers dix , dis&nt tout hault que 
chacun devoit luy donner quelque chose selon son 
moyen ^ car nous estions tous perdus sans luy : et luy • 
mesme fist la queste, pressant les plus aises de user de 
quelque libéralité en son endroict, et qu*il meritoit 
plus que Ton ne luy sçauroit donner : qui valut beau- 
coup à ce maire, car on avoit honte de refTuser ung 
prince* 

CHAPITRE XXL 

M* de Vieilleville partage le hulin fait sur les entiemis, 

TotoTBs les festes de Noël s'escoulei^nt en telle tes- 
jouissance, et avec la meilleure chère du monde, sans 
aulcun soing ny soulcy, et à départir le butiki, tant 
des chevaulK, qui se vendoient à bon compte, que des 
prisonniers, que Ton ransonnoit sans grande rigueur 
(car la pluspart furent renvoyez sur leur foy , et avec 
terme X ^t une infinitë d'âuitres hurdes qu'on laissoit à 
non prix : et estoit l'argent qui en provenoit distribué 
par M. de Vieilleville avec telle discrétion et respect 
des qualités et mérites , que chacun demeura contant \ 
etplustostdonnoit du sien. Mais sa providence ne pou- 
voit permettre que, parmy tant de festes, allaignesses 
et contentements, on negligeast ce qui estoit du de- 
voir de la guerre; car il envoyoit tous les jours deux 
hommes, Fung au plus matin > l'aultre api^ dtsner. 
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par de là Comey bien avant, pour descouvrir les en- 
treprises de reonemy, qui nous eo nipportoient de si 
agréables nouvelles, qu elles accroissoient à souhaict 
nos aises et plaisirs; et ce doux pacqoet nous arrivoit 
deux fois le |our, qui nous entretenoit en incompara- 
bles délices : et y jouoit-on à la chance à trois dez', 
et à la raffle, des chevaulx d*Hespaigne, coursiers de 
Naples, barbes, sardes et roussins, aussi libéralement 
que s^ils a'eussent esté qu asnes de moulin. 

n y en eust qui voulurent faii^ le semblable de 
quelques prisonniers, parce qu ils estoient de païs in^ 
cogneos et destranges régions , sans aulcune espérance 
den tirer ong seul denier de ranson, sinon qu'ils se 
dîsoient des environs du destrie (0 de Gilbathar , mab 
en Eoroppe, et par conséquent chrestîens ; mais M. de 
Yieilleville s'en coorroucea fort asprement, et les cuyda 
tuer quand il les surprint sur le faict, trouvant ti*op 
ini&umain, tant estoit homme de bien, que Ton tur- 
quîsast ainsi le christianisme, et par les mesmes chres*» 
tiens : il mist tous les prisonniers en liberté sans rien 
payer, et chassa ces barbares loueurs, leurs maistres, 
de sa snicte, sur peine de la vie s'ils y estoient trou** 
vez deux heures après le commandement ; et s'il y eust 
eu unestrapade en la villé^ ils se pouvoient bien as«- 
seurer d*y servir d'exemple d'ane tdle abomination. 

O)0eMrièr détroit. 



6. 
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CHAPITRE XXII. 

M, de Fieilieville apprend que l* Empereur a levé le siège 

de Metz. 

[i553] Le dimanche suyvant, premier de janvier^ 
que Ton appelle premier jour de l'an i553 (car nous 
comptions en ce temps-là le milliaire à la Résurrec- 
tion ^ et non à la Nativité), trois soldats vindrent à la 
porte, qui se disoient Italiens de Na pies, et deman- 
doient à grande prière Tentrée, car ils estoient mala- 
des, fort maigres et atténuez. Le caporal en vint ad- 
vertir M. de Vieilleville , qui luy commanda de les 
amener :au logis de M: de Nevers, et qu'il s'y en alloit. 

Arrivez qu'ils furent , c'estoit environ l«s trois heu- 
res après midy, M. de Vieilleville leur demanda d'où 
ils venoient; ils respondirent du. camp de l'Empe- 
reur, et qu'ils estoient si malades, povres et languis- 
sants, que, quand ils l'ont veu s'en aller à Tbéonville , 
et lever le siège, ils sont venus icy, ne pouvants plus 
suyvre, se fiants en la bonté et courtoisye du Français 
pour trouver quelque favorable secours en leur ex- 
tresme nécessité, et qu'ils feront service au roy de 
France toute leur vie, sans jamais changer de party ; 
aussi qu'ils ont des parants en France qui respondront 
de leur fidélité. « Gomment, dict M. de Vieilleville , 
l'Empereur a-t-il levé le siège? » Lors, l'ung d'eux, 
nommé Pierre-Paul da Torre, et le plus apparant , va 
dire en corrompant son langaige pour se mieux faire 
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entendre: « Seigneur/faictes-noosjecter tous trois en 
un feu ardanty si ce que )e veux vons dire ne contient 
▼erité; qui est que ce matin TEmpereur est party de 
son logis, nommé La Horgue, et avec quinze cents 
dievauxy qui sont du mai^quis Albeii;, qu'il a pris 
pour son escorte , a passé le Pont-à-Moulin , tenant le 
chemin de ThéonviUe ; et demain le duc d*Âlve et Bra^ 
bançon doivent aussi desloger. Le marquis Albeii; par- 
tira mardy , qui doit demeurer le dernier pour souste- 
nir tous les efforts et saillies de ceux de dedans , jus- 
ques à ce que Farmée, qui est au-delà de la M ozelle^ 
soit entièrement passée. Et je scey bien que cela ne se 
peult faire, et que , pour le moins , toutes les tantes et 
pavillons du duc d' Alve , et le cbarroy de Tartillerie j 
ne demeurent, avec un grand nombre de soldats : cai* 
c'est la plus grande pitié quil est possible, de veoir 
les corps morts qui sont sur la terre, tant d'hommes 
que de chevaux ; et les vivants y sont à demy enterr- 
iez dedans les boues et fanges que les pluyeset neiges 
fondues y ont causées ; et n'avons en toute ndSire vie 
veu une si hydeuse et épouvantable chose. Aussi l'Ein^ 
pereur vouldroit estre mort , et maudict plus de cent 
fois en une heure l'entreprise et tous ceux, qui la luy 
ont conseillée. Faictes-nous présentement mourir s'il 
n'est vray, et si vous n'entrez demain à ceste heure de- 
dans la ville sans aulcun hazard ny danger; car le 
duc d'Alve sera desja à telle heure rendu à ThéonviUe, 
et y envoyez qui vous vouldrez : vous nous tenez ; 
s'ils rapportent du contraire , donnez - nous la mort 
plus cruelle que par le feu , si faire se peult. » 

M. de Vieilleville luy dict qu'il le croyoit, et qu'U 
voyoit bien, à leur fiftçoa et asseurance, qu'ils ne ve- 
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noient pas pour tramer quelque mescbanceté , mais 
qu'ils se rendoieinl d'une fra&che volonté au service 
du Roy, et quils estoient. les bien -venus. Puis, ad«- 
dressant sa parole à M* de Nevers^ il luy dict : a J'ay 
tousjours bien pensé que TEmpareur estent trop 
vieil y goutheux et valétudinaire, «pour deqpiiceller une 
si belle jeune fille, n M. de Nevers, n'entendant ce 
propos y luy demanda ce qu'il vouloit dire. « Je fais, 
monsieur y une allusion , respondit^il, de la ville de 
Mel^ à ce mot allemand metzisj. cpii signifie en fran- 
çais pucelle. 31 M. de Nevers trouva ceste allusion de 
gentille et spirituelle invention, et fort faceciensement 
rencontrée , qu'il n oublia d'en faire son prc^<d en la 
despeche qu'il fist sur le diamp au Roy, pour avoir 
cest honneur d'advertir le premier Sa Majesté de ceste 
très > joyeuse et très-heureuse nouvelle, sur la parolle 
des Italiens , et envoya en linstant son pacquet à 
Thoul,à Vigenayre, par son chevaucbeur d'escurîe, 
avec commandement exprès que, à quelque heure 
qu'arriVeroit le porteur, qu'il prîntla poste etallast 
en toute diligence^ jour et nuict, présenta* ses let*- 
ti^s à Sa Majesté. 

Ces Italiens comblèrent la ville d'aise et de jojre, et 
de repos; et ne se soucia -t-on plus de faire corps^- 
garde, ny de mettre sentinelles aux clochiei^. M. de 
Yieilleville les bailla en charge au sieur Roux, qui 
les traicta fort fav(H:ablement ; bien aise d'avcur de ses 
patriotes, et qu'ils estoient tutti terrazznni , c'est-à- 
dire tous d'une ville. Mais pour ce soir -là ils soup^ 
perent à la table de M. de Nevers, que M. de Vieil^ 
leville traictoit en son logis, comme tousjours, pour en 
compter; qui leur fust d'une grandissime récréation; 
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«ar ils représentant à la comp^ignie tout oe qui s» 
Sst d'une part et d*aultre durait le siège ^ coniHie s'ils 
Y eussent esté. 

Le l^ddeoiain, sur les six heures du matin , arriva 
ung gentilbomme 9 nommé Courteville, que M. de 
Guyse envoyoit devers le Roy pour iny poiter oeste 
bonne nouvelle de la retraicte de TEmpereur ; lequel 
dict à messieurs toutes choses confoiToes au dii*e des Ita- 
liens, et qu il devoit partir dès by^*^ sinon que mondict 
sieur de Guyse âttendoit que le duc d'Alve et K^aban* 
çon fussent partis, craignant que TEmperear eust £sict 
cesie feinte, suyvant sa coustnme , pour les mettre en 
desordre, et s en prévaloir; lesquels sont dedogés ce 
matin avant le )our, et ont rompu le Pont-à«-Moulin de 
peur d'estre snyvis t mais on n*a laissé de leur do»* 
uer sur la queue bien seri*ë, et y en est demeuré beau- 
coup ; el a«4-on trouvé cent cinquante cacques de poul* 
dre au logis de Brabançon, qui -ont esté broslées parce 
qu'il estoit impossible de les tirer en la ville, à cause 
des fanges et fondrières : et saps douae cents chevaux 
que Je duc d'Alve laissa derrière pour soust^iir, ils 
n^eussent pas emmené leur artillerie ; et que c'estoit une 
hydeuae et espouvantaUe chose k veoir, que les moits 
qui estoieni sur la terre et dedans les tantes et pavil* 
Ions, qui sont semblablonent demeurez. De sorte qu'il 
n'y avoit aulcune differance entre son dire et criuy 
des Italiens. Dequoy M. de Neversfust très-aise, pour 
eStre asseuré de n avoir envoyé au Roy une fauloe 
lumvdle : qui fust cause qull print Pietre-Paul è son 
service en estât d'escuyer; car il estoit bon homme de 
cheval, entendant fort bien le maneige et à dresser 
chevaux ; et donna à ses deux compaignons moyen de 
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faire service au Bx>y , les Aiisant enrooUer hommes 
d'armes de sa compaignie. Encores fust-il plus aise 
quand il vit son cbevaucheur arrivé, qui Tasseura que 
Yigenaire estoitparty à une heure après minnict, en 
bonne délibération de faire extresme diligence ; qui 
fist espérer à M. de Nevers que son advertissement se- 
roit premier que celuy de M. de Guyse. 

Et pour ce que Courteville arriva sur Theure de la 
messe, on fist chanter le Te Deum^ pour louer Dieu 
d'une si belle victoire ; car en une sanglante bataille 
l'Empereur n'eust sceu plus perdre d'hommes, que 
Ton nombroit à près de trente mille hommes, tant des 
faillies furieuses et ordinaires que faisoient nuict et 
|our ceux de dedans , de la froidure , famine et aultres 
incommodités , que de la peste , qui seule en dévora 
plus de quinze mille , sans compter une infinité de 
soldats qui se desroboient de malaise , maladie et pau- 
vreté, pour se retirer: «de sorte que eeste bastonnade 
fnst comptée pour la plus grande que receust l'Empe- 
reur en toute sa vie ; après laquelle aussi il perdist le 
courage (0, sans jamais oser plus rien entreprendre de 
grand; et se relabsa de toutes afiaires d'importance, 
et quasi du monde, pour penser désormais en sa con- 
science , et regarder à son salut; et authorisa le prince 
d'Hespaigne son fils de la surintendance de son conseil 
et maniement de toutes charges. 

(0 U ptrdist le courage. Charles-Quint n^ahandonna le timon des 
affaires que trois ans après, en i556. Il fit en i554 de grands efforts 
en Flandre, où il se mesura avec Henri II, et perdit la bataille de 
Rentj. 
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CHAPITRE XXIII. 

Le liifc de Nevers vouUuU aller à Metz trouver le duc de 
Guise, M. de Vieilles^Ule lui conseille de différer son 
départ. 

. CoumxBvnxB partit sans vouloir dîsner, pour aller 
trouver la poste à Tfaoul. M. de Nevers , iacroyable- 
ment aise <]ae son secrétaire enst pris les devants, dist 
à M. de Yieilleville qu*il ne falloit plus doubter que 
le siège ne fust levé, et qu*il brusloit d'une extresme 
envje de veoir M. de Guyse , le priant instamment dcf 
partir pour aller à Mets , et tout promptement , car ils 
y arriveroient de bonne heure. A quoy M. de Vieille- 
ville responditque, pour ce jour, il n'estoit pas rai- 
sonnable, encores que Tenvye qu*il avoit de* veoir 
M. de Guyse n'eust sceu surpasser la sienne de veoir 
M. le prince de La Roche-sur-Ton \ car on trouveroit 
M. de Guyse très-empesché en une infinité d'afiaires , 
comme de faire suy vre Fennemy de toutes parts, d*es« 
crire au Roy ung ample discours de ce qui sera survenu 
depuis le partement de Courteville, qui n*a emporté 
que le gros de la nouvelle ; de sortir luy-mesme pour 
exercer charité envers les malades qui seront demeu- 
rez dedans les tantes et pavillons; plus, de forcer le 
marquis Albert de desloger; item^ de licencier tant 
d*bonnestes hommes qui Font assisté en ce siège , et 
leur donner lettres de faveur au Roy, et tesmoigher 
de leur devoir ; oultre ce , de remercier les princes et 
seigneurs de leur assistance. Et quand il n'y auroit 
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aultre considération que de laisser évaporer le mauvais 
air de peste , et donner loisir d^enterrer les morts, en- 
cores fauldroit-il attendre jusques à jeudy : ce sera 
Tung des empeschements de M. de Guyse, de con- 
traindre les habitants de s'employer en ce charitable 
devoir. O'aultre part, il seroit trouvé fort estrange du 
^oy et de toute la France , mesme de M. de Guy se, 
qui est parent y de partir de ceste ville sans la des- 
cbarger de ceste garnison. « Et suis bien d'advis, 
monsieur y que tout présentement vous commandiez 
à tout ce que vous aves de gens de s*en retourner à 
Thoul , reservant ce que vous voulez mener avec vous 
à Metz. Et quant à moy, j*ay des)a ordonné que tout 
ce que j*ay amené de Verdun se y en retourne dès au^ 
jourd'huy^ horsmis dix gentilshommes que f ay retenus 
plus que de mon train ; et tout mainlenant je les vas 
faire partir. Et pour le dernier poinct , qui est aultant 
et plus considérable que les précédents , quelle appa-^ 
rance y aH-il d'arriver en une ville sur le tard, ainsy 
pleine, dehra^s et dedans, de frayeur et de combus- 
tion ? nous nous rendrions subjects à mille dangiers et 
inconvénients , et dignes d'estre toute la nuiet sur la 
place , n'ayants poinct envoyé devant pour faire lios 
logis, et en une ville si dbargée de gens. Par àînsjr, 
moûsieur, remettez la partye à jeudy, si vous me vontr 
lee croire. » 

M. de Nevers, vaincu de toutes ces pertmentes rai-> 
sons, ne sceust que répliquer; et, suyvant Tadvis de 
M. de Yieilleville, qu'il trouva de merveilleux )uge* 
ment, commanda au sieur de Laigny de faire partir 
tout aussi-tost ce qu'il avoit amené de forces , et nomma 
les gentilshommes qui estaient àa la reteniie. Ainsy le 
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PoQt4hMoassoQ fast délivré ce jour4à y luDdy deuxiesme 
de janvier, de sept ou buici cents hommes , et tous les 
hostes contants, suivant la coûstume de M. de Vieille- 
ville. 

Le mercred j ils adviserent d*ei|voyerqiiatre ou cinq 
hommes devant pour faire les logis et advertîr M. de 
Guyse de leur venue, et que le lendemain ils seroient 
à son disner; qui leur manda qu'ils avoient choisy 
jour opportun pour lev enir visiter, car, siplustost, il 
n*eust sceu les recevoir comme il eust bien désiré; car 
en toute sa vie, ny durant mesme le siège, il n'a esté 
si afferré ny empesché que depuis dimanche dernier, 
|our du partement de l'Empereur ; aussi que le mar- 
quis Albert n'est pas descampé, mais il est très-aise 
qu'ils seront venus à temps pour avoir leur part du 
plaisir de le veoir desloger sans trompette , sur le pro^ 
ject qu'il a faîct de luy donner^ demain sur le midy, 
une gaillarde estrette (0« Mais il les prie de venir de 
bonne heure , pour l'extresme envye qu il a de baiser 
les mains de M. de Nevers , et d*embrasser bien serré 
Je Lyon-Fvlpie de l'Empereur , 4|iii luy aydera à lea«- 
toyer son grand amy, qui ne Ta prins ny livrée comme 
il avoîl promis* 

Geste créance receoe dte le mesme meix:redy au 
soir^ ils forent très*aises; et considéra bien M. de 
If evers que s'ils se fussent advances de partir , comme 
il en avoit la volonté , qu'ils n'eussent apporté que de 
i'ennuy à M. de Guy se , disant tout hault qum ne 
peolt jamais ftillir à snyvre le conseil de M« de Vieil- 
leville, et que chacun s'apprestast à partir demain 
avant le jour. 

(->) Estrettt : attaque. 
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Le jeudy au plus matin y cinquiesme de janvier , 
nous partismes du Pont-à-Mousson pour aller à Metz^ 
tous resjouys de veoir'les princes, seigneurs , capi- 
tainnes et tant de braves hommes qui y estoient, çn^ 
semble la bresche et Coûtes les aultres batteries que 
FEmpereur avoit faict dresser contre la ville ; et pou- 
voit nostre trouppe revenir à six vingts chevàulx. 

CHAPITRE XXIV. 

Le duc de Nevers et M*, de F'ieillex^ille vont à Metz. 

Monsieur de Guyse y qui sçavoit Fheure de nostre 
arrivée, envoya au-devant de M. de Nevers les sieurs 
d'Antragues*, de Sainct-Phale , de Sainct-Luc , lieute- 
nant , enseigne et guydon de sa com'paignie, qui toute 
quasi y estoit, avec lesquels s'abbanderent lés sieurs 
vidame de Chartres , de Maligny, de LaTrimoilley le 
comte Benon , le cornue de Charny, lecomtédeCréance', 
le vidame d'Amiens, de Crevecœur, et plusieurs aultres 
qui nous rencontrèrent auprès de Fristau ; et entrasmes 
en la ville avec ceste troiippe, qui estoit d'environ sept 
cents chevaulz. Et estants en la grande place, que Ton 
appelle le Champ-Passaige , M. le prince de La Roche- 
sur-Yon se trouve là aussi à cheval, et avec bonne 
trouppe; à la rencontre duquel M. de Nevers mist 
pied à terre , et tous semblablement, pour s'entresaluer 
et carresser. 

Ces embrassades finies on remonte à cheval ; mais 
M. le prince de La Roche-sur-Yon dict à M. de Nevers 



HBimi II. [i553] g3 

quHl luy desroberoit pour ceste fois M; de Vieilleville 
son bon cousin , et qu'ils seroient aussi tost que luy au 
logis de M. de Guyse , par une aultre rue ; voulant 
luy-mesme le présenter à paît, pour avoir une parti- 
culière faveur : et y arrivasmes demye-heure après. 
Incontinant que M. de Guyse le veid : « Çà , dist-il en 
riant y que j'empale, doibs*)e dire, que fembrasse le 
Lyon-Regnard de l'Empereur. Je jure à Dieu^ mon- 
sieur de Vieilleville, que vous estes un fort brave et va- 
leureux guerrier ; et ne doit-on repputer, après Fin jure 
et la rudesse du temps, le deslogement de TEmpe- 
ceur qu'à vous et à vos armes; car vous avez, de-çà et 
de-là.la rivière, aOamë son armée; somme, vous luy 
avez.faict mille maux: Dieu soit loué qu'il ne vous 
tient pas, car il les vous eust bien rendus. » Puis, ad- 
dressant la paroUe à M. de Nevers : « Allons disner, 
monsieur, parce qu'il nous fault tenir ung mot de 
conseil pour faire descamper cest yvrongne (0. Il a 
traicté plus rudement mon frère d'Aumalle que s'il 
eust esté Turc ou barbare, jusques à luy faire porter 
sa chemise trente-six jours ; encores il a esté éi mes- 
chant , que les commodités et rafTraichissements d'ha- 
bits que je luy envoyois, il les prenoit pour luy, le 
laissant tousjours vestu en valet et muletier ; à la fin il 
Va envoyé en un chasteau sien, que l'on appelle For- 
pacU, parce qu'il est malade, non toutesfois par civi- 
lité qui soit en luy, m par considération chrestienne, 
mais de peur qu'il ne meure et qu'il perde sa ranson , 
l'ayant desfa mis à soixante mille escus, et dix mille 
pour sa garde. » 

CO Ce$t yvrongne : le marquis Albert de Brandebourg. 
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CHAPITRE XXV. 

£« duc de Guise tient un conseil où ii propose d^ùJUaquer le 
marquis Albert. ^— A\^is de M^ de FieUleviUe sur ce 
prç^'et» 

La«*dbssv4 ils vont dîsner^ où se trouva grande ootn- 
paignie de princes et seigneurs qui y estoient demeurez 
pour Tamour des nouveau:r venus. Et fust ie traicte- 
inent assez magnifique pour une ville qui avoit esté 
assiégée depuis le 19 d^octobre jusques au premier jan- 
vier y qui sont deux mois entiers et doute jours , aussi 
que M. de Guyse y avoit pourveu et feict donner bon 
ordre, pour le respect àe M. de Nevere et de M, de 
Viéilleville 9 et^d*aulttes grands qui les avoient ac- 
compaignez* 

Après le disner, il fut question d'entrer au conseil 
pour adviser à Tentreprise cy>-dessus mentionnée. Et 
sans cérémonie, M. de Guyse, ayant appelle vingts 
cinq ou trente des principaux, et tout debout sans 
tenir rang, mais comme en tourbe, propose qu^il fail«- 
loit nécessairement dfaasser le marquis Albert de devant 
MetsÉ, aultrement qu'il ne pensoit pas se pouvoir 
vanter que te siège fust levé, veu que les portes du 
Pont-Yfiroy et du Pont-auX'^Mores estoient encores 
assiégées ; et qu'il avoit projecté en son es{frit de faire 
sortir le sieur de Randan, avec deux mille chevaux 
ligiers, par Tune desdictes portes, et le vidame, avec 
huict cents hommes d'armes, par l'aultre et par le 
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Pont-à-Moulin y qu'il avôit faict desja racouitrer de 
planches seulement, parce que le duc d'Alve Tavoit 
£iict rompre de peur d'estre suy yj , faire passer trois 
mille harquebuziers conduicts par les capitainnes 
Gourdan, Favaz, Ambres et Glenay ; et, tous à la fois, 
donner uûe cargue avec telle furie qu'ils la sçauront 
bien conduire, et qu'il luy sembloit malaisément la 
pourroient-ils soustenir, et que* cet effort inopiné les 
feroit haster de partir et enfiler la tuitte» 

Toute l'assistance favorisa ce dessein , principalement 
ceux qui estoient députez pour l'exécuter, et là pré- 
sents, pour l'envye qu'ils avoient de mordre et d'ac* 
quérir repputatton , et entre aultres les princes ; mais, 
par cas d'adventure, M. de Guyse demanda k M. de 
Yieilleville ce que luy en sembloit ; surquoy il res- 
pondit ainsi : 

« Monsieur , tout ce que vous avez proposé est fort 
bon; aussi les princes, seigneul^s et capitainnes icy 
présents, le vous ont faict paroistre par une joyeuse 
démonstration ; mais ne doubtez pas que le marquis 
Albert , estant des)à le cinquiesme jour qu'il est de^ 
meure après les aultres, ne se tienne sur ses gardes, 
et qu'il n'ait donné ordre sur les advenues de son camp 
par lesquelles on le peult assaillir, et qu'il n'y soit re^ 
tranché avec le dangier de quelques pièces de cam^ 
paigne , car il n'a envoyé que su grosse artillerie à 
Théonville ; n'estant demeuré derrière que pour avoir 
le loisir de la mettre en seureté, et celle de l'Empereur } 
car» à ce que j'entends, tout ce chairoy et attirail n'a 
peu faire qu'une lieue par joun Et d'aultre part, puis^ 
qu'il s'est deffaict de M. d'Aumale vostre frère, l'en^ 
voyant eu ung liait de seureté, il &ult que vous croyer 
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que c'est sur quelque mauvaise intention y et que, voua 
vous cognoissant prince généreux ^ il n'attand aultre 
chose y sinon que le veniez assaillir , pour jouer à quicte 
oji double. Vous n'ignorez poinct, au demeurant , qu'il 
ne soit uog très-experimenté guerriei: et fort grand ca- 
pitainne : quatre ou cinq batailles qu'il a gaîgnées de^ 
puis ung an vous en doivent donner sufiisant tes- 
moignage ; et les troubles qu'il a semez par toute la 
Germanie y forçant les evesques de Brambergue, de 
Freybourg , de Trieves et des villes de Francfort et 
de Nuremberg y luy payer plus de cinq cents mille 
e^cusy le tout à la barbe et en despit de l'Empereur 
et des aultres princes de TEmpire ; somme, c'est ung 
fort déterminé homme ; et vous supplie de vous garder 
de ses trappuces. Mais le danger qui peult arriver de 
ceste votre entreprise est merveilleusement considé- 
rable ; car vous tirez hors de la ville , et le plus beau 
et le meilleur, voire toute la fleur de vos forces. Que 
sçavez-vous s'il a intelligence avec les habitans, qui 
se feront tuer cent fois pour le recouvrement de leur 
liberté? Son armée est de quinze ou vingt mille hommes : 
il vous mettra cinq ou six mille reithres au-devant du- 
rant ce combat ; voilà les habitans aux portes ou à la 
brescfae, qui n'est comme poinct gardée, ny encores 
remparée ; et envoyera tout ce qu'il a de gens de pied, 
qui sont plus de dix mille, parlePont-à-Moulin, qu'il 
semble que vous luy avez des|a faict préparer pour la 
forcer^ ett quant au combat des gens de cheval d'une 
part et d'aultre , les siens , ainsi aguerris et désespérez , 
ne sont pas aisés à defiaire; de sorte que, combattaos 
et.meslez ensemble, il est à craindre que vainqueurs 
et vaincus n'entrent pesle-mesle dediAis ^ et voilà^ d'une 
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sorte ou d'aultre, une ville que vous aveie avec tant 
d^honneur et de gloire si triomphamment gardée con- 
tre toutes les forces de la chrestienté y en hasard d'estre 
surprise et perdue en moins de deux heures \ ne pou* 
vant oster de ma fantaisie, voire de mon ame, qu'il 
n^est poinct là sans cause » et qu'il demeure exprès 
sur quelque maligne et pernicieuse occasion. C'est, 
monsieur, ce que je vous en puis dire, et vous supplie 
très-humblement le prandre de bonne part. — Je jure 
le Dieu éternel, monsieur de Vieilleville , dist lors 
M. de Guyse, que l'Empereur, qui vous cognoist il 
y a Ipng-temps, et qui sceyt bien juger des hommes, 
ne vous a poinct surnommé Lyon-Regnardpour néant*, 
car vous tenez de la hardiesse et valeur de l'un, et estes 
accorty prévoyant et advisé comme l'aultre; et, me dé- 
sistant de mon entreprise , je m'arreste résolument à 
vostre saine oppinion , qui est fondée sur des raisons 
invincibles : mais comme puis-je endurer honnestement 
qu'il séjourne tant devant ceste ville ? Car c'est chose 
seure que les vivres ne luy manquent poinct. 

ce Monsieur, répliqua M. de Vieilleville, mon advb 
est, sauf le vostre meilleur, que vous devess faire pas- 
ser dedans l'isle dvi Saulsy (j'ay esté autrefois en ceste 
isle, elle est devant le Pont^des-Mores), trois grandes 
coulevrinnes , et en mettre quatre aultres sur la chaus- 
sée que l'on appelle Yaudrinot, desquelles pièces on 
battra comme en butte dedans son camp ; et que les 
canoniers ne se lassent de tirer incessamment , sans 
bracquer ny myrer, mais seulement à coups perdus et 
en ruyne. S'ils y sont demain au poinct du jour, je 
veux perdre la vie. Et affin que l'on tire nuict et jour, 
il fault que les canoniers, alternativement, s'entre-raf- 

^7- Z ' 
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fraîchissent : ils sont desjà hors de tout danger, caria 
rivière les couvre , et vous savez que les AUemants 
sont fort inaulvais nageurs ; et pendant que ceste exe-^ 
cution se fera , nous chasserons Tennemy avec eston- 
nement en criant, le Roy boit^ sans perdre ung homme. 
Aussi bien en est- il aujourd*huy la veille. » 

CHAPITRE XXVI. 

Le duc de Guise fait cartonner le camp du marquis Albert, 

et l'oblige à se retirer. 

Il n'eust pas sitost achevé de parler, qu'il sourdist 
ung grand bruict, comme <le joye et d'allégresse parmy 
. toute Fassistance, et qu'il ne se pouvoit mieux adviser. 
Mais M. de Guy se, le rompant par sa paroUe, va dire : 
Ci Je meure, monsieur deVieilleville, si vous n'estes a 
dmirable au dire et au faire , et ne manqueray aujour- 
d'hui que toutes les pièces ne soient menées aux lieux 
par vous désignez ; car il est impossible qu'il n'en ad- 
vienne comme vous l'avez predict. jj 

lûcontinant ils sortent de la salle ; et fustfaict com- 
mandement à tous les capitainnes de gens de pied d'en- 
voyer une escouade de leui^ compaignies, pour tirer 
à force de bras les pièces susdictes de dessus les mu- 
railles, plates-formes et des granges (car il n'y a voit 
poinct de chevaux, et que bien peu de pionniers' qui 
ne fussent malades , pour les mener .aux lieux cy-de- 
vant nommez ; et aux canoniers , de faire traîner les 
cacques de pouldre et boulets qui y estoient neces- 
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saires. En quoy la diligence fust si grande y qu*ent;re 
uDze heures et midy on le commanda ; et à deux lieUres 
après midy on commencea à tirer de telle furie ^ que 
Ton voyoit des clochers et plus haultes maisons , es- 
tants M. de Guyse , M. le prince de La Roche>sur- Yon , 
M. de Nevers, M. de Yieilleville ^t plusieurs aultres f 
au clochier de la grande église y mouvoir et remuer 
ces yvroignes aussi dru et menu y comme qui jecteroit 
de Teau chaulde en une.fourmilliere. De qupy ces 
princes rioient si fort qu ils en tomboient en spasme 
et e^a^ze ; car la batterie estoit si continuç^ qu'ils ne 
sçavoient de quel costé se tourner. Il se. présenta ung 
trompette y qui sonna pour parlementer ; mais les har- 
quebuziers qui accompaignoi^nt Tartillerie le firent 
bientost reculer; et s'enfuyst à pied sans avoir au- 
diance, car son.. cheval luy fust tué ; aussi ne luy vou* 
loit-on faire aultre mal. 

Les aultres princes estoient dans le clochier de Tab- 
baye de Sainct Vincent ^ et tous ces seigneurs sur 
les murailles, qui en. eurent le plaisir. Et vismes le 
marquis desloger en diligence; mais, comme bravé 
guerrier, il laissa trois mille chevaux en bataille hors 
la portée de nostre artillerie , pour soustenir jusques à 
ce que tous ses gens de pied, tout le bagaige et Le reste 
de Vattirail de son .armée fust hors de dangier. On les 
voyoit prandre le hault de la montaigne de Sainct* 
Quentin, parce que la plaine devers la Dompchamp 
estoit si fondrière, qu ils n'eussent pas faict demye* 
lieue en demy jour. 

Quand ces trois mille chevaux se retirèrent , nous 
jugeasmes bien que tout estoit saulvé, et qu'ils avoient 
pris par le haut des montaîgnes , au-dessus de Hourppy, 
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le chepin deThéonville. Cela advint sur les cinq heure» 
du soir ; et tous benissoîeht la veniie de M, de Vieille- 
ville, qui, par son bon conseil, avoît^âulvé la vje à 
mille honnésies hommes pour le moins, sans les anltres 
dangereux inconvénients qui eussent peu survenir par 
une telle et si furieuse meslée de combattants. M. de 
Guyse fist donner cinquante escus aux canoniers qui 
avoient faict ùng merveilleux devoir. Il envoya incon- 
tinant au camp du marquis ung homme pour luy rap- 
porter au Vray ce qu'il y aurdit veu ; lequel Fasseura 
qu'il n*y avoit plus àme vivante , et qu'ils avôienWesté 
si pressez de partir et hastez d'aller , qu'ils n'avoîent 
pas eu loisir de des'pduillërleuîls'moi-ts, qui estoient 
environ soixante, ny les scellés de leui^' chevaux que 
nosti^ë artillerie avoit tuez ; et en compta unze en ung 
endroict seulement, auprès âé l'abbayfe Sainct*Martin i 
et , pour tesmoignage , il apporta deux paires de 
chausses, ung manteau et une scellie d'atmes faicte à 
la reithï'e : qtii fu^ cause que M. de 'Guysé loua gran- 
dement le conseil de M. Vieilleville. TEt ne fauît poinct 
demander'de quelle joye et allaigressé Ton souppa, et 
en q'uelle aise et contentement Fon festoya la vigiHe 
des Roys. 

Mais le matin, jour des Royâ, M. de Guysèj qui 
avoit, comme l'on dist, martel en' teste du'^'Dpos 
qu'avoit tenti M. de Vieilleville au conseillé jour pré- 
cèdent y que leà habitàlits se ferdient tuer cent fois pour 
le recouvrement ' de leur liberté, vint en la grande 
église, seul avec M. de Gonnor, gouverneur de la 
ville, et'ses gardes, et commanda à tous les chanoines 
de s^assembler en leur chapitte incôntinant ; où il entra 
après eux, et leur fist jurer promptement le serment 
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de fidélité au Roy et à la couronne de France , et leur 
en fist, à tous y signer Tacte qu'il avoit faict dresser 
suyvant le stille accoustumé^ sans oublier la clause 
qui dict que, s'ils sçavent quelque chose dicte, faicte, 
ou à faire, contre Sa Majesté ou son service, qu'ils en 
viendront advertir le gouverneur et son lieutenant - 
gênerai, sur peine de la vye, comme altaincts et con- 
vaincus de crime de leze-majesté. Ce qu'ils firent, non 
sans grande crainte ^t esbahissements ; car ils ne pou- 
voient imaginer à quelle fin , veu que le Hoy, ny M. le 
connestable ne leur avoîent poinçt tenu ceste rigueur. 
Il eu 6st aultant en rHostel-de-Ville, oii'Ie maître- 
e^chevyn, les sept paraiges, et les traeze comparurent 
en diligence, et signèrent tous particulièrement, et 
envoya des maistres des requestes par les monastères 
non seulement, mais parles cou vents,, pour faire le 
semblable: car moynes quelquefois , entre. aultres les 
mandiants^ soubs bigotize et faincte dévotion , ne lais- 
sent pas de, faire de terribles remuements, et de trou- 
bler ung estât, principalement quand ils s'enyvrent 
dambition« Ceste 'novalité, toutesfois, mit tous les 
habitant ei^, rumeur^ esbahissement et grande frayeur 
poui: leur esjLre cl^ose inaudiçte, ejt ignorants à quoy 
eJUe tendoiL 
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CHAPITRE XXVIL 

Etat misërdble des soldats impériaux qui furent trouve' s dans 
le. camp après la levée du siège de Metz, — Prêteur de 
M, de Vieilleville h Verdun, — Le Roi offre ramircaité 
au maréchal de Saint - André* — M. de Vieilleville le 
détourne d'accepter cette charge. 

Nous se)oumasmes en la ville jusques au lundy^ en 
très-grande lyesse, qui eust esté comble et parfaicte 
sans les grandes pitiez que nous veismes au camp du 
duc d'Alve, qui estoient si hydeuses, qu'il n'y avoit 
cœur qui ne»crevast de douleur; car nous trouvions 
des soldats , par grands trouppeaux , de diverses nations , 
malades à la mort, qui estoient renversés sur la boue; 
d'aultres assis sur grosses pierres, ayants les jambes 
dans les fanges, gelées jusques aux genoux, qu'ils ne 
pou voient ravoir, criants miséricorde , et nous priants 
de les achever de tuer. En quoy M. de Gùyse exerçea 
grandement la charité; car il en fist porter plus de 
soixante à Thospital pour les faire traicter et guérir ; 
et, à son exemple, les princes et seigneurs firent le 
semblable ; si bien qu'il en fust tiré plus de trois cents 
de ceste horrible misère. Mais à la plupart il failloit 
coupper les jambes, car elles estoient mortes et gelées. 
Quant aux bois de licts de camp, de toiles rompues, 
et aultres toiles découppées, vieils corcelets,' espées 
rouillées, et montions à la lansquenette, qui y furent 
semblablement trouvez en grande quantité, ce fut le 
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butin des pionniers y desvarlels et des goojarts, qui les 
apportoient en la ville pour en faire leur proffit; car 
aultres que ceux-là n'y daignèrent toucher , pour le 
grand et pi^sque infini nombre de toutes sortes d'armes, 
et des plus belles , qui estoientlà dedans à vil prix. 

Doncquesle lundy, neufiesme de janvier, nous par- 
tismes de Metz ; ne me voulant étendre à speciffier ny 
particularizer les adieux, qui furent si longs et en- 
nuyeulx, que depuis le matin jusques à Taprès-disnëè 
n estoient encores parachevés , ny des offres d'amy tié, 
de service, et .d'aultres courtoysies de langaige qui 
furent là réitérez: en somme, M. de Guyse alla con- 
duire M. de Nevers, qui prenoit le chemin du Pont-à- 
Mousson, environ demye-lieue y et M. le prince de la 
Roche-sur- Yon vint accompaigner M. de YieiHeviUe 
jusques à Rougerieules, avec bonne trouppe ;. puis nous 
laissa aller coucher à Yillesaleron, chez le maire, qui 
nous fist ung brave traictement !i la rustique, que je 
compare aux nopces de quelque. riche de villaige ; car 
il se trouva si heureux de le festoyer en son logis, 
qu'il n'y espargna ny le verd ny le sec : aussi n'y perdit* 
il pas ses bonnes chères, car il sçavoit bien à qui il 
avoit affiiire. 

Le mardy , nous vinsmes disner à Fresné ; et après 
disner, M. le mareschal de Saint- André se trouva 
au-devant de nous, à une bonne lieue de Verdun.. 
L'aise mutuel de ceste rencontre ne se pealt exprimep; 
car il est impossible de dire qui estoit le plus contantt 
des deux. Ainsi arrivasmes à Verdun quelque espace 
de temps devant soupper; attendant lequel, M. le 
mareschal luy monstra une lettre qu'il avoit receue 
du Roy le jour précédant, quasi à Taube du jour, par 
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courrier exprès ^ à laquelle il n'avoit voulu faire re- 
ponse^ que premier il n'eust eu son advis et un bon 
conseil : qui estoitque le^Roy Tadvertissoit de la mort 
de Tadmiral d'Ânnebaud (0, et qu'il n'avoit voulu 
pourvoir de son estât, encores qu'il en fust fort presse 
par quelques-uns qu'il cognoissoit, que à son refi'us, 
et qu'il ne luy eust fait entendre lequel des deux il 
-vouloit choisir, ou d'admiral ou de mareschal, parce 
qu'ils sont incompatibles, ne les pouvant ung homme 
tenir tous deux; toutesfois, qu'il luy sembloit que 
Testât d'admiral estoit plus honorable, de plus grande 
authorité et estendue, et estoit d'advis qu'il leprint. 

M4 de Yieilleville luy demanda lequel des deux , 
en saine conscience et en son ame , il aimeroit le mieux : 
qui luy respondit qu'il choisiroit Testât d'admiral ; car 
il rfy en a que ung en France, et qu*il y a quatre ma- 
resçhaùx, et quand il n^ en a que trois, le connes- 
table faict toujours le. quatriesme , qui ordinairement 
les précède tous. Mais à Tadmiral personne ne com- 
mande, et en une armëe de mer, le Roy y estant en 
personne, tous les estats de France, quels qu'il soyent, 
luy cèdent et obéissent, |usques à donner le mot en 
toute l'armée et en la mesme maison du Roy : usurpant 
ceste piéfogatîve en vertu de son estât d'admiral sur 
le grand-raaistrè de France, auquel seul appartient 
ceste authorité à cause du sien. Mais M. de Vieille - 
ville répliqua : « Oiiy bi«n, sur la mer seulement ; car 
sur terre il n'a nulle séance ny commandement; mais, 
qui plus est, il n'y tient aulçun rang *, et s'il vous sou- 
vient, à Tentrée du Roy à Paris, le grand-maistre ne 

(>) De Padmiral d^Annàbaud, Ce seigneur étoit mort le 1 aoyem- 
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luy voalut pas céder sa place ; et quand il voulut, au 
refTus de cela, marcher entie le connestable.et les 
mareschauXy M. le cotinestable luy dict qu il ne- niet- 
troit poinct de barre entre luy et les marescbaulx^ et 
qu'il ne Tendureroit pas ; car les connestable et raa- 
reschaux de France n'estoient que ung corps ; de sorte 
qu'il fust contraint de bailler son anchre à porter à 
ung gentilhomme y qm se placea à la queue des gen- 
tilshommes de chambre y et fist le malade pour ne se 
trouver en ceste cérémonie. D'aultre part, sa juris- 
diction est bien esloignée du soleil , car elle est à Dieppe, 
et celle des mareschaux de France est sur la table de 
marbre, dedans le palais de Paris, que Ton appelle la 
mareschaussëe , avec des privilèges infinis, si hono- 
rables et si grands , que je m'esbahy comme il vous est 
tombé en l'esprit de vouloir quicter vostre ^tat pour 
aspirer k cestuy-là. Kt puis, je vous prie, à qui com» 
manderiez-vous, estant admirai, qu'à des mariniers, 
pilotes, et quelque nombre de capitainnes de là ma- 
rine, qui ont plustost réputation de corsaires, pirates 
et escumeurs de. mer, que de gens de bien? Là, où 
vous commandez à.ung grand nombre de braves g^i^ 
tilshommes, capitainnes de gensdàrmes, qui sont tous 
de qualité, de riches ligueurs, et de grande extrac«> 
tion, mesmes les princes, jusques.au Daulphin et 
aultres fils de France, qui, estants capitainnes, sont, 
à cause de leurs compaighies de gensdàrmes, sous le 
commandement des mareschaux de France; et tant 
s'en fanlt qu'ils dédaignent ou reffuzent d'y obeyr, 
qu'ih le repputent à très*grând honneur, comme faisants 
chose appartenante et attachée à leur devoir. Somme, 
tout Testât militaire de ce royauine, de gendarmerie. 
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cavalerie ligiere, de gens de pied, commissaires et 
controlleurSy payeurs de compaignies de Tordinaire et 
extraordinaire de la gaerre, et tout ce qui en dépend , 
est sous vostre authorité et jurisdiction. Mais, bien 
plus y vous estes juge souverain du poinct d'honneur 
de la noblesse de France, qui est infinie ; car quand il 
survient quelque querelle parmy eux y leur appoinc- 
tement ou le duel est en vostre disposition, comme 
aussi tous les capitainnes et gens de guerre estants 
généralement soubs Tobeyssance de ceste couronne. 
Quant à la mer de Levant, Tadmiral n'y a que veoir, 
car le gouverneur de Provence s'intitule admirai de 
Levant, prenant ceste qualité comme incorporée à son 
gouvernement, et la senechaulcée quant et quant, qui 
sont trois estats en ceste province -là qui ne se dé- 
partent jamais. Et n'en veux aultre témoignage que 
quand le feu admirai, ayant passé le destroit de Gil- 
bathar avec cinquante ou soixante voiles, et avoir 
mouillé Fancbre à la coste de Provence, assez près de 
Marseilles, il se voulut faire recognoistre^ et envoya 
dire au baron de la Garde, lors gênerai des galères, 
qu'il le vînt trouver avec huict ou dix galères, ayant 
quelque entreprise devers Nice pour le sei'vice du Roy; 
il luy fist responce qu'il n'y pouvoit aller sans* le com- 
mandement de M. le comte de Tandes , gouverneur et 
seneschal de Provence, et admirai de Levant, et qu'il 
n'en recognoissoit poinct d'aultre pour supérieur, ny 
qui luy peust ou deust commander. 

« L'Âdmiral, irrité de ceste dédaigneuse responce , 
luy remanda qu'il ne faillist d'obeyr à son comman- 
dement, ou qu'il luy feroit cognoistre à ses dépens la 
vertu de son pouvoir d'admiral, et qu'il y parroiste^ 
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roît Cestuy-cy , comme bien entendu aux affaires da 
monde y luy fist responce que son pouvoir ne s'estcn- 
doit que au-delà du destroict de Gilbathar, qui estoit 
toute la mer Occéane, aultrement de Ponant; mais 
qu'au deçà, qui est la mer Mediterrannée, qui se 
nomme de Levant , il n'avoit ung seul poulce d'autho- 
ritéjet puisqu'il le prenoit par-là, et usoit de menïi- 
ces, s'il s'approchoit plus près du port de Marseilles, 
qu'il mettroit tous ses vaisseaux à fond. Ainsi s'en re- 
tourna d'Annebaud avec sa courte honte ; et ne trouva 
le feu roy François ce traict aulcunement maulvais , 
et ne s'en fist que rire. Car l'admirai d'Annebaud 
n'avoit entrepris ce voyaige que de gayeté de cœur, 
voyant le temps beau et calme , car en cœur d'esté , 
pour passer en la mer de Levant qu'il n'avoit jamais 
veue, et n'y avoit de savye flotté , en espérance de gai- 
gner et d'attrapper quelqiies corsaires et pirates de 
toutes nations, dont ceste mer-là est ordinairement 
couverte; et vouloit avoir des galères françaises pour 
faire l'entrée du combat à la rencontre d'aultres ga- 
lères, ou turquesques ou hespaignoles; mais, pour ce 
coup-là, il fust mal obey. Or, pour revenir à ceste 
grandeur que vous avez alléguée, qu'en une armée de 
mèr le Roy y estant, l'Admirai dispose et ordonne 
amsi par -dessus tous de toutes choses, cela est si 
rare, que vous n'en devez fah-e aulcun estât*, et de 
vostre vye vous n'en avez veu qu'une, du temps du 
feu Roy, qui fust si malheureusement conduicte qu'elle 
revint à rien, et n'en fismes aulcun effort; mais nous y 
perdismes par le feu ce monstrueux carragon (0 qui 
menaçoit le Ciel , et faisoit fuyr , par son horrible gran- 

CO Carragon : ynssean. 
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deur, les batailles ; mesme ce roy n'en mist jamais une 
seule sus; comme aussi n'ont pas faict y en leurs temps ^ 
les roys Loys douziesme, Charles huictiesme ^ ny Loys 
unziesme son père : car, à la vérité ^ ce n'est pas le 
faict du Français que la marine. Si nous estions en Hes- 
paigne, Poi*tugal ou Angleterre, vous auriez grandis- 
sime raison de poursuyvre Testât d'admiral , car il y 
est le premiei* de tous, d'aultant que leurs principales 
forces sont aunavigaige; mais estant Français, je vous 
prie, monsieur, ne changez jamais vostre lance, vostre 
cbeval de bataille, ny vos espérons dorez, à une voile, 
boulingue ou trinquet : encores n'est-ce pas tout*, car 
il y a un seul poinct, que si Testât d*admiral valoit 
une duché de Bretaigne ou de Normandie, vous ne 
vouldriez pour mourir l'accepter, qui est que vous 
seriez privé de la présence de vostre maistre, que vous 
avez plus ohere que tous les biens du monde ^ veoire 
que vostre propre vye; «ar vous ne lesçauriez veoir 
que buîct ou dix jours toute Tannée si vous vouliez 
exactement exercer vostre estât, et sans reproche y 
faire vostre devoir. » 

Quand M. le mareschal Teust ainsi ouy discourir, 
il s'esmerveilla grandement xde sa 'Suffisance et mé- 
moire , et renoncea sans regret à Tadmirauté; Mais 
parce qu'il sembloit que le Boy, par ses lettres^ le 
priast de Taeeepter, et la préférer à Testât de. mares- 
chal, il pria M. de Yieilleville de luy escrire tout ce 
qu'il luy avoit dicty«omme pfitr forme d'advis*, et qu'il 
feignist d'escrire eacorefr à'Metzy et que sa lettre fost 
dattée du jour qu'il .en partit, «affin* que Sa Majesté 
reoogtieust que le.reffus qu'il en «fai soit provenoit du 
conseil de M. de Yieilleville, qui estoit fondé sur tant 
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de pregnantes et invincibles raisons; cap il ne v4Miloit 
donner aulcune< occasion à-son maistre de se fascher. 
Ce que* M. de Yieilleville luy accorda: et ainsi fast 
le courrier despesché dès le mesme soir, pour partir 
le lendemain au poinct du jour,' comme il feist. A. ce 
conseil M. le conaestable se prevalust ; car il feist 
donner Testât d'admiral à son nepyeude Cbastillon, 
colonel des baades françaises^ duquel.fut pourveu son 
frère Dandelot. Mais , si M. le macescbal l'eust. ac- 
cepté j ledict sieur conne&table eust faict tomber son 
estai de marescbal à son fils aisné Montmorency : quL 
nous fist bien juger qu.il avoit dicté Ja lettre. que Je 
Roy en aTok.escrite à M. le mareachal, et que .Festat 
d admirai est moindre que de marescbal. . 

CHAPITRE XXVIIL 

M* de Vieilie^le retourne à DunettU^ — < // j^ttppnnd que 
MM. de Guise et de Ne^rs ^oùtrU dèmtmd^ pour Jui le 
goui^ernement de Metz, 

APRÈS le partement du.. courrier ,> ainsi qu'il' desi-: 
roit, M« le marescbal ^délibéra de desloger^ voyant 
son séjour désormais inutile à Verdun. Et trois jours 
durant' Ton ne vacqua à>aultre chose que à faire les 
apprests nécessaires poureest efiéct^ et à donner ordre 
pour licentier ou retenir les capitainnes et compai- 
gnks les plusi propres pour y demeurer en gamison^ 
faire semblablement la monsti^ générale, tant des 
genside cbeval>que de pied; qui fustfaicte au conten- 
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tement de toutes qualités de gens.de guerre, et bien 
payez ; et sur-tout , de clioisir une bonne garnison 
pour sa compaignie (aflin d'en descharger la ville), 
qui fust establie à Moulins en Bourbonnais, où M. de 
Cbazeron, guydon, la mena ; et ceux qui vouloient 
avoir congé de s^aller raOraichir en leurs maisons 
n'en furent poînct reffusez. 

Ainsi M. le mareschal s'en alla, laissant le sieur de 
Thavanes gouverneur à Verdun, qu'il. y avoit trouvé 
inslalé par le Roy lors de l'investiture de la .ville : et 
l'accompaigna M. de Vieilleville jusques à Chaalons* 
sur-Marne, où ils séjournèrent deux jours; et au dé- 
partir, M. le mareschal print le chemin de Paris, 
et M. de Vieilleville celluy d'Orléans , par Giaumont 
en Bassigny, pour se rendre en sa maison de Dures- 
tal; où, arrivé, il séjourna environ trois mois, se raf- 
fraîchissant après tant de travaux et fatigues mention- 
nées cy -dessus, et se donnant du bon temps par la 
mutuelle visite de luy, de ses parans, voisins et amys. 

Quinze jotirs après Pasques i553, le secrétaire Ma- 
lestroit luy escrivit que M. de Guyse et M. de Nevers 
avoient dict .au Roy merveilleuses louanges de luy ; 
et qu'ils ne cognoissoient personne en toute la France 
plus digne du gouvernement de Melz ; et avoient non- 
seulement conseillé, mais supplié Sa Majesté, de l'en 
honorer : mais, parce que cela estoit trop peu, eu es- 
gard à ses insignes mérites, ils estoient d'advis que l'on 
incorporast les villes de Thoul et de Verdun à ce gou- 
vernement , alléguants que ceste frontière , qui est la 
plus importante clef de France, seroit désormais hors 
de toute crainte et soupçon , mais très-asseurée estant 
fious la charge et le commandement d'un chevalier 
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d'honneur qui jamais ne feist faulte, ny.par malice ny 
par ignorance. Ce que le Roy a fort volontairement 
accordé ; mais que M. le connestable estoit venu à la 
traverse, qui l'en avoit diverty , disant que seroit faire 
ung grandissime tort à l'honneur et réputation de 
M. de Gonnor de l'en desposseder si ligierement, 
ayant porté tant de fatigues et de peines durant le 
si^ie, et faict preuve de sa valeur à la veiie de tous 
les princes, seigneurs et capitainnes de France ; et qu'il 
se presentoit ung aultre moyen de bien.advancer M. de 
Vieillcville , qtfil ne peult nier estre digne de très- 
grande recompense, en ung gouvernement qu'il aura 
plus agréable, et sans comparaison plus beau que 
celluy de Metz, et beaucoup plus à sa commodité; 
car il fera service à Sa Majesté estant en sa maison. 
Et luy ayant demandé le Roy oik c'estoit , il respond : 
V En Bretaigne, car M. d*Estampes est fort valétudi- 
naire , et tant abbattu en longues maladies , qu'il ne 
peult gueres vivre. L*on donnefa, par sa mort, le gou- 
vernement en chef à M. de Gyé, qui en est desja lieu- 
tenant en son absence, et par ceste promotion Ton 
baillera sa lieutenance à M. de Vieilleville. » Ce que 
le Roy a trouvé fort bon ; et le commandement de 
ceste despesche est desja donné à M. de l'Âubespinne , 
Tun des quatre secrétaires des commandements. De 
quoy il a bien voulu advertir par courrier exprès , 
pour prévenir celuy de Sa Majesté, affin qu'il pensast 
à la responce qu'il y vouldra faire; et le prie qu'il ne 
s'attende, ny se fye en M. le mareschal; car il voul- 
droit qu'il n'eust ny l'un ny l'autre, tant a grande 
peur de le perdre. La lettre n'estoit signée ny dattée. 
Quand M. de Vieilleville l'enst bien considérée, il 
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trouva bien estrange que le Roy eust préféré. Toppi- 
nion d'un seul homme aux remonstrancgs , prières et 
i^questes de deux grands princes j et qu'il s*estoit 
laisse gaigner de ceste façon; et se résolut de faire 
une brave responce là-dessus à Sa Majesté, quand son 
courrier seroit arrivé, qu'il attepdoit en grande dé- 
votion. 

■ 

CHAPITRE XXIX. . 

àL de VieilleMle reççit une lettre du Rçi, qui^ lui offre la 
lieulenance générale de Bretagne. — Réponse de M. de 
p^ieilleville à la lettre du Roi. 

Le. lendemain du jour de l'arrivée du couiTier de 
Malestroit / celuy du Rpy arriva avec lettres de Sa 
Majestjé., qui ne contenoient que le mesme langaige 
de Mi le connestable touchant le gouvernement de 
Bcètaigiie seulement, sans toucher en façon quel* 
conque de beluy de IMtetz, comme si jamais il n'en 
eust esté parlé; et le; prioit Sa Majesté de venir à la 
Cour, s'estant fort esbaby que de Metz il soit allé en 
sa maison sans y. passer, comme tous les aultres qui 
luy. ont fait service en ce siège, et luy principale- 
mentj^ qui a si bien faict valoir Iç. pouvoir qu'il luy 
avdt donné de tenir la campaigne et s'y faire obéir , 
pour retrancher les vivres dé l'armée de l'Empereur; 
dequoy poitent ung. très-grand tesmQ^nage .les vingt 
et^inq cornettes et enseignes de càvallerie<que de fan- 
terie qui luy furent envoyées en novembre et decem- 
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tre derniers , et une tofiDité^d'aftiltres braves exploits 
de gueiTe qu'il 'a faitits^ au raFppûfrt de tous les princes, 
seigneurs et capîtâ^il1llés qui estaient dedans Metz pour 
son service; et, en tfttehdant qu'il !è Viieînne trouver, il 
luy envoyé 'le brevet de la rèëèlrVe de là'Iieutenance au 
gouvenieftiént de Bretaighe, signé d'e sa main, adve- 
nant la mort du duc d'EsItampès qu'il tient pour cer- 
taJhne et en brief , estant ouHrë de maladie comme 
il est, et iùcufrablé, àû rapport de Ions tes medecitis 
et ckirnrgieifjs de Paris et de^ siens mesmes. De Sainct' 
Germaîn-én-I^'ofè, du ^^ apvril i553^ après Pas- 
çUés. Sigiié IfiBiiRT ; et contresigné de L'ArvEspiNB. 
A laquelle lettre M. de Yieiilevine fi^ rxùe modeste 
* responcè^ car il ne pouvoit doubtet» q^e le Roy ne 
la monstrast k son cotnpere. Toutesfois il ne se peut 
tant commandes , qu'iV ne doiirtast tacitement une 
attaque aux ruses de M. le connestable, qui mettait 
son advancement ^ùt la mort d'Àuliruy , et luy en sour- 
r«toit (i) ung aulti^ que tatit de princes luy avoient 
voiié et sollicité, et qu'il pouvoit exercer du jour au 
lendemain , et to^t aussi-tofst qu'il en âeroit |>ourveu , 
ainsi qu'il se peut ve6ir par le double d'icélle qui s'en- 
saict : 

« Sire , fay receu les lettrés dèsqueSes il a pieu à 
Vostre Majesté m'honorer, né la pôiiviant assé^ digne- 
ment ny très-bumblisment remèrfciér de céste trfes-fa- 
vorable souvenance , ne vous ayant jamais fait service 
qui vous ayt den donvièr à me tant bien heurer que, 
de vostre propre mouvement , vous m'ayez pourveu 
d'une si houotable cbài^e , et sur ceste intérftion prin- 

(■) Sourratoii : déroboil. 
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cipalement que je vous ferois service , n'estant esloigné 
de mes terres , et comme en ma maison : ce que j'ac- 
cepterois très-volontiers , pour le regard seulement de 
la main et de la bonne volonté dont ce bien me pro-^ 
cède y sinon qu'il y a quatre poincts qui, à mon grand 
regret; m'en divertissent, dont le moindre trouvera 
très-légitime excuse de mon reffus en la prudente dis- 
crétion de Vostre Majesté. Le premier, que si M. d'Es- 
tampes , qui est l'ung des seigneurs de France que 
j'honore et respecte aultant , et avec lequel je converse 
le plus, vient à sçavoir, comme il ne peult faillir, ceste 
survivance , il fuyra avecques horreur ma fréquenta- 
tion ; et de moy , je m'en reculeray tant qu'il me sera 
possible, pour n'oSencer ma réputation; car s'il luy 
survenoit quelque sinistre desastre , on me Iç pourjroit 
à bon droict imputer; joinct*que je vous donne certain 
advertissement qu'il se porte très-bien , et du tout hors 
de dangier ; aussi que j'ai deux ans plus que luy , qui 
m'esloigneroit bien fort de la grande espers^nce que 
vous, mon Roy, mon souverain seigneur et très -bon 
maistre, m'avez tousjours donnée, et d'en veoir bien- 
tost les fruicts et événements. Le second, que j'ay 
tant de parents et d'amis en Bretaigne, qui ne sont des 
moindres de la province , que si quelqu'un venoit à 
faire faulte, se fiant en nostre consanguinité et al- 
liance, ou contre vostre Estât, ou contre les loix et 
droict commun, je suis si ennemy delà faveur et conni- 
vence, que je ne me pourrois contenir de faire estroi- 
tement observer vos édits et ordonnances, et en tirer 
exemplairement, en tenant la main forte à la justice» 
la punition de leurs oiTences ; et je repputerois à 
grande honte de veoir ainsi en infâmes traicter mes 
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<amys et parents. Et quant au tiers , parce qu'il semble 
par vos lettres que Vostre Majesté me veuille reléguer, 
voire confiner en ce gouvernement de Bretaigne, 
comme quelque sexagénaire ou casanier qui n'a plus 
la force ny vigueur de vous faire service en la cam- 
paigne, mais seulement se pourmener par ses terres 
et en sa maison, je prendray la hardiesse de Tasseurer 
que je suis encores en ma plus vive et verte force, 
n*ayant que quarente et deux ans ; avec telle volonté 
de mourir à vostre service , que je secherois comme 
une fleur cueillie, d'estre en une charge que je ne 
veisse Vennemy , ou que je n'en eusse bien souvent des 
alarmes, voire à la bouche du canon ; ce qui ne m'ad- 
vîendroit en Bretaigne : car toute mon occupation se- 
roit de m'aller pourmener sur la coste , à veoir le flux> 
reflux et vagues de la mer , sans avoir Tennemy en 
teste : car les Anglais sont vos amys, et THespaignoI 
n y a faict jamais descente depuis que la duché est in- 
corporée à vostre couronne. Et pour venir au qua- 
triesme, il me seroit trop dur, Sire, et du tout insup- 
portable, d'.obéyr et estre sous le commandement de 
mon subject'; et y a assez de froidures entre M. de Gyé 
et moy, à cause de nos terres, sans nous donner oc- > 
casion d'en faire naistre d'aultres. Mais par ce , Sire , 
que je suis bien adverty que Ton vous en avoit proposé 
ung aultre que Vostre Majesté avoit fort libéralement 
accordé en ma faveur, je suis esbaliy de celluy qui 
s'est venu jecter à la traverse pour en détourner vostre 
aflection, et frustrer et annéantir la promesse que vous 
en avez faicte avec meure considération, suyvant vos- 
tre accoustumée prudence, à deux grands princes: 
quiconque soit, il ne peult dire que je vueille courir 

8. 
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sur la fortune d'auhroy ; car il souviendra bien à 
Vostre Majeâlé que jamais Gonnor n'eust eu le gou- 
vernement de Metz si je Teusse voulu accepter; mais je 
Tay reffusé avec des remontrances et raisons , et que 
si elles eussent esté suyvies, vous seriez aujourd^huy 
paisible monarque de toute TAustrasie. Par ainsy j'o- 
sei-ay tou«jours maintenir, soubs Je respect et permis- 
sion de Vostre Majesté, que le gouvernement de Metz 
m'appartient, et que Gonnor n'en a esté, et n'est que 
mon lieutenant, veu que le refius que j'en feis estoit 
pour ce que je voyoîs, comme vous l'avez cogneu de- 
puis, que par l'investiture des trois viBes, et y avoir 
planté des gouverneurs en vostre nom, vous avez perdu 
la jouissance et dominiattion de plus de soixante villes, 
dont plusieurs porttot tihre d'archeveschez et d'eves- 
chez. Ce que j'cfn dis , Sire, ti'e^ à aultre fin que pour 
remémorer Vostre Majesté des choses passées, et de 
la pure affection que j'ay tousjours portée à l'honneur 
et accroissement de vostre Estât, sans regarder à mon 
prouffit particulier; ne me pouvant assez esmerveiller 
de la subtile ruze de céluy qui a si finement faict es- 
crouler vostre promesse faicte à deux si grands per- 
sonnages , pour me loger en ung cymetiere sur l'es- 
pérance des morts, et me faire tousjours valet : car je 
ne prendray jamais gouvernement que je ne Paye en 
chef; vous suppliant très - humblement ne trouver 
maulvays ce que je vous en escry ; remettant à vous 
fiaire entendre le reste de mes doléances quand j'au- 
ray cest honneur d'estre en vostre présence, qui sera 
dedans huict jours , Dieu aydant : et en attendant cest 
honneur et félicité, je supplieray le Créateur de vous 
donner. Sire, en toate prospérité et santé, très-bonne 
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et très-longue vye. DeDurestal, ce premier may i553. 
Vûstre très-bunible et trèsrobéisssgit subj^ct et ser- 
viteur, yiE|U49(VI^«, » 

CHAPITRE XXX. 

Ls Roi prtnd la résolution de donner le gpuvarnemeni de 

Meiz k M. de F ifiiUeville. 

ÂpaÈs que le Bpy, estant en son cabinet, eust ouy 
lire ceste lettre par M, de TAubespine, S\k Majesté' en- 
tra en fort grande colère ,, disant que Ton abusoit ti^op 
de sa bonté, et.qvi'il ny avoit poioct d!appara«ce de 
tant faire souster (0 M* de VieilIeviUé;,et confesj^oit 
que à luy, prcpiier que à pas ung^ il avoit donné le 
gouvernement de Metz , et que Taultre ne Tavoit qu^ 
à son reflfus; que s'il reu3treSusé comme luy,,. l'Em- 
pereur n'eust jamais assiégé Metz, car il n'eust sceu 
passer le Rhin, ny osé s'y presenteor : et quant augou* 
vernement de Bretaigney,iln'e$toit pas raisonnable de 
le plus faire vâleter,^c^r. i) avoit sussiez obéy ppurcomt 
mander en sonl^ang; m^tis qi^'il.ne pouvoit croù-eque 
M. de Gyéfust son sub)ect; Sur quQy M de ^Aube»^ 
plue respondit que 1^ li^ute^ant civil d'Angiers^, 
nommé de I^esrat, qui poursuyvoit l'ofllioe de presi- 
deat presidial en la sénéchaussée d'Anjou , l'en poiii*- 
rqit amplement esçlaircir; lequel , promptewent faict 
venir, car il se pourmeno.it en la grande salle comme 
tous aultre& postulants qui attendent U relevée du con- 
seil. Sa Majesté luy demanda si le ch^isteau du Ver- 

(0 Souiter : attendre. 
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gier ne tenoit pas de son chasteau d'Angiers, qui luy 
respondit que ouy, en arriere-fief ; mais qu'en proche 
fief il tenoit de M. de Vieilleville, à cause de sa bar- 
ronnie de Mathefelon. 

Quand le Roy eust entendu ce discours, il com- 
manda assez en colère que Ton allast quérir M. le 
connestable, disant qu'il disposoit fort mal ses affai- 
res , et que c'estoit mettre la Bretaigne en combustion 
d'y installer Vieilleville avecques Gyé, estants ainsy 
incompatibles , et beaucoup d'aultres propos qui ne 
sont à réciter, touchant les passions et affections des per- 
sonnes, principallement celles pour lesquelles suyvre 
on néglige et ofTence grandement le service du maistre. 

M« le connestable arrivé, le Roy luy va dire assez 
hagardement telles parolies : « Savez-vous qu'il y a, 
mon compère? Je veux résolument rendre à M. de 
Vieilleville le gouvernement de Metz que je luy avois 
donné il y a un an , lorsque nous en partismes, mesme 
en vostre présence, car il luy appartient. Et si on 
l'eust cru quand il le reffuza, ma couronne seroit 
augmentée de la moitié. Yrayment vous accommodez 
bien mes affaires en Bretaigne de le y vouloir faire 
lieutenant en l'absence de M. de Gyé ! Lisez ceste let- 
tre, et escoutez parler le lieutenant d'Angiers. Je vous 
prie que je ne sois plus contredict, car je veux que 
cela soit, et que l'on ne me donne poinct d'occasion 
de me fascher davantage^ car si Gonnor n'en sorfin- 
continantque Vieilleville, qui sera icy bîen-tost, s'y 
présentera pour y entrer, je jure au Dieu vivant que 
ce ne sera pas tout ung; car je veux estre obey en 
mon rang^ et ne prands nullement plaisir que l'on me 
donne tant de traverses. » 
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CHAPITRE XXXI. 

4^. de Gonnor est rappelé, et M. de VieiiieviUeparl pour 

Metz. 

Quand M. le connestable veid son maistre en telle 
colère, il ne replicqna nne seule parolle, mais com- 
manda à M. de r Aubespine de Iny lire ceste lettre. La 
lecture faicte, n et bien , dist le Roy, cela n*est-il pas 
plus que raysonnable? Or advertissez-en Gonnor ; car 
je yeux résolument qu'il en sorte. » Puis addressant 
sa parolle au lieutenant de Lesrat : « Dictes-luy ce 
que vous me venez de dire. » Qui n*y faillit pas. Ce 
que bien entendu , le connestable respondit qu'il ne 
sçavoit pas les dilferends d'entre les deux maisons , et 
que cela estant il n'y auroit poinct d'apparance de les 
mettre ensemble en une charge, et qu'il alloit présen- 
tement despescher à Metz , faire entendre au sieur de 
Gonnor l'intention de Sa Majesté. 

Sa despesche fust aulcunement desguisëe; car s'il 
l'a luy eust faicte si rude comme le Boy l'avoit pro- 
noncé , c'estoit assez pour le mettre au desespoir d'es- 
tre cassé d'une telle charge sans forfaict ; mais il luy 
escrivit qu'il feigntt d'avoir esté bien malade , et qu'il 
suppliast Sa Majesté de luy permettre de s'en venir en 
sa maison, pour changer d'air et s'y rafiraichir ; et que 
la peste estoit bien forte dedans Metz et aux envi- 
rons ; qu'il ne s'y vouloit plus tenir; que, à ceste 
cause, il pleust à Sa Majesté d'y envoyer quelque 
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honneste et expérimenté gentilhomme , digne de la 
charge, pour luy venir Uver Le siège, auquel il met-^ 
troit toutes choses en main avant partir. Celluy qui 
portoit en poste ce pacquet, nomjfné Courcou, avoit 
commandement de la diligence, et de luy dire à part 
que M, le connestablie le tiroit de -là pour l'installer 
au gouvernement de Bretaigne. 

Ce Courcou fist telle diligence, aussi qu'il n'y a que 
vingt et qufttre postes de Paris à Metz, que M^ de 
Vieilleville et Iny aiTiverent ^n ung; mei^cpe j pur à la 
Cour. Le cQQgéffiptinc.ontina.nt accorde. à M. d^Goq- 
nor, et M. d§ YifiiUe.villp'procl|iip|È go^verpepr de 
ft^etz par la propre bouqh^ du Roy, qui luy fist une. 
fayeMr inest^n^ajb^e;. car, ajpTm qu'il fu^t. l>ie]) venu et 
receu en tOMtp allaigresse par 1^ s capitainnes. et sol*» 
dats, dont y, av.oi^ vjngt et quatre;, çon^paigni«i;s de 
vieilles bandes, dfux d^ haïqifebuziersà cheval, deux 
de cayaUerje. ligiere. , à toutes lesquelles» qa deyoit 
d,eux moijSy etunq.de gensc^rn^^» à laqu^Up on de-^ 
voit de.M^, quartiers, Sa iM^jjç&te fistpren.dre t^i^tesce^s 
aipnstre^ en s^qi^ e^pa^gne , qui, estqit^qpe. faveur, inaur 
dicte; car on a accoustun^, d'/en,.p]^€{q<)^e,a^igDa^Qp, 
sur les rec^ptes g^ei«a|^s dçs,pi|oyipce$^,de Fcm^ce, et 
qujtre.ce, cinqgant^ iRiUe fi^'ancspquçlf;s.repara^Qns^ 
et,,dif xflill^ escuç d^ prjes^p^^q^ le IJ^oy luyfai^qrt^ 
le tout.pri§aifx.nîç;spip&,cofff€|S: de^q^qy^tout^laCoi^rt 
S^'esmerveUla; gran(ïçnjefll. j ef d^^qieftt Ji)i^^ qi^e. c'eMpit, 
une faveur incqmp^r^Ijtl^^ qu^ 4ç qe reip^ personne, 
n'avoit encores f ece)i;.s9^f|)e jqp.'il eçapqi^ (Irais.qent^. 
quUue m^Ue livf es) avftc luy, quQ coii^Juî^iefittresor.. 
riers et le^fs^ commis |t p^r cl^a,rrqy> qui en , estqici^^i 
respqnîHablps., Estants à Tbpul,, H- à» YieiWeviUp ûsk> 
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assembler tous Içs gens d'église, de justice , capitainnes 
et les principaux habitans, en la présence desquels, 
le gouverneur y eslant , U fist lire son pouvoir , de 
Tampliation duquel iL furent nierveilleuseoient esba- 
hy s ; car il soustrayoit tellement toute rauthor.ité aux 
gouverneurs de Tboul et de Verdun , qu!îls ne se pour 
voient plu$ appellçr i^y intituler que capitainnes. de 
leurs villes. 

CHA.PITRE XXXII. 
iJf. de ViciUevU\fi pj^^d pc^^s^pn du gouyernei^ni de 

Nous vinsmes de^à au Pont^à-Mousson , où le sieur 
de Mesvretîn» lieutenant de cent chevaux ligiers de 
M, de Gonnor, nous attfndoit. aviec toute la compai** 
giiîe> puis à Mets^ où M> de VjieiUeviUefustTeoeu avec 
grandes magnificenfies., estant venu ledict sieur de 
Gonnor audevantde.lay, environ, demye-lieue, ac- 
compaigné» de pins. de cinquante! capitainnes (car en 
France W lieutenant et enseigne . d'une compaîgnie 
de gens der piedy porftqce tHtre; aux aultres nations, 
sion^ets!apf>eBi8ntL seulement le seigneur lieutenant, 
et le seigneur ejn^eigne^ priqoipalement en Italie). Eti 
il y avpit. lors à Meti vingt et quatre compaignies 
vieilles, degenSi de pied, qui estoient à.la.fraaçayse, 
soixante-denie.capttainiiç^,. qttilfaisoit merveilleuse' 
ment beau veoir.; car ce n'estoientqulespées^ durées et 
argentées aux fourreaux de velouté, et bouts d'er* 
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genty collets de maroquin de toutes couleurs, à pas- 
sement d*or et d'argent, bonnets de velours à petites 
plumes des couleui^ de leurs maistresses, jusquesaux 
fers d'or sur les escarpes de velours , qui avoient en ce 
temps*là grand vogue; et leurs soldats, quasi tous, 
moirions et fourniments dorez , et les corselets gra- 
vez, avec les bourguignotes de mesme, et les picques 
de Byscaye aux poignées de veloure, houppes de fran- 
ges de soye. 

En cest équippage nous trouvasmes vingt bataillons 
d'environ dix enseignes en la plaine audevant de la 
porte Sainct-Thibault, et ung aultre en la grande place 
du Ghamp-Passaige , oii estoient aussi les compaigniés 
du sieur de Gonnor, et d'harquebuziers à cheval du 
capitainne Lancque ; et ne fault poinct demander s'il 
fust tiré, ny de quelle allaigresse on bransloit la picque, 
car sa renommée les rejouïssoit; et, oultre ce, il ap- 
portoit la monstre des deux mois qu'on leur devoit, 
et celle dumois de juin ensuyvant : et avec telles fan- 
fares nous fusmes accompaignez jusques à la place de 
la grande église où estoit en bataille la compaignie de 
gensdarmes de M. le prince de La &oche^sur-Yon , qui 
estoit encores demeurée du:reste du siège, de laquelle 
estoit lieutenant M. de Biron qui la conduisoit. Et mist 
pied à terre M. de Yieilleville pour aller saluer M. le 
cardinal de Lenoncourt, qui l'attendoit à la grande 
porte de son palais episcopal , pour luy donner à dis- 
ner, à M. de Gonnor, aux maistre de camp gênerai 
des bandes françayses de deçà les Monts , sergent^ma- 
jor, de mesme aux plus apparants capitainnes et à' 
quelques gentilshommes de nom, qui, par maladie,' 
n^avoient peu suy vre M. de Guyse allant à la Cour. # 
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Lé lendemain matin il distribua toutes ses lettres à 
ceux à qui elles s'addressoient y qu'il avoit faict venir 
en son logis; en la présence desquels il fist lire son 
pouvoir, comme prenant possession de son gouverne- 
ment \ et furent tous esmerveillez de là grande puis- 
sance et autfaorité y contenues ; car il donnoit mort et 
vye y ce que M- Gonnor ne pouvoit faire ; car il n'eust 
ozé faire mourir ung capitainne sans en advertir le 
conseil prive du Roy, et y envoyer le procès tout 
instruict, ny semblablement donner grâce : les gou« 
verneurs de Thoul ne tenoient rien de luy, et fai- 
soient faire les monstres à leurs postes ; ce qu'ils ne 
firent plus, et avoient chacun ung sergent-major que 
M. de Vieilleville ca^sa sur Theure , et les fist rayer de 
dessus Testât du Roy ; ordonnant que celuy de Metz 
auroit la sur-intendence sur les capitainnes et soldats 
des trois villes, et qu'il y feroit ses cavalcades et visites, 
selon que le^ affaires et nécessitez s'y presenteroient.' 

A l'après, les monstres générales furent faictes, et 
le lendemain les. payements. Mais parce que l'on avoit 
accoustumé de bailler à chacun des capitainnes tout le 
payement de sa compagnie , qui en usoit à son plaisir, 
appoinctant ses favoris, et malcontantant les aultres, 
qui n'estoit sans en laisser couler en ses bouges (0, à 
cause des passe-volants, qui sont valets et gens de bou- 
tique qu'ils arment et desguisent en soldats, pour les 
faire passer à la monstre, M. de Vieilleville rompit et 
annuUa ceste coustume comme abusive, pleine de lar- 
cin et grandement préjudiciable au service du Roy, et 
ordonna que , selon les rooUes que retiendroient de- 
vers eux les commissaires et controUeurs des guerres, 

(*} £n ses bouges : en ses poches. 
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la monstre faicte, les soldats ser oient appelés par nom 
et surnom y passeroient devant eux, et seroient payez 
en leur présence , affîn que , les envisageant , ils cog^ 
neussent à peu-près quelles gens c*estoient^ et de quelles 
forces on pouvoit faire estât. 

Geste ordonnance apporta une for,t grande commo* 
dite aux habitans de la ville;. car ils ne pouvoient estre 
payez de ce qu ils prestoient aux soldats, sinon par 
la misericc^de de leurs capitainnes; là, où estants 
payez en plaine salle, où tOM^,lQ^ iuarchands.se trou- 
vèrent par publicqiiie proclamaUon qui en fu$t faicte , 
les commissaires et controUeurs qui assistoient aux 
p<iyements eurent commandement , mesme les ti^* 
soriers, de les payiar;, sinon^ du tout, au moins. de 
la moitié. Mais bien plus , il fust enjoinct iaux susdicts 
trésoriers, quand ung^marchand leur apporterait une 
cedu}è, ou dçs p^rtips arr^stées par 1^ soldat, de les 
pren<}rje<etd*en deduirQ la somme sur sa^moQ^^re. De 
quoy,M« de Vieilleville receust mille bénédictions du 
peuple et du sq)4at.; car le bourgeois esteritl> pbur 
Tadve^pir., assf^^^ d^^ Sidu dçtbte , et I0 soldf^t hors de 
la çruaulté de softcapitainne, qui lui en faisoit pas- 
ser beaiipoup^ et bien .souvent jpuoiti sa m^mstre, luy 
disant accroire qu'il> i^'estoit sur le rooU^ qu!à.ceot 
sols ou six francs dfi paye : le fourrier qui pai^ticip^it 
au butin, pu pour mieux dir^ Ifircin , desguisoit ainsi 
les.matie^'e$». 

Finalement, M. 4e Gquuof remî$t toujte sa charge 
entre lçs:i|iaii3S:d? M. de Vieill^viUe^ aveq les inveur 
taires de toutes munitions de vivres, pouldrei^ artilk^ 
rie de calibres, salpêtres, bales^ bqulets^ grenades., 
cercles et tous aultres artifices à feu , et ung infini nom- 
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bre d*aisses (0 semées de poinctes^ de dagues et d'es- 
peeSy chausses-trappes et mille inventions pour la 
defiènce d'une bresche, qui est admirable , dont il 
semble que le duc d' A.Ive , par la lettre qu'il avoit es- 
crite à domp Âlphonce d'Arboulangua, ci-devant in- 
serrée y avoit eu advis ; car sans doubte une armée s y 
fust perdue. Et attribuoit-on toutes telles inventions 
au sieur de Sainct-Remy, provenceal. 

Ledit sieur de Gonnor partit doncqucs le sixiesme 
après nostre arrivée , et recommanda à M. de Vieille- 
ville le sergent-major de la ville, nommé le capitainne 
NycoUas, et le prevost, qui s'appelloit Yaurés , Fas- 
seurant de leur prudliomye, deligenceet fidélité, aul- 
tant que l'on en sçauroit désirer pour le service du 
Roy, en leurs charges , et les louoit ainsi en leur pré- 
sence j qui le fist enti^er en deffiance qu'ils ne valloient 
gueres. Toutesfois il respondit que ce luy estoit ung 
très-grand heur d'avoir deux tels officiers sur qui il 
se pouVoit reposer. 

(*) D'aisses : de planches. 
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PRÉFACE. 

Ayant délibère de traicter des plus mémorables actes de 
M. de y ieilleville en son gouvernement de Metz , qu'il 
exercea environ dix-huiet ans, je ne me veux pas assujettir k 
tellement suyvre le fil de l'histoire , que tous jours l'ordre du 
temps y soit entièrement observé, mais seulement faire ung 
bricf recueil de ses traicts principaux , et de ceux qui se- 
ront les plus digues d'cstre présentez devant les roys, et tous 
grands princes. Aussi que durant ceste espace de temps , qui 
est fort long, il n'y séjourna pas assiduellemeut : car le Roy, 
' pour l'approcher de sa personne, et se prévaloir de son 
conseil , luy donna ung lieutenant. Mais pour les trois pre- 
mières années , durant lesquelles sa résidence y fust quasy 
ordinaire , j'ay entrepris de reciter comme il se maintint et 
gouverna^ de quel soing et diligence il matiia ceste charge , 
et avec quelle authoritë il se fist aymer et obeyr. 

Je ne me veux obliger non plus à cotter les jours ny les 
ans ausquels il exécuta ses braves gestes, car seroit entre- 
prendre sur les croniqueurs, ou les imiter^ et ce que pré- 
sentement je produicts, ne s'appelle ny croniques ny an- 
nales, mais une simple histoire, veiiiye de sa vérité ; et me 
contenteray seulement de déduire dé poinct en poinct ses 
généreuses actions, selon et ainsi qu'ils me viendront en 
mémoire. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Etat de la ville de Metz ctprès le siège, 

hàT pour commencer y je voas diray qa'il trouva les 
capitainneS) soldats et toute la garnison enflëe de vaine 
gloire d'avoir soustenu ung si long siège contre ung 
si puissant Empereur , que journellement on y faisoit 
à coups d*espéey par les tavernes et en plaine rue^ 
pour la manutention des valeurs^ à qui auroit faict en 
ce.siege plus de service au Roy : quelquefois les capî- 
tainnes Tentreprenoient pour les soldats , et les soldats 
s y faisoient souvent tuer pour leurs capitainnes; si 
bien qu'il failloit appoincter par sepmaine cinq ou six 
querelles pour le moins, au grand mespris de toute 
discipline militaire , et du respect que Ton doit porter 
aux armes y principallement en une ville frontière^ et 
de telle importance que ceste-là. 

En quoy il print une inexprimable peine , accom- 
paignëe d'un extresme dangier, tant pour le regard 
de sa personne que d'une ouverture à quelque sédi- 
tion: l'appréhension de laquelle lui donnoitplus d'es- 
moy que tout autre inconvénient qui en eust peu 
arriver ; ayant toujours préféré, tant estoit homme de 
bien , le service de son maistre à sa propre vye : car 
sourdantune mutinerie, par le moyen des rigoureuses 
ordonnances qu'il y vouloit establir, la ville eust este 
en grandissime hazard , ayant l'ennemy dehors et 
dedans: dehors, le comte de Mansfelt, lieutenant* 
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général pour l'Empereur en la duché de Luxembourg , 
qui avoit de grandes forces esparsées par les villes de 
son gouvernement, toujours au guet et trop proche voi- 
sin ; car il n'y a de Theonville à Metz que quatre lieues* 
Dedans, les habitans crevoient de raige et de despit 
d'estre ainsi forcez en leur publicque liberté, pour le 
recouvrement de laquelle ils eussent, par manière de 
dire, bazardé leui*s ameS; tant s'en fault qu'ils y 
eussent espargné leurs propres vyes. Car leur espé- 
rance de se veoir jamais aultres estoit fort petite, 
puisque l'Empereur s'estoit ainsi retiré avec sa courte 
honte, ei que ses espanvaïitables forces esïoieiït de- 
venues vaiiaes et inutiles sans ung seul efiect, avec bien 
peu d'apparance d'en pouvoir, en toute sa vie, re- 
mettre de pareilles ; car il se trouve que son armëe 
devant Mete estoit de plus de cent-mille liommes. 

Mais ce qui plus leur falsoit mauldire leur mise* 
rable condition , estoit la fouUe insupportable de leurs 
hostes (car il n y avoit qualité d'Eglise, de noblesse ou 
de justice qui en fust exempte ), avec ceste perpétuelle 
inquiétude d'en avoir toUsjours ; qui ne se pouvoit 
faire sans une grand issime, voyre totale niyne de leurs 
linges, meubles et aultres ustenciles^ quhre la priva- 
tion intei^e de leur particulière liberté ; car qui loge 
soldat n'est jamais maistre de sa maison, h. quoy fault 
adjou^er la. mortelle apprehensiotl de l'honneur de 
leurs femmes, filles et aultres parentes: de sorte qu'il 
est plus que croyable qu'ils se fussent précipitez en tous 
dangiers et peiîls pour se tirer d'une telle servitude. 
Ce que M. de Vieilleville, comme très^avisé, consi- 
deroit fort bien. Mais d^ toUerer aussi telles et si ordi- 
naires insolences, il se fust jugé luy-mesme indigne de 
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commander,' et east pensé offenser grandement son 
honneur s'il n y east donne Tordre qui y estoit néces- 
saire: qui fust cause qu'il se résolut, qnoy qu'il en 
deust réussir, de desployer ses vertus et se faire craindre 
et obéir. 

Et pour y parvenir, il feist assembler tous les capi- 
tainnes en chef, ausquels il feist entendre son inten- 
tion , sal^ oublier toutes les remonstrances qui luy 
semblèrent nécessaires pour coupper chemin à telles 
indignités, et qu'il ne les pou voit plus tolérer. £t tout 
en rinstant leur fut faicte lecture de l'ordonnance 
qu il vouloit faire publier, pour le fait des armes, dès 
le mesme jour, et des peines qui y estoient indic- 
tées 0) à tous ceux qui y voudroient contrevenir. De 
quoy personne , de quelque qualité qu'elle fust , n'estoit 
exempte ny exceptée, eussent-ils esté ses parants. 

Eulx, congnoissants son humeur, et qui avoient bien 
pezé et meurement considéré ses remonstrances sur 
le dangier que apporteroit au service du Roy la con- 
tinuation d'une si desbordée licence , qui leur pourroit 
estre imputée , luy requirent qu'elle fust publiée au 
plustost, et que tous respondoient unanimement de 
leurs soldats, se repputants très-heureux d*estre com- 
mandez par ung si digne seigneur et valeureux che- 
valier , promettants faire si bon service au Roy sous sa 
charge, qu'il auroit occasion de s'en louer et con- 
tenter; avecques espérance que le grand crédit qu'il 
avoit auprès de Sa Majesté feroit recognoistre leurs 
services; de quoy ils le supplioient très-humblement. 
Ce qu'il leur promist d'une très-cordiale affection , sur 
laquelle ils s'àsseurerent; mais ils eussent bien désiré 

('^ Indictées : aimoacées. 
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qu il luy eust pieu modérer en quelque chose la ri- 
gueur qu'il avbit tenue aux monstres dernières. 

ce Comment! distnl, estes-vous esclaves djs Targent? 
Je vous advise que vous ne ferez jamais acte digne de 
vertu y si ce vice vous domine; car Tavarice et Thon- 
neur sont incompatibles. Faictes seulement bon et 
fidèle service, et vous remettez en moy de la recom- 
pense. Mais sur-tout prenez garde de ne^i^ne faire 
trouver en les testiffiant, menteur ny donneur de pa- 
rolleSi principalement àung si grand Roy ; et faites «stat, 
mais très-resoluy que de tout ce que j'establiray et or- 
donneray en ceste ville, )e ne m'en retracteray jamais; 
et plustost la mort. » A quoy ils acquiescèrent, et luy 
offrirent, en toute humilité, service. Ainsi, au conten- 
tement d'un chacun , l'assemblée se leva. 

Ëtestoient les noms des capitainnes, tous des vieilles 
bandes françayses, tels qui s'ensuivent, à trois cents 
hommes pour enseigne : 

Les capitainnes Gourdan,Haucourt, La Gahusiere, 
Bahuz, Pierre Longue, Vicques, La Volvenne, Ver- 
dun , Abooz , Soleil , Sainte Marie , -Ambres , La 
Grange, Glenay, Favas, Ambures, Roiddes, Vogue- 
demar, Bethune, La Molle, La Mothe-Gondrin , Sal- 
cede , Sainte-Colombe et Bonnavin , qui tous acqui- 
rent, par leur vertu et saige conduite en ce siège, 
louange et repputation d'éternelle mémoire. 

Sur tous lesquels, et leurs compaignies, comman- 
doit en estât de sergent-ma|or le çapitainne Nicolas de 
Bragme, que M. de Guyse y avoit instalé; qui estoit 
une fort honorable charge : mais, vaincu d'avarice- et 
de présomption, il en abusa; dont mal luy en print, 
comme nous dirons. 
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CHAPITRE IL 

Fermeté de M. de VieiHeyille à ineùnienirfe bon çrdre dans 

/a garnison de Met^, 

hes dioses ainsi à soabaict composées , ils disnerent 
toas avecques luy^ comme aussi firent les sieurs de 
Biron, de Guron et de Montendre, lieutenant, ensei- 
gne et guydon de la compaignie de M. le prince de 
La Roche-sur-Yon , qu'il avoît retenue exprès à Metz 
pour avoir quelques forces de son costë; et avoit en- 
voyé quérir à Verdun la compaignie de chevaux li- 
giei*s de M. le comte de Sault, qu il y amena luy- 
mesme à toute joyè avant le parteraent de M. de 
Gonnor. Et oultre ce, M. de Lanques, capitainne de 
eent harquebuziers à cheval , qui estoit demeuré en 
garnison à Metz, s'estoit venu présenter à luy pour 
luy faire trè^*humble service, avec offre de sa vie; et 
n'en fist pas, moins le sieur de Mesvretin, lieutenant 
des cent chevaulx ligiers de M. de Gonnor, quies- 
toient aussi demeurés du reste du siège ^ les ayant 
tous deux fort dextrement gaîgnez. 

Et après disner Fordonnance fîist publiée ^ premiè- 
rement à la porte de son logis, en la présence des ca-> 
pitainnes cy-devant nommez , puis par les carrefours 
et aux trois places de la ville. Et quand elle fust pu- 
' bliée en la grande place, qui^e nomme le Champ-Pas* 
saige , toute la cavallerie susdicte estoit en bataille 
^aViCcques ses chefs \ qui fist cognoistre à tous la v.o^ 
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lonté qu'un chacun avoit de luy porter obéissance ^ 
mais bien davantaige , car les plus mutins et reves^ 
ches furent surpris par ceste veue de si grande frayeur, 
qu'ils excitoient les aultres à faire joug à ceste ordon- 
nance; prévoyants le moyen qu'il avoit de bien chas- 
tier les autheurs d'une sédition. 

En laquelle place il se voulut bien luy-mesme 
trouver, sur son brave cheval Yvoy, au milieu de sa 
garde, vingt-cinq de chaque costé, des plus beaux 
hommes que le comte de Nanssau luy avoit envoyez ^ 
choisis en trois régiments de lansquenets , qu'il faisoit 
merveilleusement beau veoir avec leurs belles haie- 
bardes à longues dagues, et de nouvelle façon, ac- 
coustrez à leur mode et de ses couleurs jaulne et noir, 
desquelles il ne changea jamais, car madame de Vieil* 
leville les luy avoit données estant encores fille, du 
nom de mademoiselle de La Tour. 

Il ne se peult dire au reste de quel respect ceste or- 
donnance fut observée et obeye; car, de deux mois 
après la publication d'icelle, il ne s'esmeut une seule 
querelle , fors de deux soldats qui au jeu se castille- 
rent) dont l'un tua l'autre en plaine rue ; mais totis 
deux, tant le mort que le vif, furent décapitez pour 
servir d'exemple : et poursuivit M. de Vieilleville si 
vivement ceste exécution, qu'il contraignit le capi- 
tainne Pierre Lanque de représenter à justice le sol- 
dai vivant, qui estoit de sa compaignie et retiré chez 
luy, sur terribles peine3; qui n'y' faillit pas, encores 
qu'il fu$t des plus <:apricieux de toute la garnison, et 
l'amena luy-mesme au prevost avant l'heure expirée ^ 
après ce rigoureux commandement ; lequel soldat veil; 
Irf^ncher la teste à celloy qu'il avoit tué, et passa de 
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mesme incontinant après. Ce brave traict de justice 
humilia merveillensement les soldats^ et le fist beau- 
coup redoubler. 

CHAPITRE III. 

Sa sévérité à faire punir les coupables. 

Il fut adverty que quelcjues sol dais , sous ombre 
d'aller tirer par les champs au gibier , se jectoient 
sur les marchands qui apportoient vivres en là ville, 
et les desvalisoient de l'argent de leurs marchandises. 
II en fist attrapper trois sur la mynuict en leurs logis ; 
et tout à l'ilistanty sans bryict, furent présentez à la 
question , qu'on leur donna si roidde , qu'ils aocuserent 
sept de leurs complices, lesquels furent pris chaude- 
ment (car en leurs licts), estant luy«*mesme en per- 
sonne en toutes ces captures , avec sa garde , et quel- 
que nombre de harquebusiers ; car il ne s'en vouloit 
remettre au prevbst ny au sergent^major, se deffiant 
de leur prudhomie, bien qu'ils fussent présents, ayant 
oppinion qu'ils les eussent plustost faict évader que ar- 
rester, selon leur coustume, et pour de l'argent. 

Ces voleurs, au nombre de dix, furent amenez se- 
crettement et à la mesme heure en son logis , trouvez 
saezis d'escharpes rouges, criants à la rencontre des 
marchands, par leur propre confession, Sourgoigne ! 
Bourgoigne! quatre marchands qui leur furent re- 
présentez, et recognus; leur procès faict et parfaict; 
trois d'iceux condamnez à estime rompus sur la roue, 
et le reste pendus et estranglez. Et afiin de n'estrc 
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poinet importuné par leurs capitainnes qui les eussent 
peu requester, car c*estoient soldats de valeur, Texé- 
cutioD en fust faicte à huict heures du matin *du jour 
ensuyvant. De quoy tout le inonde fust grandement 
éstonné (car l'ordinaire des exécutions de justice est 
après midy ), et principalement leurs capitainnes , qui 
en sceurent plustost la mort que Vemprisonnement , 
qui estoient La Molle et Bonnavin. 

De cela s'ensuivit une ordonnance qui fust publiée 
à son de tambour et cry public , que tous soldats 
n'eussent à sortir de la ville, pour quelque occasion 
que ce fust, sans son congé et passeport, sur peine de 
la vie ; et défiènce aux gardes des portes de les laisser 
passer, sur mesme peine, de quoy les caporaux se- 
roient responsables : ce qyi fut foit soign^sement ob« 
seiTé; don4 advint ung fort grand repos et utilité à la 
ville ; car les marchands voyants la seurté y estre telle , 
y amenoient des vivres de toutes parts en grande abon- 
dance, et de toutes sortes^ 

Geste grande justice donna une treinenr merveil- 
leuse à toute la garnison ; et ce qui le rendoit plus re-^ 
doutable et mieux obey, provenoit de ce que, à ses 
mesmes domestiques ^ il estoit plus rigoureux qu'aux 
aultres; car l'un de ses lacquais, qui Tavoit servy sept 
ans, pour avoir seulement donné l'alarme à toute la 
ville environ minuict , voulant forcer le logis» d'une 
paillarde , fust pendu et estranglé le lendemain matin 
sans miséricorde, devant la maison oCi il avoit commis 
l'insolence f et Tun de ses cuisiniers ou pasticiers^ qui 
s estoit marié à Metz , tenant cabaret, pour avoir en* 
frainct une aultre ordonnance de n'aller audevant des 
paysants apportants leurs denrées en la ville, mais les 
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laisser venir en. la plaee du GhampPassaige pour les 
débiter et vendre, eust Testrapade, c'est-à-dire trois 
traicts de. corde bien roiddes; et estoit si haulte qu'il 
en cuy da mourir ; pour le moins , ses membres luy fu- 
rent toute, sa vie inutiles* 

CHAPITRE IV. 

t 

M. de Vieitieviiie reçoit les plaintes, des habitons contre la 

garnison. 

Ils n'y a qui ne saiche qu'en une ville assiégée les 
capîtainnes ausquels le lieutenant de roy donne des 
cantons ou quartiers en garde avec leurs compaignies, 
n*en soient exactement soigneux , affin d'avoir cest 
honneur de luy venir rapporter soir et matin, et à tou- 
tes heures, ce que l'ennemy a entrej^ris sur les fossez 
ou murailles qui leur sont commises, et la prompte 
et vive résistance qu'ils y ont faicte, sur espérance 
de quelque i^emuneration , ou pour le moins d'une 
louange ; mais il ne fault poinct aussi doubter des 
forces et violences qu'ils exercent parmy ceste charge ; 
car ils contraignent leurs hostes, quelquefois avecques 
le baston, de venir anx.remparts charger ou porter la 
hotte )Our et nuict; mais Dieu sceyt quel mesnage ils 
font cependant en leurs maisons avec leurs femmes et 
filles, et. n'y va rien moins que de leur vye si elles en 
font plainte : pour lesquelles s'approprier, il se trouve 
souvent des pères et maris tuez, que l'on faict s^croire 
estre advenu par le canon. 
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Par ceste impieté, qui n'est que toute gaillardise 
entre lés gens de guerre , il se trouva environ six'^ingts, 
que femmes que filles, dérobbées durant le siège, que 
les capitainnes et soldats tenoient cachées, comme 
prisonnières, en chambre , qui respondoient avec me- 
naces à leurs pères, maris et frères, qu'elles estoient 
mortes; et quelque plainte qu'ils en fissent à M. de 
Gonnor, ils n'en sceurent jamais avoir la raison, pour 
p!avoir eu peult-estre la hardiesse de commander ou- 
verture estre faicte des logis, craignant quelque sédi- 
tion qu'il n'eust peu appaiser, ou bien qu'il partici- 
poit au butin ; car il en estoit de grand vie (0, encores 
qu'il en eust une qu'il permettoit impudamment estre 
appellée madame de Gonnor; ou que, voulant forcer 
les capitainnes à ceste raison, ils luy eussent pu dire 
qu'il leur en monstroit l'exemple , et qu'il falloit que 
la justice commenceast par soy-mesme : car il la tenoit 
contre le gré de sa mère, et en estoit le père mort de 
desplaisir , la luy ayant ravie ung mois ou deux après 
qu'il fust instalé au gouvernement. 

Ceux'Cy, voyants la magnanimité et grandeur de 
couraige de M. de Vieilleville , accompaignée d'une 
certaine et comme divine rondeur de conscience qui 
n'espargnoit jeunes ny vieux , domestiques ny estran- 
giers, nobles ny aultres, par une admirable et incor- 
ruptible intégrité de justice, consultei^ent par en- 
semble de luy présenter une requesie, aux fins de 
recouvrer ce qu'ils avoient de plus cher. Et se tfcuve- 
rent, suyvant ceste resolution, upg matin, leur re- 
monstrance en main , si à propos , qu'il n'estoit venu 

(0 De grand vie : affamé. 
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encores ung seul capitainne à son lever. Laquelle 
ayant leue , «c Comment , dist-il^ voicy desjala demie- 
année qnasi expirée qoe je sois en ceste ville, avez- 
voos tant attendu à poursuivre la réparation de ce 
tort qui est des plus grands que Fhomme sçauroit re- 
cevoir? » 

A qnoy ils respondirent qu*ils n'àvoient osé plus- 
tost, craignants d^estre repoussez efi leur plainte, ainsi 
qtt*il leur estoit advenu souvent du temps de M. de 
Gonnor. « Vrayment, dist>il, f ay peu d'occasion de 
me louer de vous, d'avoir balancé ma conscience avec 
celle de mon prédécesseur. Toutesfois contentez-vous 
que, premier que je dorme, je vous feray faire raison 
de vos honneurs que Ton vous détient ainsi misérable- 
ment , pourveu que vous sachiez les lieux oh elles 
sont. » A qnoy respondit Fun d'entre eux nommé 
Bastoigne, qui y avoit sa femme et sa sœur, et celle 
de sa femme, trois fort belles personnes, et de vingt- 
cinq ans seulement la plus aagée , qu'ils le sçavoient 
maison.pour maison. — Retirez-vous donc aux vosti*es, 
et vous trouvez sur les neuf heures du soir céans , et 
je les vous remettray toutes entre mains, ayant choisi 
une telle heure affin que les ténèbres (car c*estoit eu 
octobre) couvrent la honte de vos parentes et la vos- 
tre ; car si elles sortoient le jour à la veue d'un cha- 
cun, elles en seroient à jamais remarquées; et tenez 
la chose secrette jusques à Theure dicte , de peur 
qu'on ne les escarte. » Ainsi s'en vont ces pauvres ha- 
bitants, louants Dieu- de toute affection de leur avoir 
donné ung tel et si débonnaire gouverneur. 

M. de Vieilleville, pour exécuter une si saincte et 
louable entreprise, commanda aux capitainnes Gour^- 
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dan, Sainte-Colombey Salcede, Sainte-Marie , Am-' 
hreSf Yicques et Âmbures, qui luy estoient vouez à 
la mort et à la vie, de luy fournir entre huict et neuf 
heui^s du soir cent harquebuziers chacun, oultreles 
gardes ordinaires, et les mener en personne en sept 
les plus grandes loies de la ville, qu'il leur nomma, et 
y poser des corps de garde le long d'icelles , de qua- 
tre cents pas de digtance entre chacun; plus au sieur 
de Guron, enseigne de la compaignie de M. le prince 
de La Roche-sur- Yon ( car M. de Biron s'en estoit allé 
à la Cour ) de mener sa compaignie en la place du 
* Ghamp-Passaige, montée et armée, et sY^^i^îi* ^^ ba- 
taille jusques à son premier mandement ; au sieur de 
Mesvretin, la sienne, en la place devapt la grande 
église ; et au sieur de Lancque, aussi ses cent barque- 
bustiers en la petite place : qui furent tous prests à 
rheure dicte. 



n 



If 



CHAPITRE V. 

Exemple de sévérité et de justice. 

Les postulants ne faillirent de s'y trouver pour le 
conduire aux maisons oii estoient celles qu'ils cher* 
choient. Et voyant toutes choses préparées et les ad- 
venues si bien bouchées que personne ne pouvoites- 
chapper, il attacque, de première abordade, le logis 
du capitainne Roiddes, avec ses gardes et aultre suicte 
de nombre de gentilshommes , qui tenoit la femme 
d'un notaire nommé Le Coq et fort belle, brise et met 
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la porte dedans, ayant, aupai^avant donner Talarmey 
faict entourer toute la maison. Le capitainne, qui 
desja se couchoit avecques ses délices, se voulut mettre 
en defience à ce bruit, mais il fut adverty quç M< le 
gouverneur y estoit en personne f qui Festonna , et 
s*en vint jecter à ses pieds^ luy demandant ce qu'il luy 
plaisoit, et en quoy il avoit forfaict : qui luy res* 
pondit qu'il vouloit avoir une poulie qu il tenoit en 
mue il y avoit plus de huict mois. Le capitainne \ qui 
sçavoit mieux faire, que parler (car il estoit vaillant 
homme), ne comprenant pas peste parolle, jure et 
regnîe Dieu qu'il n avoit poulie, coq, chappon, ny 
poulets en sa maison, et qu'il n'en nourrissoit potnct. 
Tonte l'assistance se print à rire de ceste sotte res- 
ponce; mesmeM. de Yieilleville en modéra sa colère, 
luy disant : « Malhabile homme que vous estes , n'a- 
vez^vous pas la femme de M* Pierre Le Coq? Est-ce 
anltre chose qu'une poulie î'Rendez-la-^moy tout à 
ceste henre, ou je vous feray demain matin trancher 
la teste ; et le jure et proteste sur mon honneur et sur 
ma vie. » 

Un soldat^ favori des siens, nommé Caussains, 
oyant ceste demande, sort promptement pour des* 
toumer la beste à vingt ongles, la faisant sortir par 
une petite porte qui respondoit en une ruelle fort es- 
troite ; mais un lansquenet de sa garde , exprès posé 
là, les arresta tous deux : Caussains met la main à 
l'espée; le lansquenet, qui s'aidoit dextrement bien 
de la halebarde , luy faict voler l'espée et la dague 
des poings ^ et oultre ee, redoublant le coup, le porte 
par terré , luy oste ses armes, et le battit bien ; dequoy 
on fut fort esbahy , car il estoit brave et furieux soldat 
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qui avoil combattu deux fois en duel^ tousfours vain- 
queur et sans blessure , fort dispos de sa. personne > 
bondissant comme un chevreuil^ et très^adroict aux 
armes , qui se faisoit au demeurant redoubler. en toute 
la garnison par sa valeur; mais pour ceste fois il prac- 
tiqua le très-ancien département des plus nobles armes 
que l'on donnoit jadis aux nations principales de la 
chresttenté ^ qui estoit, aux Français la lance, aux 
Suysses la picque y aux PouUonnais Tespée à deux 
mains , archiers d'Angleterre y pistolUet*s de Dane- 
marchy.aux Italiens l'espée et le poignard , aux Hes- 
paignols l'arquebuze > et aux Allemands ou lansque- 
nets la hàlebarde; car, en moins de quatre desmarches, 
il lyy fist perdre toutes ses escrimes; et s'il ne l'eust 
requis de la lie il l'eust assommé de Tast (0, mais il 
n'en endossa seulement que trois ou quatre coups, le 
laissant en un très^iteux estât ; car, d'entrée de com- 
bat, il Favoit blessé en hi teste, su^* l'espaule et en une 
main , de la dagMe et de la garde de sa hàlebarde. 

Durant ce combat , la femme se sauve de vitesse chez 
son mary , tesmoignant par ceste fuitte son innocence 
et la force feicte à son honneur. Ge que rapporté à 
M. de Vieilleville , il fist lascher le capitainne Boiddes^ 
que l'on menoit desja prisonnier pour estre décapité au 
poinct du jour. 

Le reste des capitainnes , advertis de vtant de corps- 
de^ardes et de ce coUere, demeurèrent tous entre* 
dicts, ne pouvant imaginer l'occasion qui Favoit en- 
flammé f mais on leur rapporte que c'estçit à cause des 
femmes que Fon detenoit concubinairement par force. 
Les coupables, effrayez de ce rapport, et qu'on leur 

(0 D€ Past : da bois de la hallebarde. 
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avoit dicl que le capitainne Roiddes avoit este toë à 
cause de la sienne, pour jie tomber en tel inconve-^ 
nient , ouvrent \ék portes aux leurs , et les font sortir 
en diligence de leurs maisons : si bien que Ton ne 
voyoit que femmes et filles par les riies, qui se reti- 
roient à course chez leurs pères et maris. Ce nonob- 
stant, M. de yieilleville voulut estre conduit par toutes 
les maisons et les visiter, pour contenter les habitants; 
qu'ils trouvèrent ouvertes et vuides de toutes gens. En 
quoy il passa six bonnes heures : et après avoir licentié 
toute la cavallerie, etfaict rompre les corps-de-gardes 
extraordinaires, il se retira, entre trois et quatre après 
minuict , en son logis pour se reposer ; aussi que de 
tontes parts vindrent ddvertissements ausdicts habi-* 
t%pts, en sa présence, que ce qu'ils cbenchoient s'estoit 
rendu en leurs maisons. 

De ce bien il en nasqutst un aultre , que vingt et 
deux religieuses de bonne parUet d'ancienne noblesse 
du pays de Lorraine et d'ailleurs, que les grands de 
l'armée avoient enlevées, dui^nt le siège « des abbayes 
de Sainct^Pierre , Saincte Glossine , des Pucelles , 
Sœurs Collettes et de Saincte-Glaire, et puis données, 
se retirants en France, k leurs favoris, se sauvèrent 
quant et quant par ceste esmeute, et se vindrent ren-- 
dre , contre toute espérance , en leurs monastères et 
couvents. Dequoy \\ receut infinis remerciements de 
plusieurs gentilshommes loiTains ausqtiels elles app^? 
tenoient, avec offre de leur vie quand ils en sceurent 
la nouvelle ; car on n'avoit jamais sceu descoiivrir le 
lieu xoù elles estoient prisonnières , et les tenoit-on 
mortes ou menées en France ; car elles estoient fort 
belles. 
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CHAPITRE VI. 

M. de Vieilleville nomme un meutre ^chevin de Metz, 

m 

Il j avoit sept races de gentilshommes en la ville de 
Metz , qui de toute ancienneté , et par octroy et pri- 
vilège spécial de TEmpire» avoient usurpé Testât de 
maistre-escbevin sur tout le reste des habitants, qui est 
le supresme de la ville , et jugeoient en dernier ressort : 
que si quelqu'un des habitants en vouloit apeller en 
la chambre impériale de Spire , les aultres six poiy;- 
suivoient cest appel à vive force , et se bandoient coii<> 
tre Tappellant jusques à le ruiner, car ils estoient riches 
et de grand moyen ; dç sorte que cela revenoit à une 
espèce de tyrannie , d'aultant que personne ne leur 
osoit contredire ; et duroit l'exercice de cet estât seu* 
lement un an , auquel nul autre ne pouvoit aspirer ny 
parvenir s'il n estoit des susdictes sept races ; et lesap- 
pelloit-on les sept Parraiges, mesme leur secrétaire 
s'appelloit le secrétaire des sept. Mais bien plus , ils 
estoient si enflez de la gloire de ceste prééminence ^ 
que, quand on baptisoit leurs enfants, le baptesme 
fiay, les parrains, par grande sottise, luy souhaittoient 
d'estre une fois en sa vie maistre-eschevin de Metz , 
ou pouf le moins roy de France ; et avoient pour as- 
sistance treize conseillers qu'ils choisissoient à leur 
poste , et par faveur les iaisoient continuer tant qu'il 
leur plaisoit , excluants un grand nombre d'honpeste« 
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citoyens de tels grades et honneurs , et le pi as souvent 
les vendoient. 

Mais M. de Vieilleville, voulant abolir ceste espèce 
de tyrannie et leur faire perdre la douce mémoire de 
leur ancienne liberté, qui les pouvoit tous jours nour- 
rir en quelque espérance du recouvrement d'icelle, et 
avoir perpétuellement la grandeur et support de l'Em- 
pire en la fantaisie^ attendit le temps de la création 
du maistre-eschevin pour leur en faire entendre son 
advis. A laquelle création il y avoit bien des fanfares 
et plusieurs grandes cérémonies ; car tous les habitants, 
nobles et aultresy ce jour^là estoient en allaigresse et 
yvrognerie , à la mode du pays > feux de joye par toutes 
les rues^ trompettes et haultbois. Et le maistre^^esche* 
vin, se retirant du palais en son logis le jour de sa créa- 
tion , jectoit à poignées de l'argent par les riies et de- 
dans les boutiques , le peuple criant ; Vive monsieur 
le maistre-eschevin! La cloche qui s'appelle la Muette 
sonnoit à grand branle quasi tout ce jour-là , qui est 
si grosse qu'elle estoardit la ville ; car elle et le grand 
docher qui la loge appartiennent à la ville , et non 
aux chanoines, encores qu'il tienne à la grande efglisé, 
estant celuy où sont leurs cloches pour le service di^ 
vin de Faultre costé. 

Un mercredy après disner , dont le lendemain se de- 
voit créer le maistre-eschevin, tous les gentilshommes 
des sept Parraiges se vindrent présenter devant M, de 
Vieilleville , qui pouvoit faire nombre de soixante, en 
assez brave équippage , mais approchant plus de la gros- 
sière mode de la Germanie, que du garbeCO français, 

(0 Garie : mot italien qui ? eut dirt bon ton , bonne grâce. 
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auquel le maistre*eschevin qui sortoit d^auûée, parla 
de ceste façon : 

ce Monseigneur y nous sommes venus vous supplier 
très-humblement de nous tant honorer que de vous 
trouver demain au palais à F^lection que nous avons 
délibéré faire d'un maistre-eschevin de Metz> suivant 
nostre coustume et les anciens statuts à nous octroyez 
il y a plus de sept cents ans , par spécial privilège du 
Sainct-Empire , et confirmez par les très-sacrez em* 
pereui*s qui ont régné depuis ce temps-là , n'ayants 
voulu entrer en ceste création sans estre favorisez de 
vostre assistance, de laquelle le maistre-eschevin qui 
doit estre esleu s'en trouvera plus honoré , et en con- 
duira plus heureusement sa d^arge. » A. quoy M. de 
Yieilleville respondit ainsy : « Il me sen^ble y mes amis> 
que vous devez plustost me demander si j'ay agréable 
ceste création, et si elle prejudicie en rien à la gran- 
deur du Roy et à son service , que de me prier d'y 
assister ; car Sa Ma)esté i^e trouve nullement bon qu'il 
se fasse aucune chose en ceste ville qui contrevienne 
ou qui rabbaisse son authorité ; ce que faict directe- 
ment ceste vosti^e entreprise , puisque vous la voulez 
tenir des empereurs , avec lesquels il n*a rien de com- 
mun, principalement avec Charles d'Âustriche qui luy 
est mortel et capital ennemy , ayant tasché , par tous 
moyens qui ne vous sont incognus, de rendre la pro- 
tection qu'il avoit embrassée de l'Empire, odieuse à 
toute la chrestienté, etfiiict, oultre ce, tous ses efibrts 
de luy ravir ceste ville, de laquelle les princes élec- 
teurs et tous les Estats de la~ Germanie luy av<Hent 
faict présent , pour le rémunérer en partie de la liberté 
qu'il leur avoit acquise par la force de ses armes, les 
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mettant hors de la servitude en laquelle ils estoient 
redaicts par la tyrannie de celuy que je viens de nom- 
mer, Doncques ne trouvez estrange si je casse et an- 
nulle tout ce qui se faict de par luy et en son nom. Et 
vous deflends , sur la vie , de passer plus oultre en ceste 
vosb*e eslection ; car tout présentement j'en veux eslire 
et nommer un qui tiendra son estât de Tauthoritë du 
Boy, et luy feray prester> en vos presences, le serment 
de fidélité à la couronne de France. D'aultre part, 
vous alléguez qu'il y a sept cents ans que ce privilège 
vous est confirmé par les empereurs. Quelle apparence 
y a-t-il que sept lignées jouyssent perpétuellement 
de cest estât, et que cent ou six-vingts honnestes fa- 
milles, qui sont dé toute ancienneté en ceste ville, en 
soient, par vostre tyrannique usurpation, excluses «t 
privées? 

» A ceste cause, j'oitlonne que Michel Praillon, qui 
est un fort bonneste bourgeois, et très-afièctionné au 
service du Roy , soit maistre-eschevin de Metz pour 
ceste année , et dès à présent je le nomtne et establis 
pour td. Que si demain vous venez au palais pour 
veoir procéder plus amplement à sa création , vous y 
serez receus comme nobles citoyens de la ville , sim- 
plement et sans aulli*es présidents de qualité, et m*y 
trouveray pour cest elfect: aussi que je veux désor- 
mais vous faire perdre à tous le goust et Fappetit de 
ces mots de très-sacré Empereur^ très^saifict Empire 
et Chambre impériale de Spire > que vous avez si sou- 
vent en la bouche , et y mettre en leur place ces braves 
noms de Roy tres-chrétien , très-redoutable Majesté 
Itoy^ale, t invincible Couronne de France^ et la Cour 
souveraine du parlement de Paris ; et sur ceste con- 

^7- . ^^ 



cli^iouy qtyi ^ uTretri^citabl» , et qujin^ se p^nt forcer, 
ieUre^-voi4^ en vo$.maÎ9Qqs4M$(()U^ è d^maio que vous 
orrex soojner la M^MeUe. » 

. Il e$t i9>po$sibk d'exp^iingier de quelle angwse cest 
arrest trapaperc^il le cç^ur de. iQjiilia ce^le IrQappe, 
m?^^ de teU^ forci9 et violence, qu'ils^ d^vindreot comme 
muet$;;car qn. se^l d*eii^ ne scemt advancer uysie. seule 
p^roUe ppur servir de réplique : ce qu'il ne failoh 
^rqu.yer. eslrang^, Meu. le grandis^flde subject qu'ils 
^vc^iept d*en tombée mals^d^ ^usq,ues à la mort, se 
vAj^Dt aÎQsy perdve, en P[VP>ips d'un sisite d'hewe (0, 
la possfssiou si 9,utbçuti<|iie d'uu tel privilège , duquel 
ils avoieiMi (Qv; Tespace de plus de sept^ cents ans sans 
aulçuu coulredî<:t, et s^ r^ure^ept avec un merveil- 
feuK silence, sausiaine br^ijCt, fors que des pjeds, en. 
prenant congé. Alors je dis au maistre-eschevin, noQ^iné 
â^udvouyn, desja fort ancien^ qui avoii este nouury as- 
aes long- temipa en la ajwur d^. TEmpereur, qu'il de*, 
voit bien amener avec luy le grand doyen de. Féglise 
de Meta , Brimevalr, qui e$t impérial pour la vie , paur 
plaider sa caiise; mais il me respondit que le chan* 
cellier de TEmperetur, GranyeUe, n'y eust de rien 
servy, et quil cogooissQit M- de VieiUeyîUe et ses re^ 
solutions r aussi qu il ne p$iMoit pas qu'il cassast ces 
vieux statuts d^ Uiy-même, mais qu'il en avoit ccimr. 
HEmndement exprès du Ray. Et sur Ta^seurauice que )q 
luy donnai du coutraire, efc que, de soy-mesme et de* 
sa seule authoriie, Ut fai^oi^ cesie tvauslati^u de Ve^ 
d»evinaige sans en avoii* aucuu coiz^mandemeat , il 
broncha; et sans ceux qui le coltoyoieiM^> il fi^st tombé 
pai? terre*, si bien qu'il le fàllus!^ porter en son logis et 

{*) D*un sixte d'hcun : de la dixième partie cTttHe heure. 



meure ai^ Jicl, où au bput dé 4ettx jotit^ H niburut en 
boa et vray ptoiote, ^dateur de la matiutention des 
statuts de aa cité. Mais inmoance de é^grieiii-s, chati^ 
gemeûl de loix, principnkiaiôpfc qtiAfid cela advient 
par la force et par les arme», qui extirpent du tout eh 
tout la a^^Qire des predeee^eors?, pour 7 enracinée 
cette de l^ur noBi^- 
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L» lBnd«in»¥»,.3*- de VieMléwllte se trouva àû pa- 
lais pour b «t^fitioA da attintrë4<i8dM<<)A, où j^às utf^ 
4^ sept {larcatges ni'aiMsU , WgkiaKjtoéirt excuse^ j5at 
l'«xtrêine m^l^diie) )«ki «sieur. Androtiirt, dernier pos- 
$p$«ear d« r«!5t^t„Bt «ki aeste .asscliiblife Michel Prall- 
lon A«st f>r,oqkini6i<Qaiitro>cJsd]ewti <iv«£<t6ute$ les cé- 
r^JNOMe^ «cqotofituukéea^ .toml'^utiiot^ité du Roy, près-' 
UDt le^«FiiMD|,de£ddité>à Sa Ui^\estê et à h' cou- 
ronne de Fr«B0«^aa.r9sjdu«waiM?e' encore ptùs grande 
par l«s h«kiians,. tte veofe- o6t ft««a! *ëduict à ïa bour- 
geoisie, ave© B8j»panoB d'en pMiveir estre" honoiee 
quelquefois en lewr w. Kt ike f«ult demande* si là 
M«ette eosl l)«efi! éà «iàâies. ^ • 

Et paroeqne MkheLPramo» fai surpris, car plus- 
tost fsl« «i^'advérty, et qri'il ne îpent donner l'ordre 
au festin aoewstuièé^en telle ertfaiîorv, M. deTidlIe- 
ville fesioîa la peaipatgni* cfsn d«l toute aûcieftner^ y 
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devoitestre appeltée: qui sont, Tevesque quand il àe 
trouve en la ville, les princier, grand doyen, chance- 
lier, archidiacre, et aultr^ dignitez avec tous les cha- 
Qoines de la grande église; les traeze, les sept par- 
raiges,. et les plus notables bourgeois, ausquels il 
adjousta une vingtaine desei plus favoris capitainnès. 
M. le cardinal de Lenoncourt, evesque de Metz , s'en 
excusa, parce que son nepveu, le sieur de Maleroy, 
devoi&t estre créé maiitré-éschevin, suivant les anciens 
statuts, fâché extrêmement de les veoir abolis, di3ant 
qu^on les avoit ostoz de' la* noblesse pour y sunoger 
las vilains : et s'en alla le raesme jour, de raige et de 
despit, en une maison -épiscopale nommée Vich, dis- 
tante de Metz de huict lieiies. Mais on ne laissa pas 
de faire très-bonne chère , et de boire à la bonne santé 
du ^oj. Le festin fui très-som^tueCix^ et selon- sa 
mode acçoqstum^e de tr&icter.Il estDît de don^e plats 
garnis^ et à çh{^$que.se/v:ice,' a-uireit dë'ViioliDns et dé 
haultbois. Ton oyoit nlne scopeteri^ dé' deux cents 
harquebuziers par dehors,* en la codr-du Ibgis^ qui 
faisoient filer leur^ harqhebuzeldes -jusqu^^ à <:& qné le 
service fust; assis;, ilng.'maislrft d'iiostri 'pour chaque 
plat, pour jéviter lailonguéuri Khi îqiioy toutes clioses 
furent si bt^n conduites par 1^ pro^dence du s^ieiir de 
la Besuerie, prqoiieif jaaistt*e <l'bostiél, que la compâi^ 
gnie euv eust ung merveilleux /conlientement, pour 
n'avoir jamais ve^û une lîeUd mn^ificdnde. - ^ ' ^' 

Et pou^ rendre ce festaigèâgréiâdlfeÀ touà; et qtt^il 
en fust n^era^irei, il6)cçm))ta;'inkohtiManl?<après disiier, 
tous lçs.cbanqii|ii^&.deiMeteek» géhéral, diontt il y ^ 
trois collèges, les traeze, >iet;plus^jéêiJéo(fxatiteiiiaÎ8dns 
bourgeoises, et to^te$ ks veùvé&>{jdeplus lo^r gens 
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de guerre^ de quelque qualité qu^ils fussent, trésoriers, 
commissaires et controlleurs des guerres, d'artillerie, 
des re^paratioDS. ny aultres, commandant au grand 
mareschal, des logis de la ville et fourriers de toutes 
compaignies , taut de cheval que de pied, dé faire res* 
serrer leurs .soldats et changer de quartiers, affin d'en- 
tretenir son ordonnance. La pluspart de Fassistance se 
mist à genoulx pour le remercier d'une si grande 
courtoisie et gratuite ; car ils estoient merveilleusement 
fatigués de leurs hostes, bénissants à haulte voix, et 
louants de ceste heureuse journée, et de la création du 
nouveau maistre-esçbevin, qui leur avoit apporté ceste 
inespérée béatitude et félicité. 

Ceste volontaire exemption de logis ; Tindustrietise 
recousse des femmes et filles; la remise de Teschevi^ 
naige en la bourgeoisie , avec l'administration d'une 
tant équitable justice, par laquelle le moindre de la 
ville trouvoit promptement sa raison contre le plus 
grand, rejectant toute acception de personne, gaigne- 
rent de telle façon les cœurs des habitans, qu'ils ou- 
blièrent les regrets de leur liberté, et ne pensoient 
plus que à devenir bons Français. Et pour se faire 
congnoistre tels, ils accusèrent à M. de Vieilleville 
quelques-uns des leurs, qui dressoient des mémoires 
pour envoyer à la Chambre impériale de Spire, et 
aux Estats de l'Empire , se plaignants des torts que 
leur faisoit le gouverneur de Metz ; et qu'il avoit sup- 
primé et aboli Testât de maistre-eschevin ; lesquels fu- 
rent surpris de nuict en ting logis , transcrivant encou- 
res leurs mynutes, et constituez prisonniers au nombre 
de six. L'authfuf de oeste despesche, et celluy qui- 
portoit la charge de: faine le voyaige^ portanjt beau- 



l5o [l553] MfiMOiftES BJS ViElLLETILLE. 

coup d'^ttltres instruirons, fatiloe^ toate^foiSy furent 
rnenov: la miict en tel Ueu que Fon n'en enteâdist onc- 
gués plus parler, ea»* ils fnrent noyex. Aux aul6*es 
^atre^ t}ui esloient geatillshcinmes ^ on fisi Une fort ri- 
goureuse repriai;aiKle> el que slls retombaient éeleur 
yye en pareille f^ulte, on^ les jecteaxyit en la rivicrè',. 
avec confiscation de leiirs biena^ et bannisseiiaent per- 
pétuel de toutes l^ut^s familles et races bors 4e la Tille 
et pays messin % et t^e quand le gooterneur les foui- 
lera en quelque cfapse y ceat au Ray qa'il sefknlf aller 
plaindre et non aîlleur» : a«isst qa'tt» ai^bieutl foif âial 
entendu le traiçt de resôbevinaîge ;^ car ce n^est pas Ta* 
bolir ny le supprimer qlie dé le ti^nsferer en aultre 
niain. Et po^iroe qlie leuris: mémoires et insfructrons , 
qMi.iur^t tout ^a VinBtdi«ll brusles en lear présenté ^ 
estoîent faulassi, et quilj attaqooieiit f honneur de 
M* le goiïverneut y tts>en furent qoictes pour unere- 
cognoi|Ssance et owfession q«'ib ^rent dé leur fàutte> 
e^ à genou:)^! s^ufi rien escriiv Mutésfois ny enregis* 
trçr, puis renvoyer ^ee serment dfeâflfre J>ôur Fad^e- 
nir meilleui:^ Françaîfiiy ce qu ib pr&^ii^ent; ise snb« 
p).etiants à toul,^ rtgiieur de justice di' fft'mfaià' pitus flb 
toia^iwtèu:cej3te OiublbaBot;. 



Exploits dé la ^f^i^o^ «^ Afett» 

Si M. de YieiUevd^le poNteoit iâeW ïediédans dfé la. 
ville^ JI .fpiirge^i^<jl|i(:nien»d h> canypaigiïe de tous cou:- 
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reoi^, voleurs et incoui*eur$; car ii avoit dressé iing 
estai par lequel il faisôit sortir à tour de it>olle, pdl* 
sepmaine^ soixante malades et de«it cetits faarqtiebu- 
ziers, pour aller i la guerre, aut lieux où il lé^ fiii- 
soit conduire par eiperimatitet câpitainbes^ guydee 
par surs et capables guydes ; et eâtdit ^i fidélletn^tA 
servy en ses advertissem^nts , qu'ils è'en revenoîent 
tousjoors atecques là victoire , nombi^e de prisoY^- 
niers et riches butiris. Tk^dvaillânt de telle sorte )èis 
garnisons de Tbéontille , Lusetttbo^rg , Arlon , la 
maulvaîse Atsse, lé mont Saint-Jeliah , et jii^tkes à 
La Marche-en-Faminé, que dépttis le mois de may 
i55ây qu'û entra en sein gouvernement^ }usquei$ eh 
fèbvfîer ensutvunty il Se ti*o«tVa[ plus de doute eeuts 
ennemis morts^ et n'eti petdisteeis jattiaris que âix- 
vingts'dix. Aussi ii*y ettVdy;$it4l pas des bisoigneS «t 
fiolmts; Aiais luy-iuedrue pr^tioit là peiné dé lés chbi- 
sir à lai niyne et à là i^epiitats'Oh ,- dès le sbh^ pour les 
faire partir à la poinde dtt ]ùtÈr. Gè ^Ui leui* liaiïlSbit 
le.co«raige et auimoH à la Vevi^r eneoreS pltts, de ce 
qu^il les noihmoit tou$*pat ledr tKWû ; et estôit értft * 
naireuient présent ah.soltif* de tn jpoi^te, ÏH f^com- 
mandant sNit eapita^foes qttif en Mrûvëtit la chargé. 

Quant amtprisonfiietSy il e^ôil diet pdf la t^pitu- 
lalîfHfr d*ehtre loy et té cbmte dé Ilfai^^sfelt, qu'ils «e 
seroient gitfrde« pki$ de trois fe«^s> et seroiëut qtricté^ 
de leur ranson et» payemlt kur Sotdé ^'tin raoys, de lâ^ 
q«€He lés deux gouverneur^ eeitlffierbfeiht, Sous'leur 
seing, kl valeur et sans fraudie, pàt* le tâtnboifr ott 
trompetffe ^ui les vièndroit requéStet^ et dbUzief sok 
par |our pour toute despence : de façon que la guerre 
ne fust jamais si bien démenée aux forts de Bouloigne, 
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ny en Piedmont, qu elle estoit en ces Marches4à : de* 
quoy nos soldats recevoient un grandissime plaisir, et 
prouifit; car le comte de Mansfelt, voyant une si 
grande force conduicte par si aguerris capitainnes 
que les nostres, avec Tinstruclion d*un chef si deter- 
minéy fust contrainct d'envoyer devers la royue de 
Hongrie y régente des Pays-Bas, pour avoir du secoui^ : 
qui luy envoya le plus beau et le meilleur de tout ce 
qu'elle avoit en son gouvernement , sous la conduicte 
du comte de Maisgue. Et ce renfort arrive, qui estoit 
de huict cents hommes d'armes des ordonnances de 
Bourgoigne, et de sept ou huict enseignes de Wallons, 
la guerre s'eschaufTa furieusement. Mais nous avions 
tousjours du meilleur ; car M. de Yieilleville despen- 
doit si prodigalement en espions, que les Bourgoi- 
gnons , Wallons raesmes , principalement d'un villaige 
nommé Maranges (0, luy donnoient des advis , et si 
certains, que bien souvent il envoyoit prandre les en- 
nemys dedans leurs ambuscades. 

Et n*y avoit foire, marché, assemblée, non pas des 
nopces, qui se faisoient à quinze et vingt lieues de- 
dans le pays de l'ennemy, tirant en Flandres, que 
M. de yieilleville n'y envoyast deux ou trois cents 
chevaux, avec aultant de braves harqaebi»ters, pour 
lei;ir servir de hault-boys, et les resveiller. Et quand 
le comte de Mansfelt envoyoit après pour leur coup- 
per chemin, il n'avoit pas si-tost faict ce project que 
son voisin n*en fust adverty ; qui despescheoit incon- 
tinant nouvelles forces pour les soustenir et desgaiger ; 
et c'estoit k telles rencontres qu'i^ se faisoit de belles 

(0 Maranges. Soayent> comme on Ta yu plus liaut , on donnoit aux 
Flamands le nom de ce Tillage. 
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armes y mais tousjours la victoire de nostre costé, tant 
nous estoit favorable la bonne fortune de M. de Vieil- 
leville. Et avons veu, pour ceste fois , amener à Metz 
trente charriots chargez de toille de Hollande y de 
vins y de draps de laine et de soye^ avec quarante ou 
cinquante marchands prisonniers, et aultant de gens 
de guerre , que de cheval , que de pied , et à peu de 
perte. Dequoy il ne se fault esbahir ; car le capitainne 
Groze , sergent-major gênerai des bandes françaises 
de deçà les Monts^ qui menoit mieux les gens de pied 
que tout autre qui jamais de son temps s*en mesla, es- 
toit ordonné chef par M. de Yieilleville en toutes ces 
factions et entreprises; et commandement à tous de 
luy obéyr, quels quils fussent, et de ne rien entre- 
prendi^e qu'avec son conseil et meilleur advis. 

Le comte de Mansfelt voyant la foilune luy rire si 
mal , et qu'il ne faisoit entreprise qui peust réuscir 
selon son intention , et que , au contraire , la garnison 
de Metz endommageoit infiniment les pays et subjects 
de TEmpereur son maistrc, sans y pouvoir donner 
ordre, avec perte ordinaire de beaucoup d'hommes, 
se desmistfort volontairement de sa charge soubs Thon- 
neste couverture de maladie, et laissa son gouverne- 
ment entre les mains du camte de Maisgue, qui Tac- 
cepta à toutes joyes. Mais il n'y acquit pas plus d'hon- 
neur que son prédécesseur, comme nous dirons en> 
son lieu. 
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CHAPITRE IX. 

Vévétiue de Metz est privé du droit défaire battt^ mùfiMôie, 

Lb princier et le cbancèlUer de la grât»d« t^lise de 
Metz domiereitt advis à M. de Y îeîllevilie ^ se réàâw- 
tanls de la gratuite exelMFpticai de leurà logis , que le 
cardinal de Leooncoiirt fàisoit informer seci^etelnetit 
sar ses actions ^ et Cdmi&e tt avoit renver^ beattconp 
de choses en son gouverntsnlent qtli desrogeoietit à la 
protection qm le Roy dvott pris(e des villes iilipi^rîalleis 
de deçà le Rhin y dont celle de M<etz estait k princi- 
pale^ et beaucoup d'auHres deportemenEts qni ieur 
estoient incognMB ; mais qu'ils Teii ah^oient biisn voiiliSr 
advertir pùur l'obligation cfti'ih ont à sfon-sek^tîcè, en- 
cores que raultredofîtlettr eT<dsqué| affih qu'ily prenne 
gardtt et cfoA donne ordre h ses tffikit^es. I>equoy il les 
remercya ^ ne ^oubtalit poiwet de letii* bonnes voldntë, 
et qu'il le cognôifisoit fi y à long-tetops pour nn grand' 
remueur, convme ayaftt esté noo^ry quasi' tonte sa vîé^ 
en cour de Rome; thah il len¥ den^tfàda à (}ùi se de- 
voit presemet» ceste itïfoi^ihailio^ , on aa Roy cfû i 
TËmph^e. 

Dequoy ils ne le purent resouldre, fors qu'ilis pen- 
soient que c'estoit au privé conseil du Roy. « Or, à 
qui que ce soit, dist-il, je luy veux donner encores 
plus de subject qu'il ne pense, pour amplifier sa plainte 
et ses mémoires. » Et tout à Tinstant il envoya quérir 
les maistres des monnoyes, tant de Tevesque que du 
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maislM-^oliia^ll , qni avoient privilège, dé toate an- 
cieotM^y de butire et d« forger de la monnoje an coing 
de leurs armes ^ «vèc divises faîctes à plaisir, pour per- 
pétuer ^ qaaoDt au Baifitre-eschetif^, sa mémoire, et 
quant à revesque , pour illustrer sa maison. 

Eux arrirex^ il leur remonstre q^u'it a infinies 
plaintes des grandes malversations qu^ils^ exercent eti 
leurs charges^ dont luy-^raésme s^est bien apperçu, car 
quel^fue payement que Ton fasse de Targent de France, 
$i>ît aux mi^nstres des geâs de pied, aux réparations , 
ou à la fMfle de Tâttilierie , et atrltrcs despences pont 
le service du Roy, qui sont iaietcfs en beaux escds , 
teflloDS^ demy-testons , sols, deài^-^ols, carolns et au- 
tres especeefraaçalscfs^ devant làhuictatneexpirë'eron 
n'en sçauroit trouver une seule : « Si bien qu'il est 
^oyable, toire tùtft évident, que vous ne faictes que 
ecM»É»uer, dlteref et billonner tout Tàrgent qui vietiC 
de France; et ne void-on en leur piaée que jocon^ales, 
dalars, floritt$ de Rtiin, gf os dt Metz il la marqué de 
FevtfBqne, baesen et Mltreis Menues monhoyes deLor- 
raJttne et Melt ^ Wé^iMt de Bônrgeîgné, sur lesquelles 
vousfaletes Htt itiâiri pftHifficf, ^ gratfd détriment, 
voire pemieienee: mfné êe totifè éesté garmson \ et 
mespris du éeitiee du Rey ; qui es! cause xfae }e votr.< 
éeffiHids , sMr peiifei d'éstré petida^ et estranglez, de ne 
plus fabriquer, forger ny battre aulcune môbtfoye, de^ 
quelque aoÎÉg q«>e oé s(At. >» Et envoyât ^ur llietrre le 
pr0vost rompire et adbbAttréHeHEirs' foum^attx , àllambis, 
ohappeltes ,^ ereuseVs , poisles^ diamJKfert^, pr'é^é.^, 
coings:, et torua a«dtiri$s kist^tiiiiéâts ^ët^krAtltté tiiesr- 
tî«r, en pt^esetice db éés deux cbanoint^ qtif veiretit lé 
étV0ir <ki pfevost sU9dict ; efl aprè$ son rapporrt il leur 
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dist que s*ils escrivoient à leur evesque j qu'il pottvoit 
bien encores adjouster à ses mémoires et informations 
ceste suppression de grandeur^ et qu'il nestoit pas 
raisonnable de souffrir ny .donner un compaignon au 
Roy ; aussi qu'ils commettoient beaucoup de perni- 
cieux abus en leur estât ; car il avoit descouyert qu'ils 
faisoient fort privement d'un carolùs de Lorrainne à 
l'espée, une demye-reale d'Hespaigne c^e deux sols et 
six, avec un seul coup de marteau; et sinon qu'ils es- 
toient tous deux bourgeois de Metz ayants femmes et 
enfants y il les eust faict pendre sur le champ. Mais.il 
leur remit et pardonna leurs fautes , et se retirèrent 
bien estonnés : comme aussi firent les chanoines , qui 
ne pouvoient imaginer de quel goust le cardinal pourra 
bien avaller ce très-angoisseux morceau d'une si .fas^ 
cheuse suppression , qui estoit toute sa grandeur, et 
qui le rendoit comparable aux archeyesques-électeurs 
du Sainct-Empire , et qu'il affermoit dix mille florins 
de Rhin par an la rente de ceste monnoye , qui. pdu- 
voit bien faire croire à un chacun qu'ils. ne l'eussent 
jamais mise à ce tault, sans l'espérance d'y commettre 
beaucoup d'abus; qui fut l'un des plus utiles etneces* 
saires règlements et traicts de police que M. de Vieille* 
ville fist en son gouvernement , et duquel le Roy re*. 
ceust aultant de plaisir et de satisffl^tion. quand il en 
fust adverty. . . 

Mais le cardinal, quand il en sceust la nouvelle, 
se cuyda deflaire soy-mesme, car il estoit. fort violent 
en toutes ses actions. Et partit de Vydb^ en grand trou- 
ble d'esprit, pour venir à Nancy; faire sa plainte à 
M. de Yai^demont, . gouverneur > de Lorraipne pour 
M. le duc.son;ieveu, estantlors en Fraiice. .Et corn- 
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meMereot à mynuter beaucoup de mémoires pour 
faire remettre sus , ou par le Roy, ou par aultre voye, 
cesie suppression ; alléguants qu'elle estoit aultant pré- 
judiciable à l'utilité et grandeur du duc qu'à tout aul- 
tre \ et esperoit le cardinal qu'ayant uny et conjoinct 
M; de Yaudemont à sa cause / ils feroient débouter 
M. de Vieilleville de son siège ^ et tomber son gouver- 
nement en tierce main qui seroit plus à leur dévotion. 
Je les laisserary pour un temps en ce poinct y ayant de 
meilleures choses à déduire, puis je les remettray bien- 
tost sur le trotouer ; car ils habillèrent bien à rire au 
Roy 'et- à son conseil, et encores que M. le cardinal 
de Lorirainoe tint leur party/ auquel ils s'estoient 
addressez. 
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CHAPITRE X. 

Hf» de ViéiUèviUe obtient une 'compagnie de cinçuanêe 

hommes d*dtm^s. 

' f i554] Le secrétaire Malesti'oit despescha ung cour- 
rier exprès devere M. de Vieilleville , pour l'advertîr 
de Textresme maladie de M. de Humieres, gouverneur 
de monseigneur le Daulphin y et du grand nombre de 
poursuivants pour sa compagnie de cinquante hommes 
d'armes; et* encores que le Roy la luy eust vouée, 
toutefois que M. le connestable estoit venu à la tra- 
verse , qui avoît rompu ce'cop , alléguant qu'il estoit 
plus que raisonnable que le fils aisné dudict sieur de 
Humieres, le sieur de Conté, en fust pourveu et pre- 
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feré àlMt avkrr^ ^ i{9e serait bkotGM affblMr ki 
^^nd$ services du pare en telle et $i bofl#rald<9 charge^ 
qni 6$|: des jreiiiieres en Fraoce, ^oe de Tee priver f 
et que M. de VieilleviUe $e poinToit pci^r ppur oésfce 
fois, attendant mîeulz^ de la cocnpaignie de chevan^^ 
ligieis du $ieiir de Gonnor , de laquelle il esX desiuys^ 
qui est dej^ à Metz toute portée, s^ns qu'il l^y ^n 
couste uDg double pour en dresser une api^v^Ue, {>er 
qi^Qy il Fa bien voulu advertir , d*^tai)t qu'il s'est 
apperceu que ceste remontrance a aulcUAe^Q^^iaiÇ ve^ 
0*Qidy la bonne volonté du Roy .' et. qu'il doQn^ prdre 
2l çeste affaire en diligence., a$n q^e çest^ beil^.oocaf 
siou ne luy eschappe ; mesme qu'il foeyt bi^n qiiele 
conneslable a poussé le couraige de M. le I)aii}pbiny 
encores enfant , de la demander au Rqy son seigneur 
et père y pottr le fils aisne de son goi^verneury s'il «n 
arrive fortune ; et qu'il n'oublie pas de luy dire, ainsy 
luy a-t-il faict la bouche , qu'il luy plaise ne l'en ref- 
fuzer , veu que c'est la première requeste qu'il luy a 
eucores jan^ais faicte : langaige que le Rpy a eu fort 
agréable , et qui a porté un grand cop à son pré- 
judice. 

M. de Vieilleville ,, sur c^st adverii^s^eipeut • i^e des- 
pescha devers le Roy en toqte 4iligenjÇi^ , avec uue 
letti^ faicte de grand rqze j car ij obligeait Sa Majesté 
à tenir sa première pajroUe, et ne ^ laisser cligner par 
qui que ce soit 3 €ar il estoit biw inforijji^ qu'il la luy 
ayoit donnée j dont la teneur ^'ensuit : . 

« Sire, ayant esté adverty que, sur l'e^itresoie ma-, 
ladie de M. de Humieres > il vous ait pLeu.me tant ho- 
norer que de me pourvoir, s'il ea arrivoit ixicouvenieQt n 
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de sa (çomp^igoie ck cinquante hommes d'armes, f en- 
voyée C^rlpys dev^s Yostre Mafesté pour Ten remer- 
ciei* trè9*)uimblement, ne pouvant ipiaginer par quelle 
sorte de p^ine et stervice je poui ray jamais necognoisire 
ny acqaictef la très -r heureuse souvenance qu'il vous 
pUisj^ avoir devostre très-humble et très- fidclsubjecl et 
servit^ OTy s^uquel vous avez: feict paroisti e comme Tcm 
s^ doict aaçeurec sur U parodie et promesse d'un grand 
p^nce i car, encore que je soye fort élotgnë de moiv 
soleil y vostre discretioOy toutesfois^ afaict rayonner sur 
mf>y lie bien et $idvantaige qu'il vous avoit pieu me pi^o- 
mettre U y a plus de dis ana ; «t ce qui plus me foict 
désirer de bazarder , votre perdre la vy e en quelque 
hop eSéet pour voâtre service , provient de ce que, de 
VQStre seul et propi^ nu)uvefnent, vous m^avez en cela 
préféré à loul aultre, au grand regret et crevecœtir de 
ceulx qui sont ennemis jurez de mon advancement. 
Car il B^y a aulcune apparence de me vouloir réduire 
à la cavallerie ligiere y apvès avpir commandé six ou 
sept ans à cent hoamies d'armes sonbs un marescbal de 
^A^ance , et plus de. ijuinze ans à cinquante soubs un 
gouverneur de Bretaigne ; qui seiroit d^vesque devenir 
naulnier; et pluslodt re«ionoeroÎ9*je à jamais porter les 
WUMS. LedicI Garloys vou& fera phis amplement en- 
ieuidte mes justes doléances làniessus , ensemble quel- 
les autres parjlîcularitez que je vous supplieray très* 
kumblemenl voi^loir effectuer : et sur ceste asseurance/ 
)e prieray k Gréateuv , Sire , etc. Votre très-humble 
e( très -obéissant $ttbject et très-fidel serviteur, 

VlEILLlVlLLB. y 

J'arrivai si k pitipos à Sainct-Oemaain-en-Laye^ 
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que M. de Hamieres Q*estoit encore ùiort. Et ayant en 
toute diligence présenté mes lettres au Roy , au sortir 
du )eu de paulme, sans chercher aultre faveur, il les 
print de ma main, qui n*est l'ordinaire toutesfois des 
grands princes , et les font tousjours lire par un tiers ; 
car on leur faict acroire que Ton peult empoisonner 
une lettre par la pouldre que Ton met sur Fescriture, 
aussi qu'il y a dangier pour un Roy de prendre ainsy 
de toutes mains. Mais me cognoissant, il n'en (ist point 
de difficulté. Et après les avoir leues, il dist telles pa« 
roUes : (c II est plus que raisonnable, car il a trop 
attendu : ses bous sei^ices me le commandent ; et la 
luy donne et asseure, sans jamais la revocquer, si 
Taultre meurt, quoyque Ton en puisse grommeler. » 
Et puis me demanda : « Quelles sont les particularités 
que vous avez à me dire , que vostre maistré me prie 
effectuer? » 

A quoy je respondis que c*estoit touchant la corn- 
paignie de chevaux ligiers de M. de Gonhor : « Que 
puisqu'il Tavoitlaissée^ M. de Yieilleville vous presen- 
toit un aultre capitainne en sa place , qui vous sera, 
comme il espère, agréable, qui est M. Espinay son 
gendre, auquel vous avez tant faict d'honneur qiie de 
luy avoir donné commandement sur trois ou quatre 
cents gentilshommes volontaires, au voyaige d'Aile- 
maigne ; lesquels il a fort heureusement commandez et 
conduicts, et à vostre veue, tandis que le voyaige a 
duré : que s'il plaist à Vostre Majesté la mettre entre 
ses mains, son beaii-pere vous en respondrà, qui ne se 
donne pas grande peine au reste que M. deGonnor la 
veuille reprandre ; car sondict fils a cinquante mille 
livres de rente pour en dresser une toute nouvelle : il 
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se contente seulement qu'il vous plaise luy en com- 
mander une commission y afiin qu'il employé sa jeu- 
nesse à vostre service , poui* satisfaire à la grande vo- 
lonté qu'il a d'y finir sa vie. — Accordé, dist le Roy, 
de très -bon cœur, et en riant. » Là -dessus, M. de 
r À. ubespine arrive, qui eust commandement des deux 
commissions , tant de la compaignie de gensdarmes 
que de chevaux ligiers, qui furent scellées extraordi- 
nairement, car en la chambre de M. le chancelier, 
n*estant encores M. de Humieres mort ; mais«il mourut 
avant que )e partisse, car il falloit que j'en veisse 
la fin. • 

Ainsi je partis avec toutes mes commissions, et une 
responce de Sa Majesté fort favorable, qui mettoit 
M. de Vieilleville en très-grande espérance de mieulx, 
s*y offrant l'occasion, et m'ordonna cent escus pour 
mon voyaige ; qui me fist bien paroistre qu'il affec- 
tionnoit mon maistre, veu qu'il n'estoit nullement 
question de son service, mais seulement pourries af- 
faires particulières de celuy qui m'avoit depesché. 

CHAPITRE XL 

Arrivée de madame de Vieilles^ille et de madame d'Espine^ 

sa JUle , h MeUs,, 

A mon arrivée à Metz, il eust nouvelle que madame 
de Vieilleville, qu'il avoit envoyée quérir, estoit desja 
acheminée jusques à Orléans, accompaignée de M. et 
de madamoyselle d'Espinay , avec une bonne trouppe 

^7. Il 
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de gentilshommes d'Anjou et de Bretaigne : de quoy 
il fust très-aise, fort contant aussi de ce que favois 
faict depescher la commission des chevaux ligiers en 
forme de commission nouvelle , sans faire aulcune 
mention du sieur de Gonnor, et feict coucher sur Tes- 
tât du Roy, le tout exprès pour mettre les sieurs de 
Mesvret et de Florennes, lieutenant et enseigne, hors 
d'espérance d'estre continuez en leurs places, saichant 
qu'il en avoit d'aultres affectionnez ; et me commanda 
de le tenir secret, car il leur vouloit faire croire qu'ils 
n'estoîent pas casses, et que leul* monstre estoit assi- 
gnée à Chaallons. 

Adverty qu il fust que la susdite troujype estoit au 
Bassigny, il commanda prandre cent harquebuziers 
à Thoul pour aller audevant et servir d'escorte, et en- 
voya au Poût-à-Mottsson bon nombre de cavallerie. 
Or, m'ârrester au discours du màgnificque raciueil 
dont elle fu^t ï*eceue, il me sembleroit par trop su- 
perflu;, car si aux éstrangiers il tij espargnoit chose 
quelcotique, il s^erott du tx>ut incî*ôyable qu'il eust 
peu tenir bride à la bienvenue et réception de tout ce. 
qu'il avoit en ce monde de plus cher. Et quand il eust 
voulu modérer les choses, il luy eust este fort mal* 
aisé, voire quasi impossible; car tous les capitainnes, 
tant de cheval que de pied , brusloient d'un si grand 
désir de veoir honorer l'espouse et la fille de leirr 
gouverneur, et M. d'Espinay semblablement, pour 
leur valeur, réputation et bonne renommée, que toute 
la cavallerie en gênerai sortit, slans eu adv^tit* M. de 
Vieilleville^ par la porte Mozellé , pour 'aller aude- 
vant d'eulx juscpies à Gorney , distant de Met2 de ttiAn 
Ueues. Et se mirent tous en bataille sur leur passaige : 



BENRt II. [i554] l63 

et les capitainnes de gens de pied dressèrent aussi , à 
son desœû, ung bataillon de deux mille soldats en la 
plaine de Fristau, pour les recevoir avec leur trouppe. 
Mais, Qpii plus est, toutes les dames, damoy selles, 
bourgeMses et aultres femmes de la ville, sortirent par 
la porte Cliampenoise pour les bienveigner : de sorte 
-que madame de Vieilleville fust contraincte de des- 
cendre de son cbarriot, et faire mettre pied a terre à 
toutes les damoiselles qui estoient en deux aultres co- 
ches, fort bien montez et en superbe ^quippaige, pour 
mutuelliser tant de courtoisies. Tout le clerçe' sem- 
blablement voulut aller audevant avec les ornements 
aoconstumee en une procession ; mais il le deffendit 
en bien grand colère, et fist rompre ceste entreprise, 
comme n'appartenant qu'aux princes, encores souve- 
rains. Mesme les abbesses avecques leurs nonains s'y 
estoient préparées, tant estoient toutes sortes de gens 
vesjouis de ceste bien venue, à laquelle ung chacun 
vouloit feire paroistre, par singulier devoir, l'affec- 
tion cordiale et intime qu'ils portoient à M. leur gou- 
verneur. Tesmoignage très-manifeste de ses louables 
et vertueux déportements , sans aigreur, corruption 
ny Tiolence en sa charge. Aussi, à la venté, il ne fust 
jamais concussionnaire, et ne print de sa vye par les 
villaiges du pays messin , qui sont en grand nombre , 
fiches et opulants (estant ceste contrée, que l'on ap- 
pelle le Yau-de-MetK, merveilleusement fertile), vins, 
foins, avoynes ny aultres fruicts quelconques, sans 
payer, comme il l'eust bien peu faire sans contredict 
ny recherche, mais les conservoit tous comme s'ils 
eussent esté ses subjects; et n*y avoit capitainne, de 
quelque qualité qu'il fust, qui eust osé entreprendra 

II. 
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d*y enlever par force aulcune chose, mais bien y 
achepter sa commodité, et la payer au gré et conten- 
tement du paysant. 

Doncques'en ceste belle compaignie de femmes, 
madame de Yieilleville et madamoyselle d'Espinay 
sa fille entrèrent à pied en la ville , ayant leurs trois 
cbarriots à leur queue, que toutes ces femmes rempli* 
rent de boucquets, guirlandes, chapelets et brassarts 
de roses, et de toutes aultres fleurs, car c*estoit au 
mois de may i554« Et les femmes de villaiges par oh 
elles passoient, depuis le Pont-à-Mousson où elles 
avoient disné, leur apportoient tant de fruicts et aul- 
tres singularitez du pays , que Ton ne pouvoit fournir 
à les prandre. Et marchoient devant elles , le tambour 
l>attant et enseignes desployées, tous les capitainnes 
«t soldats ayant rompu leur bataillon, en ranc de cinq 
à cinq , où les harquebuzades tonnoient d'une terrible 
sorte. Et les vindrent recevoir à la porte Saint-Thi- 
baud M. de Marillac, maistr^ des requestesde Thostel 
du Roy, qui exerceoit lors Testât de président à Metz, 
le maistre-eschevin , les traeze, les* commissaires des 
guerres, des vivres et de Tartillerie, et tous les tré- 
soriers jet controUeurs des estats et charges , avec 
plusieuiis gentikhommes de la ville et notables bour- 
geois. 

Mais M. d'Espinay demeura bien loing derrière , 
faisant sa bande à part, qui entra par la mesme porte, 
comme ung brave seigneur, monté sur ung furieux 
coursier, en très-riche équippaigç, à la teste de toute 
la cavallerie qui luy estoit venue audevant, et des 
gentilshommes de la suicte, où les trompettes ne Tes- 
pargnerent pas« Et en ce bel ordre ils les amenèrent 



HENfii II. [i554] i65 

au logis de M. de Yieilleville, qui les attendoit, ac- 
compaigné des abbez de Saint- Arnoul, de Saint- Vin- 
cent, de Saint-Martin et de Saint-Eloy, semblable- 
ment des maisti'es-de-camp et sergent-major gênerai 
des bandes françaises de deçà les Monts, de huict ou 
dix anciens capitainnes, et d'aultantde genftlshommes 
de nom. Et estoit le bruict si grand, par toute la 
ville, des tambours, trompettes, harquebuzerie, ca- 
nonades, principalement de la Muette et de toutes les 
aultres. cloches quisonnoient à grand branle, que Ton 
n^eust pas ouy tonner; pour le moins fort malaisément 
on s'entr^entendoit parler. 

Le soupper fut bientost , mais sans comparaison 
plus riche, magnifique et somptueux que le festin du 
maistre-eschevin, d'aultant qu'il y avoit trois fois plus 
de tables, et qu*il estoit tout maigre, premier des Ro- 
gations, où il set|:ouva du poisson, par le bon ordre 
que le sieur de la Besnerye y avoit donné en temps 
opportun, en merveilleuse abondance, et admirable 
en son recouvrement , comme en trente saulmons du 
Rhin , quarante brochets et environ soixante carpes , 
le tout apporté de Strasbourg, et de monstrueuse 
grandeur, sans le poisson commun des rivières de 
Metz, la Mozelle et la Seille. Et oultre ce, M. de 
Duilly, chef de Tune des plus anciennes et illustres 
maisons de Lorrainne , du nom du Ghastelet, et grand 
seneschal dudit pays, et gouverneur du due, avoit 
preste son nom et deux de ses gens à M. de Vieille- 
ville, pour aller à Anvers quérir la charge de deux 
cbevaulx de marée, qui en apportèrent de toutes les 
sortes qu on sçauroit désirer. 

Tant que le soupper dura il ne fust nouvelle d'aul- 
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cune harquebuzade ny d'aultre broict guerrier ; mais 
la doulce et harmonieuse musique entretint la com- 
paignie; car M. de VieilleytUe s'en delectoit bien 
fort, ne trouvant occupation au monde , parmy la 
guerre et tant d'importantes affaires j qui plus luy re- 
gaillardis^it l'esprit ; mais il Tentretenoit parfaicte et 
en prince ; car avecques ung de^us et une basse-con- 
tre, il y avoit une espinette, ung joueur de latb, 
dessus de violes, et une fleute-traverse, que Ton ap- 
pelle à grand tort fleuste d'allemand; car les Fran- 
çais s'en aydent mieulx et plus musicalement que 
toute aultre nation; et jamais en Âllemaigne n'en 
fust joué h quatre parties, comme il se faict ordinai- 
rement en France. 

Les tables levées, on se jecta au bal et toutes aul- 
très dances, où l'on passa quasi toute la nuict, car il 
n'ennuyoit à personne. Et telle fut la réception de 
madame de Vieilleville et de ses enfants, au grand 
contentement de toute la compaignie , qui se retira 
merveilleusement satisfaicte, ne sachant par quel bout 
commencer pour hault louer une telle magnificence. 

CHAPITRE XII. 

M, d*Espinay est fait capitaine d*une compagnie de 
* chesfou - légers. 

Le lendemain matin, M. de Vieilleville envoya qué- 
rir M. d'Espinay, M. de Thevalle son nepveu, jeune 
gentilhomme de belle espérance, et M. de La Boul- 



HENRI II. [l554] 167 

laye , genliilhom^i.e normand fort vaillant et très-ad- 
visé, qui Ts^voit tousjoui^^ suivy en la comp^^ignie de 
M. le marçschal de Saint-André ; et ayant la cqmmis* 
sien des chevaulx-ligiers eii la main, il luy dist telles 
parolles : «Mon fils, voilà ung présent que le B^oy 
vous envoye«en recompence des services que vous.luy 
avez faicts aux forts de Bouloignç et au voyaige d'Àl- 
lemaigne , qui est une compaignie de cent chevaux- 
ligiers pour vous entretenir tousjours à son service, 
et vous donner moyçn de luy en faire. Mais en voicy 
ung aultre que je vous fais semblableinent, qui est 
M. de la Boullaye , gentilhomme que j'ayme beau- 
coup à cause de . sa valeur et mérites^ que je vous 
donne pour lieutenant : croyez-le , et vous serves de 
son conseil ; car il vous sçaura bien coaduire en toutes 
vos entreprises et factions. Voilà aussi vostre cousin 
de Thev£(lle que je vous donne pour enseigne o.u cor- 
nette : entr aifQez-vous bien , comme proches parents 
que vous estes , et vous aquererez parmy les grands 
beaucoup 4'honaevir et de réputation. Yostre compai- 
gnie est qMasi toute preste : dedans trois jours vous 
monterez à cheval, et vous mettrez en bataille en la 
place du Cb^mp-Passaige ; mais je veux que vos pre- 
miers serments se facent entre mes mains, et non en- 
tre celles d'ung commissaire de$ guerres ; et allez re- 
garder, dès cesteheure,à bien dresser vo^équipaiges, 
et ordonner de vos casacques. 9 

De réciter l'aise de tous trois, ny les remerciements 
qVils firent à M. de Vieilleville, il ne seroit pas seule- 
ment trop long, mais impossible; car à tous trois cet 
advancement de grade et d'honneur estoit inopiné,- 
n*en ayant jamais ouy parler. Mais ils s'enti^'embras- 
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serent, en sa présence, fermement, et se jurèrent la 
foy de jamais ne s^abandonfter, ains de vivre et mou- 
rir ensemble. Et sortirent de la chambre si alaigrez , 
que tout le monde qui en ignoroit la catrse ne pouvoit 
imaginer d'où leur pouvoit procéder tant d*aise et de 
contentement. 

Mais la nouvelle eti fust bientost répandue, car il 
y avoit grand presse à se faire enrooller en ceste nou- 
velle compaignie, à cause de la faveur. En quoy ilne 
fust pas pris ung seul homme, membre ny aultre , de 
celle de M. de Gonnor, dont ils fîirent bien estonnez , 
car ils s'attendoient, où que M. de Vieilleville seroit 
leur capitainné, ou que le Roy leur en dofineroit ung 
aultre, et qu'ils seroient tousjours entretenus à Metss. 
Mais il leur donna honnestement congé, avec lettres 
qu'il escrivit parMesvretin au Roy, portait tesmoi- 
gnage dû bon service qu'ils avoientfaict à Sa Majesté. 

Dôncqùes le dernier de itiay audit an, M. d'Espi- 
nay se présenta en bataille au Champ-Passaige, avec 
sa compaignie fort bien montée, et en un très^brave 
équipaige ; et affin que l'on ne pensast poinct qu'il eust 
emprunté hommes, cbevaulx et armes de celle du 
sieur de Gontior, M. de Vieilleville commanda à Mes- 
vretin , lieutenant^ de se mettre eti bataille en la mesme 
place et vis-à*vis l'une de l'aultre, car ils n^estoient 
éncores paçfis, contraincts de payer leurs debtes avant 
desloger ; mais il y avoit trop à dire des deux, d'aul- 
tant que l'on eust pris ceux-cy pour àrgoulets ou ca- 
rabins , et celle de M. d'Espinay pour vraye gendai'- 
merie. 



HENRI II. [l554] 16^ 

CROITRE XIII. 

M. de Fieilleville forme sa compagnie dfhommes d* armes* 
— // envoie plusieurs partis contre les ennemis. 

Lb dixiesme de juin ensuy vânt , arrivèrent à Metz 
les sieurs de Guy encourt , enseigne de la compaignie 
de feu M. de Humieres, le sieur de Mont^ , g^ydon, 
elle sieur de Vadancourt, mareschal de logis, avec 
environ vingt-cinq gentilshommes de ladite compai* 
gnie, ayants tous leur équippaige de guen*e comme 
s'ils eussent maix:hé en armée qui campe. Us furent 
fort humainement receus par M. de VieiUeville ; et 
demandant oh estoit le lieutenant, il luy fust res- 
pondu par Guyencourt qu'il estoit demeure sur Tes- 
perance d'estre des premiers advancez en la maison de 
M. le Daulphin quand on dresseroit son estât, quide- 
yoitestre bien-tost. « Cest doncques à vous, monsieur de 
Guyencourt, dist lors M. de VieiUeville, que je donne 
ma lieutenance; à vous, monsieur de Monts, mon en- 
seigne ; et à vous, monsieur de Yadancourt , mon guy- 
don; et à tous les gentilshommes qui m*onttant aim^ 
que de me vetiir trouver, s'ils n'estoient hommes d'armes 
en vostre compaignie , je veulx qu^ils soient enrooUez 
pour tels en la mienne. » 

Quand ils se virent ainsi honorez et accreus en 
charge, ils protestèrent de jamais ne l'abandonner, 
mais vivre et mourir à son service, avecque remercye- 
ments infinis , se louants de sa grande bonté et cour* 
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toisie, qui les avoit bien recompencez par ceste dé- 
cretion (0 de leur voyaige^ de Fentreprise duquel ils 
ne se repentoient nullement, et sur tout les dix-neuf 
des vingt-cinq gentilshommes qui lèV^stoient qu'archiers 
en l'autre compaignie. Et donna au plus apparant des 
six hommes d'armes 9 nommé Maucourt, Testât de ma- 
reschal des logis ; de sorte que Ton n'avoit veu de long- 
temps petite trouppe si contente que ceste-là. Et fust 
ce département ainsi faict; à la descente de cheval, et 
à l'heure mesme qu'ils se présentèrent devant M. de 
Vieilleville ; qui furent menez au quartier qu'il avoit 
desja ordonné et désigné pour sa compaignie. 

Sa compaignie enfin sç fist fort belle, et des plus de 
toutes les ordonnances de France pour cinquante 
hommes d'armes ; car de toutes parts il venoit des gen- 
tilshommes pour s'y faire enrooUer. Et quand s^ com- 
mission eust esté de deux cents hommes d'armes ^ en 
moins de deux mois il l'eust rendue complette ; çt plu- 
sieurs gentilçhomnies de Lorrainne s'y présentèrent ; 
mais il n'en reçeust jamais ung seul pour le soupçon 
des rondes, car c'est aux gensdarmes et aiiltres de 
cheval à les faire. Et deQendit e^cpress^ment ^ux capi* 
tainnes des gens de pied d'en prendre ep leurs oom- 
paignies pour le dangier des sentinelle^, car par ces 
deux moyens les villes se vendent et se perdant; et, à 
vray dire, il n'estoit besoing de se servir d'eHi*angiçrs; 
car il se trouvoit assez de braves hoinnies natnrçls 
français qui y faisoient la presse , mesme que pour 
une volée, vingt hommes d'arni^^ des plus lestes de la 
compaignie de M. le marêsch^l de S^int-André, se 
cassèrent, et vindrent tfçnvçr M, de Y ieillçville , qui 

(0 Décretion : décision. 
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furent fort bien receuâ ; parmy lesquels il y avoit cinq 
ou six gentilshommes nëapolUains, d'ancienne extrac- 
tion, qui luy avoient de tout temps Touë leur service 
et la vye, qu'il appointa à leur contentement; car 
ayant perdu leurs terres et moyens pour suivre le 
party de France , il leur donnoit la table, et à leurs 
chevaulx les provisions nécessaires , affin qu'ils s'es- 
pargnassent la solde , qui estoit ung fort beau et ad- 
vantageulxappoinctement, qu'ils ne ti*ouverent jamais 
auprès dudict sieur le mareschal qu'ils avoient servy 
fort long-temps. 

Estant doncques sa compaignie parfaictement com- 
plétiez il ne la laissa nullement oisive, mais leur fist 
veoir de la guerre à souhait ; car, quatre mois durant-, 
avec M. d'Espinay et ses braves chevaux-ligiei^, ils 
tourmentèrent tant les garnisons de.la ducbë de Luxem- 
bourg, qu'ils n'osoient plus sortir de leurs thés- 
nieres (0, et enduroient que Ton emmenast leurs bes- 
tiaux, sans se présenter à les venir rescourre; car ils 
estoient tousjours battus: et alloient souvent les nostres 
au-delà de la port^ du canon, et près des murailles, 
pour les sommer, avecques injures, de sortir et de venir 
an combat: en somme, ils firent une guen^e si forte et 
si ennuyeuse au comte de Mesgue, qu'il eust volon- 
tiers quictë sa charge, jusques à demander trefve à 
M. de Vieilleville, qui se mocqua de ceste ouverture ; 
lui mandant, par le trompette qui luy avoit apporté 
une lettre de sa part, tendante à ceste fin, qu'ils mé- 
riteroient tous deux une honteuse dégr9dat;ion d'armes 
et de tout honneur, d'entrer, estants serviteurs, en 
ceste particulière capitulation, veû que leurs maistres 

(0 7%esnieres : XAnièreB, 
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s'entreguerroient à toute oultrance devers la frontière 
de YalencienneSy où ils avoient leurs deux armées 
prestes à se donner bataille, et qui s'escarinouchent 
incessamment ; et qu*il avoit faict en sa demande ung 
pas de clerc et non de guerrier-, le renvoyant en- 
cores estudier en FUniversité de Louvain, d'où il estoit 
n'agueres sorty. 

Ce comte y qui fort honteux recogneust sa faulte, 
eust voulu estre mort, et renvpya le trompette le sup- 
plier de n'en parler jamais, et qu il luy pleust luy 
rendre sa lettre. Ce que M. de Vieilleville luy accorda 
fort libéralement, à la charge toutesfois qu'il luy 
ammeneroit une somme de marée d'Anvers, Dequoy 
le comte s'acquicta ; mais on ne mangea jamais marée 
avec plus grande risée ; car sans doubte il s' estoit gran- 
dement oublié, d'aultant que deux serviteurs seront 
tousjours reputez lasches et couards, voire perfides, 
de s'entrembrasser et caresser, et voir leurs maistres 
s'entrebattre les armes au poing. 

CHAPITRE XIV. 

Le comte de Mesgue se met en marche ax^ec un gros détache- 
ment de la garnison de Thionville pour attaquer les troupes 
de Mé de Vieilleville. 

Advint que, sur la fin de septembre audict an, le 
président Marillac s'en voulut retourner en France , 
ayant passé ses deux années en cest estât : et pour luy 
servir d escorte, M. de Vieilleville le fîst accompaigner 
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de la meilleure part de sa cavallerie, et de grand 
nombre de harquebuziers à cheval. Dequoy adverty 
le comte de Mesgue jour et demy devant ce parle- 
ment , pour se revanger aulcunement de tant d'in- 
cursions que ceux de Metz avoient faictes sur ses 
limites et plus avant , feist entreprise , avec tout ce qu'il 
peust amasser de forces, de venir enlever le bestail 
de la ville, qui estoit en grand nombre et de toutes 
sortes, paissant en la plaine sous la faveur du canon, 
et nous venir braver jusques dedans nos portes ; la- 
quelle il conduisit si secrettement que nous n'en eusmes 
jamais nouvelles, jusques à ce qu'ils parurent au sortir 
de Théonville. 

Ayant eu cest advis , M. de Vieilleville fist inconti- 
nant monter à cheval le reste de ce qui estoit Tlemeuré 
de sa compaignie et de celle de M. d'Espinay ; et parce 
que son lieutenant et enseigne conduisoient l'escorte 
du président, il commanda à M. Dorvaulx de prendre 
son drappeau, et se mettre à la teste de ce reste, et à 
M. d'Espinay de marcher aussi avec ce qui restoit de 
la sienne, et à M. de Tbevalle de prendre sa cornette 
et faire deux trouppes, qui ne pouvoient monter en- 
semble à plus de sept-vingts chevaulx; et puis fist sor- 
tir trois cents corselets, pour gaigner en diligence un 
chasteau nomme la Dompchamp, gardé par les nostres 
en nombre de quinze ou vingt soldats soubs un capi- 
tainne nommé La Plante. Et quant à luy , après avoir 
faict fermer toutes les portes de la ville et prins les 
clefs, il vint loger à celle du Pont-Yffroy, pour estre 
adverty de quart en quart d'heure des entreprises de 
Tennemy^ et y fist apporter son disner, ayant avec 
luy M. de Boisse , maistre-de-camp gênerai des bandes 
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françaises, et le sieur de Croze^ sergent-major, aussi 
gênerai desdictes bandes ; et pàsa quelques capitainnes 
sur les murailles^ les enchargeant de s'y pourmeùer 3 
renforcea les corps- de->-garde, et ordonna que tous sol- 
dats fussent en armes le long des rues, et commande- 
ment à tous habitants de se rissserrer en leurs maisons, 
et n'en sortir sur peine de la vye , et d'estrc tuez s'ils 
se trouvoient par les mes. Le reste des capitainnes es* 
toit aTec luy, et «environ trois cents harquebuziers, s'il 
estoit besoing de quelque renfert , et puis sa garde. 

Il disoe sur les neiiif heui^es, -entre les portes dudict 
pont, tous ces capitainnes avec luy, et plusieurs gen- 
tilshommes prêts à monter à cheval , suivant le rap- 
port qui leur viendroit , qui ne tarda gueres -, car 
,M. d'E^înay luy maindâ qu'il avoit envoyé recog- 
ttoistre Tennemy jusquet au Ghasteaih-Braslë , distant 
•de Tbéônville enfvtron quart de lielie, où il ordonnoit 
^ ses trouppes^ et que, sur son honneur, il y avoit 
huict enseignes de gien^ de pied , et tle iiutct à neuf 
ijents iaonrànes «detrhevàl bien montez , et armez à écu, 
avec le bas desaye^ là oik defamlt le faarnoys, à la 
façon des ordonnsnces dé Bourg<$igtie, tft qu'^n ce 
hot de*cavaUtei4e on arcnt compté envi^rcm ttaeze dra- 
peaux, qiSi« d'enseignes, qœ de guydoiis; %iaîs que 
d'attendiMî une si gra<nde force il n'y avoit aolcune 
aipparence avec si petite trouppe, tant s'emfault qii*on 
la doiv^è attaquer, net 'qu'il estoit résolu >de se retirer 
deverâ la Dotiipchamp, soubs la faveur de trois ou 
quatre pièces de campaigne <piii y sont, et les y atten- 
dre ; au moins il verra leur contenance et l'ordre qu'il 
vouldi^a tenir pour le combat, et qu'ils p^miront estre 
ftrrivez dedans trots heures , car ils ne marchent (}ue 
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le pas pour suY-alfcendré ïeurs gens de pied : cepen- 
dant il lé supplié âé luy commander ison intention 
IcMlessus. 

lÀcontinaut après ce rapport, trclily de M. Dor- 
vaulk sm^vint) qui estoit tout semblable; mais qu'il 
estoit d*advis qu'ils se dévoient tous joindre ensemble ; 
Êur uu si grand hôt les trouvant ainsi séparez leur 
pourroit pàsSër par sui" le ventre, et qu'il avoit logé 
les corselets le long d'une vieille fet longue tranchée, 
pour y estilB favorise* contre la cavallerie de l'Empe- 
reur, avec trente ou quarahte harquebuziers à cheval 
qui luy restoient de l'escorte du président, en un boys 
que retinemy ne pouvoit descouvrit*, qui donnèrent 
en queue s'il lés venoit charger 5 mais qu'yen tout évé- 
nement il n'y avoit ordre d'attetidre de si grandes for- 
ces, et qu'il luy pleust luy comtoandet* sur de sa vo* 
lonté, mais bientôt, târ de^nt trois heures il leâ 
anrôit sur i<es br^s* 

CHAPITRE XV. 

Fiotoite de M. de VieiUevUle snries trottpes du comte de 

Mesgue. 

MoHsxBvii de Vi^èilleville , tc^t fasché ée ces rap-- 
ports qui tendoient tous à une retraicte, print une ter- 
rible resolution ; eàr il âstdesmohtelr environ soixante- 
dix harquiebûtes à crocq de éesisus leur^ chevalets , et 
les fist porter p^r ses gardes , qui estorenft grands et 
puissants hommes , et d'aultres qu'il fist choisir parmy 
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les bandes : invention qui a tousjours esté depuis 4>ra- 
ticquée aux gens de pied en ce royaume ^ que Ton ap- 
pelle mousquetaires. Et commanda au capitaine Croze 
de prendre cent harquebuziers , qui estoient là tous 
prests , et gaigner en toute diligence un petit yillaige 
ou hameau au-dessus de la Dompchamp , nommée 
Honeppy, qui est si avant dedans les boys, qu^l en 
est toat couvert, et mener avec luy dix ou douze tam- 
bours , et s'y tenir coy, sans aulcunement se faire pa-- 
roistre, encores que Fennemy ne puisse venir à eux 
qu'il necostoye et passe tout auprès du vîllaige;.mais 
incontinant qu il les verra aux mains qu'il en sorte , 
ets'advance en diligence, faisant battre aux tambours 
la charge et Tallarme, et qu'il mette de furie ses har- 
quebuziers en besoigne. 

' Ce commandement faict, il endosse ses armes do- 
rées, fait lacer *son armet garny de son riche painna- 
che de plumes jaulnes et noires; et prand sur son har- 
noys sa casaque de toille d'or à broderie de feuilles 
moresques de velour noir, et sort de la ville, en la 
garde de Dieu , monté sur son cheval Yvoy, en tres- 
sumptueux et magnificque équippaige , laissant là 
charge de la ville et de tout son gouvernement à M. de 
Boisse duquel nous avons parlé cy-dessus, qu'il avoit 
esprouvé pour valeureux et très-saige capitainne, et 
fort respecté de tous les capitainnes de Metz , et qu'ad- 
venant sa mort, la ville seroit tousjours conservée pour 
Sa Majesté. 

Âinsy il marche, déterminé de mourir, ayant ses 
soixante-dix mousquetaires après luy , qui doubloient 
le pas, et n'avoient que pour tirer cinq coups, tous 
apprestez en cartuches. 
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Arrivé qu'il fat devei^ ses trouppes , elles se res-> 
jouyreot d'une merveilleuse allaigresse de sa présence; 
et, sans plus mettre les choses en longueur , discours, 
ny. en doubte, tous unanimement prindrènt résolu* 
-tion et couraige de combattre et mourir. Et sur ceste 
ardante volonté, qui fust très-agréable à M. de VieiU 
leville, il ordonna de toutes ses trouppes, comme ex- 
périmenté capitainne, et saicbant bien faire la guerre 
à l'œil, ayant meslé les mousquetaires parmy sa ca- 
vallerie; qui a esté aussi une aultre invention qui a 
bien servy depuis à quelques chefs d'armées foibles 
de gens de cheval. Et adverty que Tennemy marchoit 
en bataille droict à eulx , n'en estant qu'à demy-quart 
de lieue, ils'advance seulement au pas, disant qu'il 
falloit charger des premiers; car s'ils donnoient loisir 
à l'ennemy de les rècognoisire, ilsestoient sans doubtje 
deflàicts. 

Et sur ceste resolution , ils baissent les visières, cou- 
chent le boys (<), et attaquent ce gros hôt, qui feict 
le semblable de son costé en espérance de les renver» 
ser tout aussi-tost , car la partie estoit mal faicte de 
dix contre un. Mais les mousquetaii^es , dequoy l'en- 
nemy ne se doubtoit pas, tirent; et auttant de coups 
aultant d'hommes et de chevaux par terre; qui les 
espouvanta merveilleusement. M. de Yieilleville,. là- 
dessus, charge de furie avec sa trouppe , ayant M. d'Es- 
pinay et M. de Thevalle à ses costés, qui renversèrent 
tout ce qu'ils rencontrèrent. Les mousquetaires rechar- 
gent, qui firent un grand ahbatiz, et une seconde bres* 
che dedans ce bot, plus grande que la première. Croze 
jaict bruyre ses tambours , et sort de furie du viilaige 

(*} Couchent U hojr* : mettent leurs lances en aîrét. 

a7. l'2 
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avec ses harquebuziers^ qui leur donnent en flanc. Le 
chevalier de La Roque vient de Tautre costé à toutes 
brides y qui les estonne; car il les charge bien rude- 
ment et à Timproviste. Eux , mal advisez et peu guer- 
riers y avoient laissé leurs gens de pied bien loing der- 
rière ^ comme par mocquerie et mespris de nostre 
irouppe, disants que ce n'estoit que une poignée de 
genSy et qu il n'estoit besoing de tant de forces pour 
les defiaire. 

Si bien que, pressez parle devant de nostre cavalle- 
rie, et de tous costez par. Croze et Lancque, aussi que 
les ti^ois cents cor^lets, dont la pluspart estoient hale- 
bardiers, conduicts par le capitainne Damezan, s'ad- 
vancent à la charge , qui firent une terrible et très-san- 
gldnte exécution , ils prennent le spavente, mesme 
que les mousquetaires avoient mis à pied ou tuez les 
chefs et plus apparants, qui estoient à la teste de leur 
hôt, qui fut cause de leur desordre, se retrouvants 
âans commandeur; et s^estonnent de telle frayeur, 
qu ils tournent teste et enfilent la guérite, fuyants de- 
vers leurs gens de pied; mais ils furent poursuivis si 
furieusement, qu'ils les rompent eulx-mesmes au lieu 
d*en tirer du secours. Il se trouva ung grand nombre 
de chevaux des leurs sans maistres, que nos soldats 
prindrent pour courir après ce bataillon de fantachins. 
Mais M. de Vieilleville avec son fils et son neveu, sui- 
vis de toutes leurs trouppes, les avoient desja rais à 
vau-de-routte , avec l'ayde que y avoit auparavant 
faicte leur cavallerie. 

Jamais on ne veid un si ^confus embarassement , 
par faulte de bonne conduicte et d'expérience. Il en 
demeura plus de quinze cents sur la place , et le reste 
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pnsonniei^y hormis ceux qui se sauvèrent dedans les 
bois y après lesquels M. de Vieilleville defiendit de 
courir. 

Quant à ceulx de leur cavallerie, il en demeura 
environ trois cents de morts et six-vingts prisonniers \ 
et voyoit-on le reste fuyr le long d'une montaiguette 
sur le chemin de Théonville; mais on n'alla pas après. 
Le sieur Duplessis-Greffier^ qui avoit suivy la victoire 
avec les aultres hommes d'armes de sa compaignie^ 
luy apporta une enseigne de gens de pied, et un 
guidon de gendarmerie. Il commanda de chercher les 
aultres par les champs pour les envoyer au Roy ; et 
luy en fust apporté jusques à saeze drappaulx. Et n'y 
avoit gueres de soldats des nostres qui n'eust ou ung 
ou deux prisonniers: seulement deux garses de soldats, 
qui estoient allées de bon matin au bois, en tou- 
choient trois devant elles, qui n'est pour rire, mais 
pure vérité, comme les bergères leurs moutons; car 
ilsavoient jecté leurs armes pour mieux fuyr, et deux 
d'iceux estoient blessez. 

Le comte de Mesgue s'enfuit par les bois, devers la 
Mozelle , oii trouvant un batteau seul que menoit ung 
pescfaeur, se lance dedans, luy troisiesme, et se sau- 
vèrent à Théonville. 

Telle fut la fin de ce combat, le jour et feste de 
Saint-Michel audit an; après lequel, ne se présentant 
plus personne qui fist teste , M. de Vieilleville envoya 
un trompette devers celuy qui commandoit à Théon- 
ville, que ceiilx qu'il envoyeroit enterrer leurs morts 
ne recevroient aulcun desplaisir, et qu'ils y pouvoient 
venir en toute seureté. 



19. 
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CHAPITRE XVL 

M. de yieiUeville est nommé chafidier de l'Ordre. 

Après ceste très-heureuse victoire ^ M. de Yieilleville 
s^achemine devers Metz, ayant faict ramasser toutes 
ses trouppeS) desquelles, la reveue faicte, il ne se trouva 
que huict morts, douze blessez et quatorze cbevauhc, 
dont le coursier de M. d'Espioay en estoit Tun ; mais 
il fut tué en la charge des gens de pied, qui le garda 
de courir fortune. ^ 

Estant en la ville , il vint droict à la grande église , 
oà il mit pied à terre pour louer Dieu, ayant desja 
envoyé advertir les chanoines de £y trouver. Ce qui 
fust bien solennellement et en grande dévotion ezé- 
cuté. Toute rartillerie, au reste , qui estoit sur les 
plates-formes, joua ; la Muette et toutes les aultres 
cloches de la ville sonnèrent long-temps à grand 
bransle ; et fut le bruict si grand de ceste allaigresse, 
que ceux de Théonville le pouvoient bien entendre ; 
car le cours de la Moselle qui costoye leur ville le 
leur portoit; de sorte que de long-temps Metz ne 
s'estoit veue en telle rejouissance. Et après avoir donné 
bon ordre pour la garde de si grand nombre de pri- 
sonniers, et faict prandre la liste d'iceux par chasque 
compaignie, il alla soupper, où tons les capitainnes 
qui avoient esté du combat se trouvèrent, et grand 
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chère ^ mais toujours louant Dieu; car telle estoit la 
coustume de ce brave seigneur, qui ne Foublioit ja- 
mais en toutes ses actions. 

Le lendemain, il despescba le capitainne d'Âmezan 
devers le Roy, pour luy porter en poste les drappaulx, 
tesmoins de la victoire que Dieu luy avoit donnée, 
affin de Tadvancer en crédit et le faire cognoistre à 
Sa Majesté et aux gi^ands ; car il Taimoit, le cognois- 
sant vaillant et hardy gentilhomme , et fort prompt en 
Texecution de ses commandements, jusques à entre- 
tenir deux de ses enfants aux bonnes lettres à Stras- 
bourg, et pour apprendre la langue germanique ; aussi 
qu'il avoit bonne part en ceste victoire ; car sMl east 
hiïly de faire marcher en diligence, et à propos, les 
trois ccsnts corselets dont il avoit la charge au combat, 
le bataillon de huict enseignes bourguignonnes, qui 
n'estoient qu'à demy-rompues, se fussent ralliées à la 
faveur d'un bois, qui nous eussent bien donné de 
l'ennuy; mais it les prévint fort vaillamment, et les 
diargea d'une terrible furie : d*anltre part, il estoit de 
fort illnstre extraction des pays de Béain, qui le ren- 
doit encores plns'recommandable. 

Il trouva, faisant ses diligences, à la poste de Chas- 
tcau-Thîcrry, un gentilhomme serviteur du Roy, 
nommé Andresiz , qui apportoit la depesche de TOrdre 
à M. de Nevcrs, pour en honorer M, de Vieilleville, 
rayant esleu de ce ranc le jour de Saint-Michel, 
auquel on crée les chevaliers de TOrdre ; et n'y en 
avoit eu que quatre en ceste création : car en ce temps- 
là il estoit, comme nous avons toujours dict , fort 
rare: qui estoient M. de Vaudemont, M. de Vieille- 
ville, M. de Bourdillon, et le frère de M. de Langey, 



l8a [l554] HÉMOIAES DL YI£1LL£V1LLE. 

Martin du Bellay ,. qui avoit faict de grands services en 
Piedmont.' 

Advanture certes fort considérable^ que le mesme 
jour que M. de Yieilleville avoit obtenu une si belle 
victoire, le Roy, se souvenant de luy, Favoit receu 
de son propre mouvement en la compaignie des frères 
de son Ordre. ■' . ■ ■ 

Arrivé que fut le capitainne d'Amezan à la cour, 
qu!il trouva à Amiens de retour de Valenciennes , il 
s^addressa à M. le mareschal de Saint- André, qui le 
présenta au Roy ; et ses lettres veues, qui contenoient 
au vray le discours de la defiaicte, et les drappeaux 
receus, Sa. Majesté envoya quérir M. le connestable 
pour le rejouir d'une si bonne nouvelle, et luy monstra 
les enseignes de gendarmerie et de gens de pied, si 
semées d*aigles à double teste, de croix rouges, des 
armes d*Hespaigne, d'Austriche et de Bourgoigne, 
qu'il n'y manquoit rien. « Et bien, luy dist le Roy, 
que dictes-vous de Yieilleville? N'est-ce pas un vail- 
lant et très-asseuré capitainne , d'avQir assailly avec si 
peu de gens de telles forces, et par sa très-saige con- 
duicte en avoir eu sa raison, sans comme poinct de 
perte ? Quant à moy , je tiens ceste victoire pour mira- 
culeuse. J'ay un fort brave serviteur en ce gentil- 
homme-là. » 

M. le. connestable, auquel ces louanges nestoient 
pas trop agréables, respondit assez froidement qu'on 
ne luy pouvoit véritablement oster qu'il ne fust ung 
fort brave chevalier, et très-experimenté capitainne; 
mais que c'estoient hazards et advantures de guerre 
qui peuvent arriver aux moins rusez et expérimentez 
capitainnes du monde ; car, depuis que le spavente se 
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met en une trouppe, cinq cents en défieront cinq mille , 
fussent-ils Rolands. ^< Tout ce que vous voudrez , dist 
le Roy; mais il a acquis ung merveilleux honneur à la 
nation française et à ma couronne. Que s'il eust pieu 
à Dieu que ceste nouvelle fust venue, lorsque nous es-- 
tions h Valenciennes devant l'Empereur , je luy eusse 
envoyé tous ces drappeaulx pour le faire crever, de 
rire. Mais c'est le bon que vous ne vouliez pas qu'il 
eust l'Ordre? — Vostre Majesté , Sire, me pardonnera 
s'il luy plaist, respond M. le connestable; mais seule- 
ment je dis qu'il ne le demandoit pas, et n'en.avoit 
escrittà personne, aussi qu'il est absent, et que la cous- 
tume. porte que Ton ne l'envoyé jamais gueres aux 
absents s'ils ne sont princes ou estrangiers, comme vous 
avez faict à M. de Yaudemont » 

Le capital nne d'Âmezan nota bien toutes cesparoUes, 
qui les rapporta fort fidellement en son retour, avec 
un présent de trois cents escus et une lettre de rete^ 
nue en estât de gentilhomme servant, et pour tel fust 
couché sur Testât du Roy, et en servit Sa Majesté avant 
partir. Quant au sieur d'Andresiz, il trouva M. de 
Nevers auprès de Mezieres , en sa comté de Rethelois , 
auquel il présenta toute la despesche du Roy; et 
l'ayant veue , il fust très-aise pour le regard de M. de 
Yieilleville , disant qu'il y en avoit une vingtaine en 
ce. royaume qui ne l'ont pas si bien mérité que luy, 
et qu'il se sentoit fort obligé au Roy de l'avoir choisy 
pour en honorer de sa part ung si brave et. vaillant 
chevalier. Mais il fust encore plus ravy de joye d'en- 
tendre par le sieur Duplessis-Grefiier la defiaicte, ou 
route pour le moins , de toutes les garnisons du gou- 
vernement de Luxembourg, que M. dé Yieilleville 
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avoit despesché en poste devers \uj pour la lay faire 
entendre, et arriva ung jour après la venue d*An- 
dresiz : qui fust cause que ledit Andresiz passa plus 
oultre, de quoy il fust très-marry; car il fust frustré 
de Tesperance du présent de M. de Yieilleville, qui 
ne luy pouvoit faillir s'il fust venu jusques à luy. 

Et par lequel sieur Duplessis M. de Nevers envoya 
à M. de yieilleville toute la despesché du Roy, et les 
mesmes lettres que Sa Majesté luy avoit escrites, avec 
démonstration de joie incroyable d'une si heureuse 
victoire, et qu il sembloit que Dieu et le Roy eussent 
conféré ensemble de faire en un mesme jour deux si 
bons effets: Dieu de donner la victoire, et le Roy ung 
si honorable guerdon ; et puisqu'il estoit choisy pour 
l'honorer de l'Ordre, qu'il estimoit à grand heur, il le 
prioit de prendre sa commodité ; et parce qu'il sçavoit 
que sa résidence estoit très-requise à Metz, il estoit 
content d'aller jusques à Ligny, voire à Thoul, plustost 
que de l'incommoder, et que là il feroit venir M. de 
Vaudemont, ayant aussi le pouvoir de l'Ordre pour 
luy, affin de les despescher ensemble, et que, luy assi- 
gnant le jour, il ne fauldt*oit, toutes choses cessantes, 
de s'y trouver, et qu'en mille fois meilleur endroit il 
le voudroit bien gratifier. 

A quoy M. de Yieilleville fist responce, par le 
mesme sieur Duplessis qu'il luy renvoya, qu'il le re- 
mercioit très-humblement de tant d'honneur, ne luy 
ayant jamais faict service qui le deust convier k telle 
bienveillance et gratifBcation ; mais il le supplioit de 
l'excuser s'il ne prenoit l'ordre de sa main ; car quand 
le roy François le fist chevalier de l'accolade de Tespée , 
il protesta de ne jamais prandre le collier du gi^nd 
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ordre de Saint^Michel, si Dieu luy faisoit cesle sainte 
grâce de4'en rendre digne par ses mérites et bons ser« 
vices, qae de la main de monseignear le Daulphin, 
son seigneur et maistre, qui est aujourd'huy, par la 
grâce de Dieu, régnant ; et que d'aultre part, de le 
prandre en la compaignie de M. de Vaudemont, qui 
s^est non-seulement associé, mais animeusement bandé 
avec le cardinal de Lenoncoort pour luy courre sus et 
luy ravir son estât, il ne s^ pouvoit nullement plier, 
et plustost du tout le reffuseroit ; le smppliant très- 
humblement davoir son excuse très-agréable. Et finis» 
soit sa lettre par très-humbles et très^afTectionnées 
offi^ de son service , et toutes aultras soubmissions 
que Ton peut defferer k un grand prince. 

Quand M. le duc de Nevers eust veu ceste responce, 
il en fust merveilleusement fâché et desplaisant, se 
voyant privé du contentement que desja il se promet- 
toit de la veue de M. de Vieilleville, car il Taimoit et 
konoroit beaucoup. Mais, trouvant ses excuses assez 
légitimes et pertinentes, il renvoya ledit sieur Du- 
plessis, avec une très-honneste lettre qui contenoit 
Textreme regret qu'il portoit de ce reffus. 

CHAPITRE XVII. 

Mauvaise conduite du seront - ma^or ei du pi'ës^t de 

Metz» 

Ls capitainne- Nicolas de Bragme, sergent-major 
de Metz et du pays messin, et le prevost Yaurre, des- 
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quels nous avons parlé sur la fin' du cinquîesme livre, 
faisoient leurs orges , comme l'on dict, en leurs char- 
ges, avec oppinion que leurs déportements n'estoient 
descouverts y parce que M. de YieiUeville leur £aisoit 
infinies faveurs, à cause qu il ne se pouvoit passer du 
service: de ces. deux hommes, pour Texperience que 
chacun d*eulx avoit en son office^ et de la soigneuse 
diligence qu'ils y exerceoient; car Nycolas, poiir la 
discipline militaire, n'avoit guei^es son pareil, et pre- 
noit grande peine et plaisir à dresser le soldat en la 
grâce, du port.de ses armes, à Tadmonester de son 
devoir, et le reigler en Tordre de sa faction. Et oultre 
ce, ordonnoit un bataillon quand il venoit quelque 
grand à Metz, français ou estranger, à qui M. de 
YieiUeville vouloit donner plaisir en toutes ces sortes 
de façons, que jamais ceulx qui en ont faict les livres 
ont sceu figurer, et alloit visiter jour et nuict les corps 
de gardç sur les murailles et dedans de la ville ; que 
s'il y eust trouvé quelque desordre ou deffaillance, les 
caporaulx estoient en danger de courre une maulvaise 
foitune. 

Quant au.prevost, il n'y en avoit poinct en toute la 
France qui eust plustost instruict un procès-criminel, 
' ny plus ruzé pour surprendre un prisonnier en ses res- 
ponces : très-hardy au demourant , et fort prompt aux 
captures, car il y hazardoit sa vie, sans rien appré- 
hender ou recognoistre. Et suivit une fois quatre sol- 
dats qui.avoient coupé la gorge aune fille après l'avbir 
violée , à quart de lieue de Metz avec dix arôhers seu- 
lement jusques à Sainct-Dizier, qu'il ramena en la 
ville , et les fist exécuter sur la roue. Et ne fault trou' 
ver estrange si tels devoirs obligeoient M; de Vieille- 
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ville à. les aulcunement favoriser; mais. sous. ce pré- 
texte ils commettoient beaucoup d*abus. Celluy.qui 
s'ensuit estoit bien grand et très-pernicieux ; car il en» 
tretenoit et nourrissoit les. voleurs en plusieurs pays 
et contrées y et principalement sur les confins du gou- 
vernement de Metz. 

Il y avoit une capitulation faicte entre les gouver- 
neurs de Metz et de Luxembourg, pour coupper che- 
min à mille voleries qui se commettoient en leurs 
gouvernements soubs Fombre de faire la gueire ;, que 
tout capitainne, sergent , caporal ou aultre, menant 
soldats en campaigne busquer fortune , seroit tenu de 
les avoir tous nommez et enroollez en un certificat 
signe du gouverneur, . par lequel il les advouoit à. la 
solde et service ,d^son prince; et puis, sans ledit cer- 
tificat, ils estoient sans remission, d^ne part et d*aultre, 
pandus etestranglez : en oultre , que tout soldat trouvé 
saezy des deux escharpes , la l>lanclie et la rouge , es- 
toit rompu sur la roue , comme trahistre et assassina- 
teur ; et n*en avoient pas meilleur marché s*ils avoieiit 
Fescharpe jaulne , qui est de Lorrainne , avecques la 
leur. 

Or , ceste capitulation avoit esté vivement poursuivie 
par M. de Yieilleville , parce que plusieurs lansque- 
nets des environs de Trêves , qui avoient esté du régi- 
ment du colonel Jacob Wen-Ausboui^, aussi natif de ce 
pays-là , s*en estoient cassez , et se jectoient par trouppes 
en la campagne pour nous courre sus ; trouvants plu& 
de prouffict de fiiire la guerre en toute liberté , que 
d'estre sous le commandement de quelqu'un , et bien 
montez. Mais s'ils prenoient de nos soldats , ils les me- 
noient à Luxembourg, faisants quelque tribut au gou^ 
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verneur poar les retirer et advouer ^ qai estoitfoit ai&e 
de nous nourrir des ennemis et y gaigner. 

Nos capitainnes en prindrent par les forests jusques 
à vingt; et n'ayants poinct de certifficat, ils estoient 
livrez au sergent-major et au prevost, comme estants 
de leur gibbier, pour les faire pugnir selon la capitu- 
lation. Mais ces deux mattois venoient rapporter à 
M. de yieilleville qu'ils les avoient faict noyer, sans 
faire bruict, comme gens qui ne valoient pas les pen- 
dre y aussi que leurs compaignons en seroient plustost 
attrappez , car ils n'auront pas le soing ny Tadvis de 
prandrè certifficats, et que seront aultant de morts, 
par ce moyen moins d'ennemis : cependant ils les fai- 
soient évader pour de l'argent, mais beaucoup; car 
ils se racbeptoient à grosses somm%s, et les faisoient 
sortir en plain jour , travestis en paysants, et en eom* 
paignié de ceulx qui apportoient l'argent de leur de* 
livrance; lesquels retournoient tout aussi-tost à la 
volerie, nous faisants par ce moyen beaucoup de 
dommaige; car ils avoient esté fort long-temps au 
service de France soubs ledit colonel, et connoissoient 
si bien nos façons , le pays et nostre langue , qu'ils 
osoient bien aller jusques aux portes de Troies , de 
Bhetmis et de Cbaallons , sans guydes ny truchements, 
avec l'escharpe blanche, prandre des marchands et 
d'aoltres riches prisonniers , oh ils gaignoient un bien 
infini, tant pour leur rançon que pour leur despouille; 
car marchands qui vont à Femploicte soal toujours 
bien garnys et montez ; et dora ceste pratîcque environ 
quatorze mois , sans aultrement estre tout-à-faict .des- 
couverte, mais sèulenient par soupçon ,. duquel esH 
cores que M. de Yieilleville enst quelque vent> si ne 
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▼oaloit-il> pour les respects que dessus , rien esmou- 
Yoir et en attendoit faire que plainte (0 : somme qu*en 
cest espace de temps ils firent de ceste façon évader 
plus de cent prisonniers. 

Ils entrelenoient une aultre praticque bien mes* 
chante; que si quelqu'un venoit à plainte d*ung soldat ^ 
eux, qui avoient le commandement dy donner ordre 
et d'en faire le chastiment , Tenvoyoient incontinant 
advartir qu'il s'escartast pour un temps si l'offence es* 
toit ligiere y* attendant que son appointeoient se fist -, 
mais si elle estoit capitale ils luy faisoient ung trou 
enlanuictaffin qu'il évadast, le tout pour de l'argent 



CHAPITRE XVIII. 

M. de fieiltevUle prend la résoUuion. de tes punir. 

Il escheust au capitainne La Cahuziere d'aller à la 
guerre à son tour, selonl'estat qu'en avoit dressé M. de 
Vieilleville , ainsi que nous avons dict. Et estant en 
campaigne, prend le chemin de Rougerieules pour s'en 
venir à Sainct Myhel, où il fust adverty qu'il y avoit 
des courreurs qui prenoient la route de Bar-le-Duc » 
pour aller, k son oppinion , en Champaigne att&*apper 
quelques marchands* Il pouvoit avoir environ trente 
Larquebuners et aultant de corselets passablement 
montez , et marche tant qu'il trouve la piste des enne- 
mis ; et les descouvrant en un vallon , il sépare sa 
troupe en deux, puis les charge si furieusement et à 
rimproviste, qu'il les defiaict, mais ù bien^ que de 

(') flaire qut plainte : qa\)n en portai plaoïie. 
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cinqtfsilite c|u'tb estoient il en demeura viogt sur la 
j^ace y doù^e prisohniei^s ; le reste le gaigne à la fuictev 

Il retourne à Saint Myhel pour repaistre ; et, envi- 
sageant les prisonniers , il en recogneust ung qui aul- 
trefois a voit passé par ses mains , auquel il dict : 
ce Comment mort-D... tu as esté noyé /et tootesfois te 
voilà éncores! vertu de D..; quelle piperie est ceste- 
cy ? » Le soldat qui commandoit à ceste trouppe estoit 
allemant, parlant toutesfois fort bon français , eli^pa- 
rant du colonel Jacob ; luy confesse qi/il testé autre- 
fois son prisontiier , mais qu^il esperoit en sortir pour 
sa rançon comnfeil a fâict, et bien payée an sergent- 
major de Metz. « Et pour combien? dist le capitainne.' 
— Pour mille escus , respond-il ; aultrement il m'éust 
faict noyer. Mais j'en ay gaigné depuis ce temps-là 
plus de six fois davantaige ; et si ay encores des mar- 
chants français prisonniers/ que je pris dernièrement 
allants à Rheims, à la foire de la Cousture, qui m'en 
fourniront plus de six mille : par ainsi , faictes^moy 
bonne guerre. » Alors le capitainne s'êscrie, disant : 
« Ha bon larron , traditor Ny colas ! je regnié D.. . je 
te feray pandre. » Et puis s'addressant au soldat : 
« Où est ton certificat? — Je n'en ay poinct, dist-il; 
car nous ne sommes ny à TEmpereur ny an. roy de 
France y mais soldats de fortune , qui la cherchons 
partout où nos advertissements nous guident ; et est 
nostre principale retraicte en l'archevesché de Trieves, 
en la'mesme cité, et mesme archevesque prince élec- 
teur. » 

Le capitaine Là Cahuziere ayant entendu ce soldat, 
se contentant de vingt ou trente chevaulx de butin^ de 
ses douze prisonniers, des armes et accoustrements 
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des morts ) serre visteme^nt ]>agaige et faict brider, et 
s*eii retourne de colère à Metz , bien délibère de faire 
le procès du capitainne NycolaSy>et d'en demander 
très-instamment à M. de Yieilleville la justice. 

Arrivé, qu il fust à Rougerieules, s*advance au galop 
laissant sa trouppe derrière, car elle estoit en seureté, 
et se présente à M de Yieilleville, auquel il fait sa 
plainte, luy recitant tout. le faict, et le laogaige de 
mot à mot que luy avoit tenu le chef de la trouppe 
quil a deffaicte entre Bar*le-Duc et Sainct-Myhel , 
qu'il pensoit estre noyé; de quoy il demande trè^ 
humblement justice. 

M. de Yieilleville , très-esbahy , luy commande de 
ne publier nullement ce qu'il luy avoit dfct, pour 
plusieurs raisons qu'il luy fera bientost entendre , mais 
sur-tout qu'il mette ses prisonniers en séure et secrète 
garde en son logis, à ce qu'ils ne soient veus ny recog- 
neus de personne , et qu'il s'en retourne en diligence 
devers ses soldats , pour les emboucher à part, de son 
instruction avant qu'ils entrent en la ville* 

Ce que ce capitainne exécuta fort exactement : et 
entrèrent tous ses. soldats en la ville, sans quepersonne- 
sceust qu'ils eussent des prisonniers; et firent courir le 
bruit qu'ils n'a voient pas eu du bon. Mais il estoit en 
grand, cœur de sçavoir les raisons que luy avoit re- 
mises M. de Yieilleville ; car il se feust plustost def- 
faict soy-mesme, que le capitainne Nycolas ne Feust' 
esté, de luy avoir sourratté de ceste façon mille es- 
eus; et se présentant devant luy avec asseurance d'avoir 
exécuté en toute fidélité son commandement, il le 
supplia de l'en esclarer (<}. 

(*) Esdarcr: édaircir. 
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M. de Vieilleville luy dist qu'il avoit envoyé devers 

M. de Nevers, pour le supplier de luy envoyer son 

prevost de Champaigne, affin de faire le procès au sien 

et au capitainne Nycolas ; et qu'il se deffie qu'ils fa- 

cent quelque menée pour ung prisonnier, nommé 

La Trousse , qu'ils tiennent il y a plus de deux mois ; 

car, encores qu'il leur a etté commandé de le faire 

exécuter, ils ont toujoui^ dilayé ; et est bien adverty 

qu'ils ont envoyé des letties que le prisonnier a escrites 

au sieur de La Trousse, prevost de Thostel du Roy, 

duquel il se dict parant, ce qui est croyable, car ils 

portent le mesme nom ; et veult descouvrir où tend 

ceste longueur ; car iU ont esté^ téméraires qu'ils luy 

ont demandé sa grâce , qui est entièrement contrevenir 

au devoir de leur charge ; et par ce seul traict d'ou- 

bliance il les juge dignes de mort ; et premier que la 

sepmaine passe il les luy rendra pendus. 

Cahuziere, ayant ceste paroUe d'ung tel homme, 
n'eust pas voulu changer sa qualité avec celle d'an 
gi^and prince, et le remercia très^mmblement. Là- 
dessus le capitainne Nycolas entre en la chambre ; et, 
ayant faict la révérence à M. le gouverneur, il s'ad* 
dresse au capitainne La Cahuziere pour l'embrasser et 
caresser, luy disant qu'il estoit marry de sa fortune, 
et qu'il n'avoit pas eu du bon en ses entreprises. Mais 
l'aultre se delfaict de ceste embrassade, ei se destoume 
de peur qu'il le joigne. M. de Vieilleville se levé, et le 
tire à part, luy demandant ponrquoy il avoit ainsi re- 
jecté le capitainne Nycolas ; et sembloit qut'il voulût 
descouvrir ce qu'ils avoient entrepris de cacher. Il res- 
pondit qu'il s'en estoit ainsi reculé par horreur et de- 
daing, parce qu'il sentoit desjà le bourreau , puisque 



HENUI II. [l554] 19'i 

luy-mesme Tavoit coiidainpnë à estre pendu. De quoy 
M. deVieilleville se print bien fort à rire : puis, s*addi es- 
sant au capitainne Nycolas et au prevost, il leur dist 
qu il trouvoit estrange ceste longueur sur Texe^tion 
de La Trousse , et que si dedans vingt-quatre ffiures 
Ton n'y mettoit une fin y qu'il se fascheroit de telle sorte 
qu'il y paroistroit. A qùoy ils respondirent que demain 
à quatre heures après midy il ne seroit pas en vie : ce 
qu'il leur commanda assez rigoureusement. 

CHAPITRE XIX. 

Z<? prévôt et le sergent-major de Metz sont arrêtés. 

Le lendemain, à deux heures après midy, on mené 
La Trousse en la place du ChamprPassaige où sa font 
les exécutions de justice, pour y estre troussé; mais 
les mattois luy avoient faict prandre ung manteau 
dessous lequel il avoit les mains non liées, et faignoit 
id'estre luthérien pour s'excuser de porter une croix, 
n'ayant poinct, au reste, de corde au col. Or, le ser^ 
gent-major est tenu d'assister à toutes les exécutions 
de justice^ avec une escouade de soldats que chasque 
capitainne 4oitfournir à son tour. Mais il ne s'y trouva 
poinct, ny le prevost semblablement, laissant ses ar* 
chei's en la charge de son greffier. 

Quand le greffier eust achevé de lire son dictum , 
La Trousse se valse (0 et jecte du haut en bas de Tès^ 
chele^ laissant le manteau entre les mains du bour" 

CO Valse : se Ttnyevse. 

27. ii 
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reauy prend la course , se fourre parmy la populasse 
et se saulve; car soldats, archers et tout le mondes luy 
faict largue (0. Il vient à la porte Mozelle, quartier 
de Stfi capitainne Pierre Longue , où tous ses compai- 
gnoft, qui desja le pleuroient, car il estoit lancespes- 
sade, luy ouvrirent le passaige à grande joye, eit s'en 
va, sans que jamais il fust possible de le rattrapper, 
encores que plus de vingt clievaulx allassent après, et 
par divers chemins. 

M. de yieilleville estoit en sa chambre, disputant 
avec des ingénieurs sur le plan d*une citadelle qu'il 
avoit projeeté de faire bastir à Metz , quand on luy 
vint faire ce rapport : de quoy il entra en un merveil- 
leux colère, et commanda au sieur de Beauchamp 
d'Â.ngiers, capitainne de sa garde, d'aller prandre le 
prevost : et se trouvant le capitainne La Cahuziere fort 
h propos, il eust commandement de se saczir du capi- 
tainne Ny colas, qui n'eust pas pris de telle aflTectian 
une cent fois meilleure charge; mais il n'oublia de 
faire sceller tous ses coffres et inventorier ses meubles. 
Ces-deux galants arrestez furent mis en diverses pri- 
sons, pour obvier à la conférence; ausquels le prési- 
dent de TAubespine, qui avoit succédé à Marillac, 
esbaucha le procès, attendant le prevost de Champai- 
gne nommé Alzau , mais de telle sorte , que d'entrée 
de jeu il leur présenta la question : qui confessèrent, 
comme gens délicats qui n'ont pasaccoustumé de souf- 
frir, qu'ils avoient touché chacun mille escns, le greF- 
flSer du prevost quatre cents, et le bourreau deux 
cents, pour donner lumière et faveur à ceste évasion; 
mais qu'ils esperoient que M. de Yieilleville leur fe- 

tO Largue : large. 
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voit grâce et miséricorde en considération de leurs 
boas services» et qu'il n'y alloit poinct du torvice do 
Roy, ny B'aultre chose qui leur eust peu estre impu- 
tée à tradiment ou perfidie , mais seulement vouloient 
sauver ung enfant de bonne maison, nepveu d*un pre« 
vost.de rhostel du Boy, Fun des chefs de justice de 
France, duquel ils dependoient tous deux; et sup- 
plicient le président de luy remonstrer leurs raisons , 
à ce qu'il en eust pitié , et esgard à leurs personnes et 
qualitez, et hiy-mesme de leur estre pour l'honneur, 
et ao nom de Dieu , aydant. Mais le tout envain ; car 
le président leur respondit qu'il pensoit bien que s*il 
n*y avoit aultres beurriers (0 en leurs fleustes<que Te- 
vasion de La Trousse, ils sei*oient en espérance de 
quelque remission ; mais il se trouvoit tant d'aultres 
chaînes, que à maie peine en pourront-ils reschap- 
per. Eulx, ne se doubtants poinct du faict de La Ca- 
huziere, demandent quelles. A quoy il respondit que 
le prevost gênerai de Champaigne les leur dira incon- 
tinant après son annvée, qui sera dans deux ou trois 
jours ; et les laissa en ceste convulsion de leurs cinq 
sens; car nous n'avons plus sévères juges, ny plus fi- 
dèles tesmoihs de nos actions ^ que nos consciences. 

{}) 9omni«rs ; «rdores. 
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CHAPITRE XX. 

lù sont punis du dernier supplice. 

Trois joui-s après ceste première interrogation , le 
prevost Mzau arrive, qui, après la révérence faicte 
à M. le gouverneur, et les lettres de M. de Ne vers 
présentées , fust envoyé au président de T Aubespine , 
qui luy fist veoir tout ce qu'il avoit advancé en ce pro- 
cès. Mais il requit incontinant qu'ils fussent mis en- 
semble, et qu'il n'y avoit plus de dangier de les laisser 
coucher en ung mesme lict, car leur confession de La 
Trousse les condamnoit assez. 

Et estants logez ensemble aux prisons ordinaires, 
le prevost Âlzau les vint trouver , accompaigné du ca^ 
pitainne Beauchamp , que suy vent dix ou douze lans- 
quenets de la garde. Et tout à l'instant arrive 1^ ca- 
pitainne La Gahuziere avec son prisonnier nommé 
Hansclavez, qui leur fust présenté. 

Incontinant que le capitainne Nycolas l'eust veiï 
il s'escria, disant : « Ha ! monsieur le prevost Vaurre, 
nous sommes perdus : je vous disois bien qu'ayant 
donné ceste bourde à M. le gouverneur, de l'avoir 
faict noyer, nous devions envoier après dedans les bois 
pour le faire tuer ; mais vous ne voulustes pas : et 
voilà nostre condampnation. » 

Le pre^^st Alzau dist à toute l'assistance qu'il ne 
falloit pas grandes escritures pour l'instruction de leur 
procès, car ils conféssoient plus qu'on ne vouloitj et 
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sur le champ commande àe leur mettre les fers aux 
pieds ; ce qui fust faict en sa présence. Puis vint faire 
son rapport à M. de Y ieilleville y pour en ordonner ce 
qu*il luy plairoit. 

Auquel il commanda de leur demander qu'estoient 
devenus quarante prisonniers qui leur furent baillez 
pour estre exécutez suivant la cappitulation , ayants 
esté pris sans certificat ou adveu , et leur monstrer 
par escrit les jours et les mois qu'on les leur a déli- 
vrés à diverses fois, et leurs noms, ensemble le re- 
gistre* qu'ils ont tenu de leur mort, suivant Fusance 
de justice, et qui en a esté Fexecuteur; àern^ s'ils 
n'ont pas eschelé en plain mynuict les murailles de 
Fabbaye de Saint-Pierre, et enlevé deux religieuses 
de là-dedans, et leur demander où elles sont, en leur 
monstrant la requeste de l'abbesse ; et au cas qu'ik 
refiusent de confesser vérité, leur donner la question 
tout iucontinant. 

Le susdict prevost retourne devers eux, qui exé- 
cute ce commandement avecques une extrême rigueur. 
Eulx respondent que les soldats qu'il demande ont 
passé par le chemin de Hansdavez ; car de les avoir 
tuez il n'y eust eu apparence, d'aultaut que c'estolt 
nourrir la garnison de Metz en oisiveté, et leur faire* 
oublier le mestier de la guerre, parce que la vraye et 
naturelle garnison de la duché de Luxembourg s'estoit 
quasi du tout retirée, ne voulant plus combattre pour 
avoir à faire à trop forte partie, et que le comte de 
Mesgue avoit suscité ceulx-cy , affin de nous entrete- 
nir des ennemis qui ne luy coutoient rien ; mais en* 
cores il y gaignoit, car il en tiroit beaucoup de daces 
et de tributs , jusques à prendre le dixiesme de leurs 
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butins. Et supplicient M» de YieilleviUe d* avoir pitié 
d'eulx, et leur faire miséricorde, attendu la pureté 
de leur intention , qui ne tendait que à tousjour^ en- 
tretenir le soldat français en l'exercice de sa valeur. 

Et quant aux deux religieuses , ils voyent bien , 
puisqu*on les recherche de cela , que Ton pourchasse 
leur mort; car il n'y a capitainne^ ni quasi soldat , 
qui n'ait sa garce , et qu'ils n'eussent jamais faict 
ceste entreprise s'ils n'y eussent esté appeliez par 
elles-mesmes ; car des|a, durant le siège, on les avoit 
cachées cliez le vtdame de Chartres : de dire oh elles 
sont, ils ne le peuvent, et pensent qu'elles se sont 
retirées, lors de l'esmeute, de leur emprisonnement. 
Le capitainne Nycolas supplie le prevost Âlzau de ne 
faire aulcun desplaisir à la sienne, car elle est grosse 
de trois mois. 

Alzau retourne avec son greffier et toutes leurs res^ 
ponces, sur lesquelles M. de YieilleviUe commande 
d'assembler le conseil , oti il voulut que les plus an- 
ciens capitainnes assistassent ; car les maistre-de-camp 
et sergent^major généraulx Boisse et Croze s'en esr 
toient allez il y avcMt plus d'un mois. Et eux assem^ 
blez,le capitainne JSycolas fust condampné à estre 
* desgradé des armes et de tout l'honneur, puis pendu 
et estranglé. 

Ils commancerent l'exécution de cesie sentence par 
le«despouillei* de tous .ses habillements de noblesse; 
car estant bel homme, de belle taille^ et d'aige moyen, 
il se delectoit fort, comme voluptueux et adonné à 
l'amour, de toutes songes de draps de soye, jusques à 
porter sur ses escharpes de velours des fers d'or; au 
lieu^desquels habillements il fut, depuis la teste jus- 
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ques aux pieds, acoustré en paysant. Etluy osta^^t^n 
les armes quon luy avoît rendues et ceintes une de- 
mie-heure auparavant en Tenir là* fit snr le poinci que 
Ton vouloit le mener au supplice, qui estoit designé 
en la place de la grande église, M. de Yieilleville, de 
ce adverty , envoya dire que, pour le respect des ar- 
mes, et qu'il avoit commandé à tant de capitainnes 
l'espace de vingt ans en lieux signalez, qu'il vouloit 
qu'il fust estranglé en la prison , et son corps ainsi tra- 
vesty porté sur une table en la place devant la geoUe. 
Ce qui fust faict; et y demeur^ depuis huict heures du 
matin jusques à quatre après midy. Spectacle digne 
de grande pitié, devenir un tel homme, roidde mort, 
estendn sur une table , avec un vieil chappeau tout 
percé, destain et (0, et sans rabat, vieilles guaistres et 
sabots, qui depuis vingt ans n'avoit porté que bas de 
soye et souliers de velours , et tousjours couvert de 
fers d'or. 

Quantau prevost Yaurre et son greffier, qui avoient 
veu toute la tragédie du sergent- ma)or, ils furent me* 
nez en la place susdicte pour y estre exécutez. Puis le 
bourreau fust fouetté par son valet autour de la po- 
tence, et aux quatre coings de la place, après cela 
remis en son office par faulte d'aultre. 

Ainsi finirent ces deux misérables , qui avoient 
gi*ande authorité en tout le gouvernement de Metz et 
pays messin ; car à Thoul et Verdun ils avoient ^des 
lieutenants, et y faisoient quelquefois leurs cavalcades 
avec bonne escoite, pour faii^ reluire leur grandeur. 
Le corps du greffier fut porté sur le grand chemin de 
Metz au Pont-à-Mousson , et pendu à un arbre. Mais 

0) Déstainct : déttlnt. 
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les deux aultres, pour le respect de leurs qualitez et 
estais^ furent enterrez eii l'église des cordeliers, l'un 
sur Vautre ^ en une mesme fosse. 

CHAPITRE XXI. 

M, de Vieille\^ille fait mettre en liberté des marchands que 
Von retenùit injustement en prison^ 

Apres ceste exécution , le capitainne La Cahuziere 
fist instance fort aspre de ravoir la rançon de Hans- 
clavez, que luy avoit ainsi sourralté le capitainne Ny-^ 
colas ^ et maintenoit que l'argent estoit dedans ses cof- 
fres qu'il avoit faict sceller lors de sa prise, à l'ouver- 
ture desquels M. de Vieilleville voulut jestre présent, 
pour obvier aux abbus : et fut à la vérité la somme de 
mille escus trouvée, non pas celle de Hansclavez, car 
incontinant qu'il avoit faict un cop de main , il l'en- 
voyoit à Cusset ou Busset en Auvergne à sa femme , 
«lais c'estoient les mille escus du prevost de l'faostel , 
La Trousse, qu'il n'eust pas loisir d'escarter ; et furent 
trouvez en une bourse rouge, avec une lettre dudict 
prevost, de telle substance ; 

te Monsieur de Bragttie, je ne vouldrois pour rien 
escrire à M. de Vieilleville pour la délivrance de mon 
neveu; car estant chef de justice, comme je suis en ce 
royaume, il me feroit rougir de honte de requesterun 
si meschant homme ; car je congnois son intégrité es- 
tre telle , qu'il ne pardonneroit pas à son propre frère, 
en dangier de me faire perdre mon estât, veu la créance 
que le Roy a en luy; mais, si de vous-raesme vous le 
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pouvez faire évader , suivant Tauthorité que vous avez 
sur les soldats, je vous supplie , et M. le prevost Vaun^e, 
d'y ouvrir vos cinq sens, et vous y éverther; elpource 
que vous ne pouvez e^cuter cela tous seuls, je vous 
envoyé deux mille sii^ents escus pour gaigner les 
hommes que vous pouvez enployer à ceste entreprise; 
et s'il n*y a assez, je vous jure, en foy d'homme de 
bietk, de vous rembourser de ce que vous aurez fourny 
davantaige : et gardez ceste lettre pour gaige de ma 
paroUe. » 

Ceste lettre veue. Ton jugea bientost qu'il n*eust 
poinçt fallu d'aultre tesmoignage, ny meilleure preuve 
pour advancer le procès de ces misérables, s*il estoit 
à faire. Et commanda M. de Vieilleville qu'elle fust 
mise avec les aultres pièces du procès : puis il ordonna 
que les mille escus fussent délivrez au capitainne La 
Cahuziere ; mais il n'oublia, comme charitable et plain 
de bonté, d'ordonner que tous leurs meubles, armes 
et chevaulx, fussent vendus en pleine place, et à Fen- 
cant, pour estre l'argent qui en proviendroit distribué 
aux pauvres nécessiteux et honteux, par les maisons, 
et le reste envoyé à Thospital : ung aultre , sans céré- 
monie, et d'aulthorité absolue, les eust mis en ses bou* 
ges. Il donna la charge de ceste charité à quatre nota- 
bles bourgeois de la ville, reputez gens de bien et 
coDScienti«ux; de quoy ils dévoient rendre compte de- 
vant le président de l'Aubespine ; qui s'en acquiterent 
fort chrestiennement, sans en vouloir tirer aulcun sa- 
laire pour leure vacations : et y en avoit pour plus de 
six mille francs, leurs serviteurs, domestiques jJ^'i^a- 
blement payez. 



J 
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Geste despesche faicte, il s*advisa d*ungaullre traict 
quasi aultant charitable que le précèdent; car il fist 
amener devant luy Hansclavez, auquel il dist^ en la 
présence des aultres prisonniers, qu'il le feroit pendre 
et tous ses compaignons , s'il g^rendoit les huict mar- 
chands^français qu'il s'estait vanté avoir pris, allants 
à la foire de la Cousture de Rbeims , et qu'il luy bail- 
leroit un trompette pour envoyer devers le comt^ de 
Mesgue pour les amener ; luy commandant avec ri- 
goureuses menaces de luy en escrire en diligence, 
aultrement que c'estoit faict de leur vie. Ils se proster- 
nèrent tous à genoux, implorants sa grâce et miséri- 
corde, s' offrants et promettants de faire tout qu'il luy 
plairoit. Et trois jours après le partement du trompette, 
les susdits marchands furent ramenez à Met;&, et ren- 
voyez en leurs maisons , sans qu'il leur coustast ung 
double , ny pour ranson ny pour despens. De quoy ils 
se sentirent très-obligez à M. de Vieilleville ; et parce 
qu'ils estoient cogneus de beaucoup de marchands de 
Metz, ils trouvèrent bientost le moyen de se monter 
et deffrayer par l«s chemins. Et affin que la courtoisie 
fust n|utuell,e, M. de Vieilleville renvoya ^a^sclavezy 
et ses unze compaignons (qui tous, hormy luy, avoient 
plustost mine de harpaille et d'ivrongnes que de sol- 
dats), flancs et quicies de toutes choses ^ avec leurs ar- 
mes et chevaux : mais il leur fist faire serment de ne 
jamais porter les armes contre la nation française, ny 
faire la guerre au pays messin. Ge qu'ils signèrent; et 
fut en leur présence enregistré, avec promesse aussi 
qu'on leur feist, s'ils y estoient trouvez ^ qu'il n'y. pen- 
doit.qme la roue. 
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CHAPITRE XXIL 

Le gardien des observantins.de Metz trame une conjuration 
pour lix^rer la vHie cm comtfi de Mesgue^ < 

[i555] J'a.y diot aa cmquiesme livre que cpiand les 
moines, principalement les mendiants , et sur-tout les 
cordeliers. et jacobins, s'eoyvrait d'ambition, ils sont 
fort prompts à troubler ung Estât : ce qui est confirme 
bien amplement par le discours qui s'ensuict. 

Il y a voit des cordeliers à Metz, qui n'e^loient pas 
de Tordre de Saint-François, car on les appelloit, 
comme il me semble , observantins (0 , et estoient tous 
d'une ville des Pays-Bas qui se nomme Ny velle. Le 
gardien alloit souvent visiter ses parants , et soubs um* 
bre de ceste Visitation il se presoitoit à tous les voyages 
devant la royne de Hongrie , régente en Flandres , qui 
en tiroit beaucoup de nouvelles, tant de Testât de Meta 
que d'Allemaigne, quelquefois de France, et luy ser- 
voit, en somme, d'un bon espion. , * 

Elle , voyant ses allées et venues si libres^ ouvre son 
esprit h plus baultes choses, et luy demande s'il y 
avoit Dnoyen d'entreprendre sur la ville de Metz, et 
par quelle façon on y pourroit parvenir. Le moine, 
qui ne manquoit d'entendement, luy respondit qu'il 
n'estoit pas trop malaisé; car premièrement toute la 
noblesse est mal contente, à cause de Teschevinaige 

■ (■) Oisertfantins, Les observantins étoient de Pordr^ de Saint- 
François. 



104 • [iSS^] MÉMOIRES DE TIEILLETILLE. 

doDt on Ta privée; (es soldats se faschent de veoir ainsi 
traicter leurs compaignons, «car il s'y faict de grandes 
exécutions de justice : et ouki% ce , ils crèvent de raige 
et de despit de vivre en si perpétuelle crainte ; car s'ils 
avoient seulement injurié un bourgeois, ils sont as- 
seurez pour le moins de la prison ; et s'ils l'outrai- 
gent , il n'y escheoit que la strapade (0. 

Que si elle luy veult donner une trentaine de soldats 
fidèles et aguerris, quil fera acoustrer en cordeliers, 
qui entreront en la ville deux à deux, à diverses fois, 
par Tespacede deux mois, il espère faire ung grand 
et signalé service à l'Empereur son frère ; car elle en- 
voyera des forces au comte de Mesgue , qui se présen- 
teront à l'escalade du costé du pont YfTroy cependant 
que tout le monde ira estaindre le feu qu'il aura faict 
mettre par artifice en cent ou six-vingts maisons, dont 
il sceit rinvention ; et en moins d'une heure les moynes 
viendront sur la muraille pour favoriser l'escalade et 
soustenir devant et derrière tout refTortqui s'y pourra 
présenter, car les remparts sont estroicts. Il ne fault 
doubter que la ville ne soit vostre ; car de ce costé la 
muraille est basse , et s'asseure qu'il y aura plus de 
mil^ soldats qui se révolteront pour butiner, quand ils 
auront crié Liberté! liberté! à mort! à mort! tue! tue 
ce meschant P^ieilleuîlle ! Mais il la supplie de tenir 
la chose bien secrette , sans la descouvrir à pejrsonne 
vivante, jusques à ce que» sa trame soit bien^enfilée. 

(0 La strapade : ancien supplice militaire. On lioit à un soldat les 
moins derrière le dos; on Fenleycit avec une corde au haut d'une 
longue pièce de bois ; ensuite on le laissoit tomber presque à terre. La 
secousse quUl éprouyoit par cette cbute lui disloquoit presque tou}Ours 
les bras et les jambes. Estrapade vient dn vieux verbe français estreptr 
c{ui veut dire briser. 
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Cependant^ premier que rien entreprendre, il veut 
estre asseuré de Tevesché de Metz : ce qu elle luy ac- 
corda incontinant, en luy donnant une assez riche 
bague pour asseurance de sa paroUe , avec cinq cents 
escus (car elle pensoit estre desja dedans) pour faire 
les provisions des trente soldats travestis en moynes , 
qui dévoient entrer en la forme que dict est ; et en 
mena sur Theure trois avec luy, qui portoient tiltre de 
capitainne. 

Ce diable de moyne fist telle diligence , qu'en moins 
trois sepmaines tout son compte estoit jrendu en son 
couvent , bien logé et nourry, de mesme ayant gaigné 
et attiré à sa cordelle tous ses moynes naturels , en 
nombre de vingt , soubs grandes et certaines promesses 
des abbayes et aultres dignitez de son evesché; lesquels, 
avec tous les aultres faulz cordeliers , faisoiént de cé- 
rémonieuses sanctimonies par les églises et maisons , 
qu il estoit impossible de les descouvrir pour soldats. 

Or , M. de Vieilleville fut adverty par un serviteur 
et agent occulte , fort habile et très-fidele, qu'il entre- 
tenoit secrettement dedans Luxembourg , que la royne 
de Hongrie envoyoit douze cents harquebuziers lestes 
et bien choisis , huict cents bons chevaux et grand nom- 
bre de noblesse des Pays-Bas, au comte de Mesgue, 
qui avoit commandé que l'on fist en son gouvernement 
jusques à vingt mille pains de munition, et qu'il y 
avoit quelque entreprise \ mais il ne pouvoit descouvrir 
où , et qu'en tout événement, il se ttnt sur ses gardes : 
qu'il est vray qu'il a veu deux cordeliers de moyen 
aige se retirer en ung cabinet avec ledict comte, et y 
estre pour le moins deux bonnes heures ; mais il n'a 
jamais pu sçavoir d'oà ils sont, sinon que le bruict 
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commun est qu'ils ' viennent ' de Bruxelles : toutesfois 
il n*en sceit rien au vray, n'ayant voulu faillir de luy 
donner cest advis affin qu'il y pense. 

CHAPITRE XXIII. 

La conjuration est déccmferie. 

MoNsxEtjn deVieillevîlle, ayant receu ceste lettre, tout 

aussitost^sans bruict, vient avec quelques capitaînnes 
de sa garde au grand couvent des cordeliers; et, sui- 
vant sa providence et son esprit pénétrant , il faîct ve- 
nir le eçardîen, auquel il demande quel nombre il a 
de religieux , et s'ils y sont tous ; qu'il les veut veoîr 
en la nef de l'earlîse comme ils se mectent quelque- 
fois en station : ce qui fut faict \ oïl il ne trouva rien à 
redire. 

Après 51 va aux observantîns et demanda le gardien ; 
mais il luy fut respondu qu'il estoît aTlé à Nyvelle en 
l'enterrement de son frère. Jl veult semblablement 
sçavoîrle nombre, et oïl ils sont. Trois ou quatre luy 
respondirent qu'ils estoient par ville, faisants la queste 
pour le couvent. Mais, s'appercevant à ïeurs vîsaîges 
pasiés qu'ils estoient un peu estonnez, il entreprend 
de fouiller les chambres et le couvent; faisant fermer 
toutes portes, et entrant en une chambre, il y trouva 
deux faulx cordeliers malades couchas en beaux draps, 
et leurs chausses descoupp^es à la soldate, et pour- 
poincts de couleurs sur leurs lîcts. Incontînant ils fu- 
rent saezis ; et pour ce qu'aux extrêmes dangiers U 
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fiiult user d'extrêmes remèdes , on leur &ict ^ avec 
grands coups , menaces de la mort qu ils voyent toute 
présente , et les poulces dedans le chien de la barque- 
buze y dire promptement quels ils sont et ponrquoy 
ils sont là y qui les y a feict venir, et sur quel subject et 
occasion : ils confessent librement, plustost que d'en- 
durer tant de mal, qu*ils ne sont pas cordeliers, en- 
cores qu'ils ayent la teste raze, mais que la ix>yne de 
Hongrie leur a commandé de faire tout ce que le gar- 
dien leur dira ; ils ne sçavent toutesfois en quoy il 
les veult employer ; ils espèrent à son retour de Luxem- 
bourg, oii il est allé, de le sçavoir. A ceste re§ponce 
M. de YieiUeville se doubta que les deux moynes qui 
avoient conféré avec le comte de Mesgue estoient de 
céans; et sort incontinant pour commander que Ton 
ferme toutes les portes de la ville, horsmis du pont 
Tflroy, qui est celle qui mené à Luxembourg ; et com- 
met à la garde du couvent le capitainne d'Amezan , 
avecques nombre de harquebuziers , à la charge de 
n*en laisser sortir ung seul, mais ouvrir aux aultres 
cordelîers qui estoient espars par la ville, et les arres^ 
ter prisonniers k mesure qu'ils anîveroient : ce qu'il 
exécuta fort fidèlement. Et envoya le prevost poursui- 
vre l'instruction du procès , suivant les responces des 
deux fiiulx cordeliers malades, et paradiever la visite 
générale de tout le couvent, sans y rien espargner; 
pais s'en vint à la porte du pont Tflroy que gardoit le 
capitainne Salcede, d'où il mande à madame de Vieille-* 
ville qu'elle disne sans l'attendre , s'enquérir où il est , 
ny. ce qu'il feict ; et envoyé toute sa suicte, jusques à 
ses gardes, disnersemblablement, demeurant avecques 
1 ; gentilhomme, ung pâige et ung laquais, parmy 
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les soldats qui estoiçnt de garde à la porte -, qui se 

doubterent bien qu'il y avoit quelque entreprise. 

Il envoyé dire au capitainne Saloede s'il n'avoit 
disné qu'il fist apporter son disner tel qu'il estoit , ^ns 
Y rien adjouster de surcroist, mais tout incontinant , 
et qu'il le mangeroit aoubs la porte , de laquelle il ne 
vouloit partir tout le jour qu'il n'ait vea entrer quel- 
qu'un qu'il attend , et que peult-estre il y couchera 
avec le corps de garde , et qu'il ne s'en enquiere pas 
davantaige, mais qu'il s'advance de venir en toute di* 
ligence avec ce qu'il a, n'eust-il que des aulx et des 
raves à l'hespaignole, car il estoit natif d'Hespaigne. 

Salcède, bien esbahy, le vint incontinant trouver 
avec son ordinaire , qui estoit passablement bon ; car 
c'estoit le plus pecunieux capitainne de la France. Et 
n'eurent sitost achevé de disner^ que la sentinelle faict 
dire qu'il voyoit de loing deux cordeliers venir, a 
grand trot de cheval , par le chemin de Théonville. 

M. de Vieilleville, à ce rapport, prand incontinant 
une halebarde , sort en diligence hors la porte , et se 
présente à la barrière , suivy seulement de deux sol- 
dats , deffendant à tout le reste delà garde , capitainnes 
et aultres, de l'accompaigner. 

Le moyne , qui le recognoissoit, s'estonne de le veoir 
en cest estât, faisant office de soldat, et met pied à 
terre. Mais il luy commanda d'aller au logis de Sal- 
cède, et qu'il a quelque chose à luy dire, le y faisant 
conduire avec son compaignon par deux soldats. En- 
trez qu'ils furent là dedans, il faict sortir tout le monde, 
fors le capitainne Salcede et son lieutenant ^ le capi- 
tainne Ryolas. Alors M. de Vieilleville commencea à 
parler : « Et bien, monsieur le cagot, vous venez de 
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conférer avec le comte de Mesgue ? U fault résolument 
me dire tout ce que vous avez négocié ensemble , ou 
mourir tout à ceste heure ; mais si vous confessez vé- 
rité y je vous donneray la vye, quand bien vous auriez 
attenté à la mienne propre. D'aller en vostre couvent , 
il n*y a plus d'ordre : il est plain de soldats^ et tous 
vos moynes sont prisonniers , dont il y en a de faulx 
qui m*ont confessé ne Testre poinct, mais soldats, et 
quHls sont venus par le commandement de la royne 
de Hongrie. Or sus, dictes vistement la vérité, ou en- 
tre-confessez-vous tous deux , car vous ne vivrez pas 
encores une heure. » 

Quand ce povre gardien sentit, par ces propos, 
qu*il avoit eu beaucoup de lumière de sa trame,, il se 
prosterne à genoux ; mais il nye avoir en rien forfaict , 
et que ces deux hommes dont il parle sont ses parents, 
qui ont tué leur frère pour la succession , et qu'il les 
a amenez à Metz en habit de cordeliers pour les sau- 
ver. «Voyez, dist M. de Yieilleville, si ce meschant 
sceyt desguyser le harang-sor! » Ce disant, il entre 
un soldat de la part du capitainne d'Âmezan , qui lui 
rapporte qu'il estoit entré depuis son parlement six 
aultres cordeliers , qui avoient soubs leurs habits 
chausses et pourpoincts découppez à la soldate , qu'il 
a semblablement arrestez prisonniers. « Et bien , dist 
M. de Yieilleville, addressant sa paroUe au gardien, 
ceulx-là ont-ils aussi tué leur frère? Je jure au Dieu 
vivant que vous me direz présentement ce qui couve 
là-dessoubSy ou je vous Teray bien souffrir du mal 
avant mourir. » Et commanda en l'instant au capi- 
tainne Ryolas de le prendre et lyer, en attendant que 
le prevost vienne pour luy donner la question. 
^7. i4 
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Le çordelier, voyant qu'il ne peûlt plus reculer, 
et que son tradiment est plus qu'à demy descouvert , 
se prosterne derechef luy demandant pardon , et que 
la gloire du monde et l'ambition l'ont deceu , mais qu'il 
luy dira vérité .pouryeu que son bon plaisir soit luy 
donner la vie. M. de Vieilleville respond qu'il aura 
sa vie et la vérité quand il luy plaira, car il en sceyt 
les moyens ; toutefois , s'il jure de confesser. toutes cho- 
ses sans rien dissimuler ny pallier, mais de lui décla- 
rer au vray comme il va de toute ceste entreprise, il 
luy promet, foy de gentilhomme d'honneur,. de le 
renvoyer en son païs, franc et quicte de sa vie et de 
toute honte, et de pardonner en sa faveur à tous ceulx 
qu'il a employés en ce : et luy monstra les lettres de 
son agent de Luxembourg, sur lesquelles le moine 
demeura esperdu ; qui fut la plus urgente et pregnante 
occasion qui le forcea de venir au poinct; car il n'y 
avoit plus que tenir : ausisi que la luy monstrant il lui 
dist qu'il estoit venu exprès à la porte faire le soldat, 
de peur de faillir à l'attrapper. 

Alors, comme à demy condampné, commencea à 
lui dire qu'il voy oit bien que Dieu l'assistoit et gair- 
doit la ville pour luy ; car sans cest advertissement 
elle estoit perdue pour le Roy, et acquise dès ce jour 
mesme à l'Empereur, et que toutes les trouppes men- 
tionnées au susdict advertissement estoient à six lieues 
de Metz, au dessoubs du mont Sainct-Jan, et se dé- 
voient rendre, sans passer par ville quelconque , à neuf 
heures du soir, aujourd'huy , contre les murailles de 
la ville, devers le Pont-Yffroy : « Car, dist-il, je de- 
vois mettre le feu en cent ou six-vingts maisons de 
l'autre costé de la ville ; et est chose bien certaine que 
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tout le monde y eust accouru pour l'estaindre ; durant 
lequel tumulte et estonnement les forces susdites dé- 
voient venir à l'escalade , que les trente religieux 
soustiendroient et favoriseroient d*un costé sur le 
ramparti qui n est gueres large en cest costé-là, et mes 
vingt moines de Tautre : ils ont avec eux douze char- 
rettes d'eschalesy de la mesure qu'il les fault. » 

M. de Vieilleville commanda au capitainne Ryolas 
de le resserrer. en lieu secret, sans le laisser veoir ny 
communiquer à personne , et qu'il le commettoit pri* 
sonnier en sa garde; lequel, pour n'y faillir, le lya 
bien serré en une garderobbe, où personne n'entra 
tandis qu'il fut en sa chambre. 

CHAPITRE XXIV. 

M. de F^ieilieville sort de Metz avec une partie de la garnison 
pour attaquer les troupes du comte de Mesffie. 

Tout incontinant, M. de Vieilleville print sur ce 
rapport une merveilleuse et terrible resolution , 
comme il estoit prompt et diligent en tels inopinez 
événements ; car il appella M. de Guyencourt son 
lieutenant , auquel il commanda de faire subitement 
monter à cheval toute sa compaignie en armes, au 
son de la sourdine seulement , et envoyé advertir 
M. d'Espinay et le chevalier de Lancque de faire le 
semblable. H s'arme quant et quant, et fait dire aux 
capitainnes de Saint'e-Coulombe et Sainte-Marie de 
prendre trois cents barquebuziers^ et se trouver tous 

4. 
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à la porte du Pont-YiTroy pour le suivre , où il vouloit 
aller, sans autre connoissance de cause , et amener 
quant et quant une vingtaine de tambours ^ et aux ca- 
pitainnes La Cahuziere et lia Mothe-Gondrin , deux 
cents corselets, portants tous halebardes. 

Voilà toute la ville esmeue sans en sçavoir l'occa^ 
sion : cependant ung chacun se prépare en toute dUi'^ 
gence pour n'estre des derniers au rendez-vous; car 
il n'eust pas espargné son frère s*il eust failly à son 
commandement ; et ordonna au capitainne Saint-Gha- 
mans, sergent^major, non moins habile que son pré- 
décesseur, mais plu< homme de bien, de faire porter 
tout incontinant sur chacune des plates-formes des 
portes de Saint-Thibaud, de Mozelle, Champenoise 
el des ÂUemants, dnquante fagots , et y mettre le feu 
entre six et sept heures du soir, ny plustost ny plus 
tard j qu'il y prenne soigneusement garde ; et , plustost 
.qu'il y aict faulte, qu'il contraigne tous les habitans de 
ces quartiers-là d'y obeyr par toutes voyes et maniè- 
res, jusques au baston ; car c'est pour le très-iirgent et 
très-exprès service du Roy. 

Toutes les trou ppes se trouvèrent à là porte du Pont- 
yffroy, où il estoit armé de toutes pièces, qui avoit 
desja sorty le pont, monté sur son Yvoy, en atten- 
dant, avec dix ou douze gentilshommes de sa maison , 
aussi armez. Et voyant tout ce qu'il avoit ordonné : 
ce Or suz , marchons , dist-il , sans bruict et en diligence, 
et je vous feray veoir avant quatre heures de terribles 
choses, Dieu aydant. » Cela dict, on marche sans 
trompette ny tambour, et venons à la Domchamp, 
qui est à une lieue de Metz. Il appelle le capitainne 
La Plante qui estgit le premier guide du monde, et 
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qui cogDoiâsoit le pays et toute ceste coatr^ jusques 
à Bruxelles^, mieulx que les mesmes habitants, et le 
fit monter à cheval. 

11 luy descouvre) en marchant, en la présence de 
M. d'Espinay et de tous les autres chefs, le secret de 
Fentreprise des ennemis , et aussi de ce qu'il a délibéré 
faire, et qu'ils sont soubs le mont Sainct^Jan, à six 
lieues de Metz, et croit qu'ils sont maintenant deslo- 
gez pour exécuter leur eoti^eprise. Il demande d*estre 
mené en quelque bois sur leur chemin, et s'y embus- 
cher avec tout ce qu'il veoid de trouppes; sinon il a 
délibéré de combattre, encores que les ennemb soient 
trois contre ung. 

La Plante lui jure qu'il le va mener en ung lieu , 
sur leur chemin de Metz, oii avec la moitié moins 
de force il mettra une armée à vau^e-routte, et qu'il 
n'y avoit que une lieue de là où ils estoient : de quoy 
tout le monde seresjouist d'une incredible allaigresse. 

Doncques ils se diligentent tous; ei les fist entrer 
dedans ung bois assez long et spacieux, au bout du- 
quel, tirant vers Metz, il y avoit un gros villaige. Puis 
quaoïd M. de Yieilleville l'eust bien revisé, et recon- 
gneu toutes les advenues et sorties^ car il y avoit plu- 
sieurs chemins de tous lesquels il n'y en avoit que ung 
qui menast a Théonville, distant delà U*ois bonnes 
lieues, il mect M. de Guyencourt à l'entrée dudit 
bois en embuscade avec la moitié de la compaignie; 
M. de Montz et M. de Yadancourt avec le reste en 
ung aultre eindroit assez à l'escart; et à chacune 
trouppe cinquante harquebuziers et quatre tam- 
bours. • 

U pose cent haixjuebuziers dedans le villaige, et la ' 
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moitié de cent harquebuziers de Lancque, qui de* 
voient sortir par le derrière des maisons y avec aussi 
huict tambours; et Tautre moictié en ung chemin es- 
troict qui faisoit la séparation du villaige et du bois, 
et cent corselets. 

M. d'Espinay fut applacé semblablement, avec la 
moitié de sa compaignie, en ung auti*e cartier; et les 
autres cent corselets ^ M. de La Boulaye son lieute- 
nant avec M. de Thévalle en ung aultre. De telle 
sorte que y de mille en mille pas, on pou voit faire 
saillye sur Fennemy pour ne luy donner loisir de se 
recongnoistre ; et les bruicts des tambours pour Tes- 
tonner, et luy faire croire qu'il avoit toute la gar- 
nison de Metz sur les bras, quiestoit, de réputation 
cotmue parmy tous les estrangiers, de quatre mille 
harquebuziers, douze cents corselets, et de huict cents 
ou mille chevaux. 

Lés choses ainsi bien ordonnées, M. de Yieilleville 
deffendit à tous de n'empescher point le chemin qui 
menoit à Théonville ; aussi n'y avoit-il voulu poser 
aulcunes forces, n'y d'aller après les fuyards," èar les 
garnisons d'Arlon et de Théonville estoient trop voi- 
sines; aussi qu'il fault faire à son ennemy pont d'ar- 
gent quand il enfile la fuicte; el commanda à La 
Plante, qui sçavoit parler vrallon, flamant et hes- 
paignol, d'aller bien avant en païs, descouvrir où ils 
pourroient estre, et s'avancer quand il les verroit^ 
pour nous venir advertir, afiin que chacun se placeast 
et rangeast aux lieux qui leur estoient ordonnez. 
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CHAPITRE XXV. 

M. de Vieilles^ille met ses troupes en embuscade, et défait 
entièrement celles du comte de Mesgue, 

Nous ne fusmes pas heure et demie en ce bois^ que 
le voicy arriver à toutes brides , qui faict son rapport 
à M. de Vîeilleville de ceste façon : « Monsieur, sur 
une montaigne distant d*icy une lieue je les ay descou- 
verts là-bas en une plaine, et pourront estre ici de- 
dans une bonne heure, car ils marchent bon pas : et 
fault qu ils ayent eu nouvelle de Fembrasement de 
Metz, dont fai veu moy-mesme les flammes : Saint- 
Chamans ne vous a pas failly. Et y a des païsants qui 
les ont veues, qui s^estonnent que ce peult estre. Us 
sont en plus grand nombre que vous ne dictes ; la 
terre en est toute couverte. Mais je veulx qu ils soient 
encores deux fois davantaige ; car ils sont à nous, 
ayant si bien disposé les ambuscades comme vous avez 
faict. » Sur ce rapport M. de Vieilleville commande 
incontinant que chacun se range en son lieu ordonné, 
et que M. de Guy encourt, qui est à l'entrée du bois, 
doict faire la première charge ; mais il ne la fera que 
toutes les trouppes ennemies ne soient entièrement en- 
trées dedans le bois. Et cela commandé, il s'en va à 
Fyssue du chemin devers Metz, pour empescher qu'ils 
n*eschappent de ce costé-là : il n'avoit en tout que 
quarante chevaulx, où estoient M. Dormault, M. de 
Pezé, M. de Fontenay , M; de Crapado, M. de Thuré, 
et plusieurs aultres gentilshommes et sa garde. 
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L'heure et demie ne passa poinct que nous veismes 
les avantcoureurs entrer dedans le bois.| qui estoient 
bien environ soixante. Il y avoit de nos halebardiers 
couchez sur le ventre dedans les taillys (car les har- 
quebuziers estoient bien loin escartez , de peur de 
Fodeur des mesches), qui les escoutoient deviser en 
marchants; dont Tun dist : » Allez les haster, mort 
Dieu !. car nous tardons trop, et qu'il n'y a rien dedans 
ce bois que des taulpes. Mort Dieu ! que nous serons 
riches aujourd'huy ! et le grand service que nous al- 
lons faire à l'Empereur ! » L'autre disoit : « Nous le 
ferons rougir, car nous prandrons avec troi^mille 
homme.s ce qu'il n'a peu avec cent mille. )> L^autre : 
(c Je paillarderay tant ceste nuict que j'en mourray ; 
car il y a de fort belles femmes et (illes. » 

Yoicy toute la flotte arrivée qui s'engoulphe dedans 
le bois. Les premiers qui marchoient estoient les bar- 
quebuziers avec tous les charrois des eschelles et ba- 
gages; après venoit une fort belle cavalerie que me- 
noit le comte de Mesgue, mais le tout sans ordre, qui 
disoit : (c Marchons , vertu de Dieu ! en diligence ; car 
nous avons desja veu les feux. Nostre retardement ap- 
portera quelque préjudice à nostre faction : marchons, 
mort Dieu ! marchons. » Qui fut cause, qu'ils ne te- 
noient aucun rang, ny une seule forme de bataille. 
Aussi estoit-ce à qui gaigneroit pays, et marchoient 
pesle-mesle maistres et valets. Après tous ceulx-là en- 
tra dedans le chemin la trouppe des gentilshommes 
volontaires des Pays-Bas, qui pouvoit revenir à sept 
ou huict cents chevaulxe-^ 

Quand toutfust entr^, M. de Guyencourt, qui es- 
toit bien bas esloigné du grand cheinin, et derxiere 
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toutes les voyes , s*advance au galop ^vec sa trouppe. 
Entré qu'il fust dedans le chemin , il commence à crier : 
France! France! yieillei^ille ! charge! charge! Et 
puis descoche à toutes brides , la lance en arrest. 
Geste noblesse y qui faisoit porter à ses valets leurs 
lances et habillements de teste, commence à crier et 
les appeller. Cependant les harquebuziers soitent des 
bois, qui tirent de flanc en flanc, et en abbattent dru 
comme des mousches. Les halebardiers sortent d'aul- 
tre part, qui les gardent de se joindre; les tambours 
battent et sonnent Falarme et la charge de telle furie, 
et avec si grand bruict, qu ils ne se peuvent entendre, 
mais les estonnent. Ceulx qui alloient devant veulent 
tourner J>ride et faire teste pour secourir ceste noblesse 
volontaire; mais la seconde embuscade sort, où les 
harquebuziers tirent de telle furie, et les corselets 
avec leurs halebardes les chargent si cruellement, 
qu'ils les font bien penser à plustost se defiendre que 
d'aller secourir autruy ; et les tambours mènent ung 
si hoiTÎble bruict, qu ils ne s'entrentendent parler à 
cause du contre-son que rendent les bois, nommé 
par les poètes fabuleusement écho. Le comte de Mes- 
gue s*escrie : « Mort Dieu! nous sommes trahys ! Teste 
Dieu ! qu'est-cecy ?» et faict myne de vouloir combat- 
tre , et s'y prépare. Mais la troisiesme embuscade 1q 
charge si furieusemrnt, que luy, sa cavallerie, et les 
harquebuziers qui marchoient devant, se hastent de 
gaîgner le villaige , espérant y trouver seure retraicte 
et s'y barricader ; mais ils furent estrangement repous- 
sez; car c'estoit la quatiiesme embuscade, où l'on 
avoit posé tout le gros de nos harquebuziers. Aussi 
furent surcueillis des deux costés par les harquebu-* 
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ziers à cheval du sieur de Lanque , qui estoit la cin» 
quiesme embuscade , si rudement, que le comte de 
Mesgue fut contrainct, avec sa cavallerie, de rompre 
ses mesmes harquebuziers, pour essayer de se sauver, 
car de quelque costé qu'il se tournoit il trouvoit l'en- 
nemy en teste: si bien qu'il ne luy fust possible de 
dresser ses gens au combat, ny d'estre entendu en ses 
commandements, à cause de l'efi'roy du bruict et es- 
tonnement des tambours et cris ordinaires : France ! 
France! charge! charge! Vieilleville ! Qui fut cause 
que tous ses soldats se desbandoient pour entendre à 
la fuite plustost . qu'au combat : c'estoit à se saulve 
qui peult; car toutes nos trouppesde derrière, jointes 
ensemble, les chassoient devant eulx, tuants tout ce 
qu'ils rencontroient ; dont la pluspart se saulvoit dans 
les boys sans combattre, après lesquels il estoit def- 
féndu d'ailler ny d'entrer dedans, mais toujours mois- 
sonner devant soy, et tuer tout. 

Le comte de Mesgue , voulant gaigner le chemin qui 
alloit à Metz , comme estant troublé et tout hors de 
soy, s'advance par une déterminée resolution de s'y 
enfourner -, mais M; d'Espinay le vint charger en flanc 
avec sa compaignie , et M. de Vieilleville en teste; qui 
le vous rembarrent de telle façon, que là pluspart se 
jecte à terre pour gaigner les bois, et prennent tous 
le chemin de Théonville , duquel ils sçavoient les 
routtes et brizées il y avoit long-temps. Et receust le 
comte, par ces dernières embuscades, la sixiesme et 
la septiesme, une merveilleuse honte et' dommaige -, 
car ils laissoient tous quasi leurs chevaulx , parce qu'ils 
ne pouvoient aisément brosser au travers des taillis \ 
et en fut tué grand nombre de sa trouppe, et beau- 
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coup de prisonniers. Mais M. de Guyencourt eust les 
plus riches ; qui pouvoient monter en toute la defiaicte 
à quatre cents cinquante ; et de morts sur la place 
unze cents quarante-cinq : qui fut une ti^ès-heureuse 
victoire, sans perdre que quinze hommes et bien peu 
de blessez. Aussi marchoient-ils en telle confusion et 
désordre , qu'une bien grosse armée s*y fust perdue ; 
car les maistres estoient pesle mesle avec leurs valets, 
et n'y en avoit ung seul des nobles qui furent chargez 
des premiers par Fembuscade de M. de Guyencourt, 
qui eust armet en teste, ny qui portast sa lance: aussi 
furent-ils tous tuez ou pris en fuyant; ce qui donna 
Tespouvante à tout le reste. Et advint ceste deffence 
ung jeudy d'octobre Tan i555, traeze mois après 
celle du jour et feste de Saint Mychel cy-dessus men-* 
tionnée, parla diligence et saige conduicte de M. de 
Vieilleville ; car en un jour il descouvrit Fentreprise 
et pnnt le trahistre moyne vendeur de sa ville, et 
deffit ceulx qui Festoient venu achepter. Que s'il se 
fust remys sur ung tiers • pour prendre le galant, la 
ville sans doubte estoit perdue. 

M. de Vieilleville, qui n'oublioit jamais rien en fac- 
tion d'importance, principalement où il avoit com- 
mandement général, sort avecques M. d'Espinay et 
toute la cavallerie hors des bois, et se tient en bataille 
du costé de Théonville pour obvier à tous inconvé- 
nients, comme celuy qui nenegligeoit jamais son en- 
nemy, et pour donner aussi loisir aux soldats de, des- 
pouiller les morts , resserrer les prisonniers, etarrester 
les chevaulx éschappez, se saezir du bagaige et du 
* charroy, où celuy des eschales ne fut pas oublié, en 
quoy se passa plus d'une heure. Et le rapport venu 
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que tout alloit bien y et que c'estoit fait , il commanda 
de sonner la reti^aicte, prenant le chemin de Metz, 
ayant deux lieues ou environ, marchant tousjours en 
bon ordre à la lueur de la lune qui nous esclairoit en 
ciel fort espare (0, n'estant qu'au second |our de sa 
plénitude. Mais il envoya deux hommes de cheval de-^ 
vaut y annoncer sa venue, dont Fun devoit aller rese* 
veillir les chanoines de la grande église (car il estoit 
environ minuit) pour s'y trouver, affîo de louer Dieu 
d'une si heureuse victoire avant se retirer; Tautre, 
dire à niadame de Vieilleville qu'elle ne fust en peine 
de lui. Ce qui fut faict, et les louange^ fort solemnel* 
lement parachevées, où la musique ne fut pas espar- 
gnée : elle s'y trouva aussi et madamoyselle d'Espinay ; 
et plusieurs dames et damoyselles de la ville, qui 
sceurent que toutes deux y alloient, se levèrent sem- 
blablement en diligence pour les y accompaigner : 
somme, la rejoiiissance fut si grande et universelle 
par toute la ville, que toutes sortes de gens ne dormi- 
rent gueres ceste nuict-là, mais la passèrent en une 
incredible allaigrësse *, c^r beaucoup de bourgeois 
dressèrent des tables devant leurs portes , faisant boire 
à la mode du pays, que l'on appelle carroux, tous les 
passants. 

(0 Espars run. 
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CHAPITRE XXVI. 

«Le cornte de Mesgue, après sa défaite ^ envoie un trompette 
à Metz pour réclainer </uelçuts-^dns des siens^ 

Le lendemain vendredy, le prevost se présenta de* 
Tant M. de VieiUeville avec le procès des cordeliers 
toat instruict; par lequel ils estoient tous convaincus de 
crime de leze-majesté, et qu'il ne restoit plus qu'à ordon- 
ner de quelle mort,en quel temps et en quel lieu il luy 
plaisoît que l'exécution en fust faicte. Il y en avoit en 
tout cinquante, que le capitainne Damezan tenoit pri- 
sonniei^ bien serrez en leur mesme couvent. 

Sur quoy il luy dist qu'il n'estoit pas raisonnable 
que les trente soldats qui estoient venus pour Ventre- 
prise moureussent y encores qu'on lés pouvoit faire 
pendre pour espions , estant entrez en la ville travestis 
et desguisez en cordeliers ; mais, attendu la générosité 
de leur couraige, d'avoir si prodigallement bazardé 
leur vye pour acquérir honneur et faire service à leur 
prince , qui eust esté très-grand si Dieu n'y .eust pour- 
veu, il la leur remettoit , et leur faisoit grâce fort libé- 
ralement, pour le respect et en faveur des armes. 
a Toutesfois, affin qu'il leur en souvienne, je ne veulx 
pas, dist*il, qu'ils s'en retournent sans recevoir quel- 
que ligiere bonté ; qui sera que demain matin vous les 
ferez partir de la grande église, les testes niies, trois 
à trois, chascun un baston blanc en là main, vestus 
d,i] long habit de cordelier; et poiteront leurs frocs 
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sur leurs bras^ comme les chanoines leurs aulmusses ; 
et seront conduicts par vos archers le long de la grande 
rue de Fournicaut, qui les feront passer par la petite 
place, puis par le Champ-Passaige, pour les mener à la 
porte du Pont-Yffroy : votre trompette marchera de- 
vant , à cheval, qui sonnera à chaque carrefour, et 
dira à haulte voix ces mots : « Sont les moynes de la 
royne de Hongrie qui dévoient surprendre ceste ville 
et Tabrazer ; mais Dieu, par sa sainte grâce, y a pour- 
veu; et pour ceste leur meschante entreprise, ils sont 
bannys à jamais de la ville de Metz et pays messin , 
et condampnez, s'ils y sont rencontrez et pris, à estre 
pendus et estranglez. » Vous leur baillerez toutes ces 
paroUes par escrit en bonne forme ; mais qu^il n'y ait 
faulte que demain tout ce que dessus ne soit, sans 
rien oublier, fort bien exécuté, (ce que le prevost pro- 
mist sur sa vye), et de commencer à sept heures du 
matin. » 

Il n'eust pas sitost faict ce commandement, que le 
capitainne Byolas luy vint dire qu'il y avoit à sa porte 
ung trompette qui avoit faict desja trois chiamades, 
et s'il ne luy plaisoit pas qu'on le luy amenast, ce 
qu'il accorda ; aussi qu'il sceust qu'il estoit au comte 
de Mesgue. Luy arrivé, M. de Vieilleville luy de- 
manda : ce Et bien, que dict le comte de Mesgue? Il 
a bien eu du moyne, n'est-il pas vray 7 » 

Le trompette se retient sans ozer faire aucune res- 
ponce ; mais il l'encouraige par ces mots : « Parle hardi- 
ment, trompette ;ne sceys-tu pas bien quegensde ta qua- 
lité ont puissance de tout dire? pour le moins je le te per- 
mets. » Le trompette, s'asseurant par ceste parolle, va 
respondre: « Ouy, par Dieu, monsieur, nous avons 
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bien eu du moyne. Que mauldicte soit la moynerie et 
à tous les diables donnée , quand elle se meslera d'aul- 
ire chose que de prier Dieu ! M. le comte , mon povre 
maistre , en est au lit malade ; et disoit ce matin y quand 
il m'a despechéy que ce n*est qu'aultant d*hommes per- 
dus que de rien entreprendre sur ce lyon-vulpe de 
Yieilleville^ et que c'estoit grande folye à luy de mar- 
cher pour exécuter une entreprise qui n'est tramée 
que par des femmes et des moynes , où il a perdu tant 
de braves capitainnes ^ et si grand nombre de gens de 
bien et d'illustres hommes ; et proteste bien à Dieu , 
et le )ure , qu'il ne tombera jamais en cest inconvé- 
nient. II m'a baillé, monsieur , ce rooUe de gens 
de réputation , pour sçavoir s'ils sont morts ou pri- 
sonniers. » 

CHAPITRE XXVII. 

Punidon des soldais ennemis qui s'étoient cachés dans le 
couvent des cordeUers chservanUns. 

Monsieur de Yieilleville, à la veue de ce roolle, &ict 
faire'en l'instant ung cry public, à son de trompettes et 
de tambours, par toute la ville, que tous capitainnes, 
tant de gens de cheval que de pied, gendarmes, che- 
vaulx ligiers , soldats et tous aultres qu'il appartient , 
ayent à faire venir , sur les trois heures après midy de 
ce jour, tous les prisonniers qu'ils prindrent hyer en 
la journée des embuscades, en la place du Cham-Pas- 
saige, et n'en retenir ou cacher ung seul , sur peine 
de la vie, sans nul excepter. 
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A rheure dicte, Toa amena quatre cents compai- 
gnons prisonniers en la grande place du Champ-Pas- 
saige, qui furent tous rangez en bataille , à dix par 
ranc,- entourez de quatre cents harquebuziers d^ung 
costéy et d'aultant de corselets de l'aultre ; et à la teste , 
M. de Vieilleville à cheval avec M. d'Espinay, M. de 
Thevalle et cinquante gentilshommes de sa compai^ 
nie; qui cominanda au trompette de passer par les 
rancs et les visiter, pour veoir s'il ne pourroit poinct 
recognoistre ceulx qu'il demandoit. Geste visite faicte, 
il se prand à plourer, disant qu'ils n'y estoient pas, 
et que l'Empereur et la royne de Hongrie perdirent 
hyer plus de trente grands seigneurs des Pays-Bas et 
de la Frauche-Comté, signalez serviteurs et favoris de 
Leurs Majestez , entre aultres le fils aisné du comte 
de La Chaulx, le sieur de Bourlemont, le sieur de 
Roolle, le sieur de Vergy, le sieur de Mondragon , le 
sieur du Ludre, le sieur de Crouy, le bastard du duc 
d'Ascot, le fils du chancelier Nigry, le-fils du marquis 
de Bergues, le fils du comte d'Ornes, le sieut de Mar- 
tigny, le frère du comte d'Arambergue, lé )eune Bra- 
bançon et plusieurs aultres grands seigneurs : « Etfault, 
dist-il, qu'ils soient morts, puisqu'ils ne sonticy, car 
ils estoient en la trouppe et ne sont pas à Théonville. 
Il est vray que toute ceste nuict, et environ l'aube du 
jour, il y en est arrivé plus de trois cents, et enc(H*es 
y en arrivoit*il quand je suis party ; et en ay rencon- 
tré plus de trente, à deux et trois lieues d'icy,que|'aj 
remys et radressé en leur chemin. » 

M. d'Espinay, qui avoit l'esprit fort gentil et delye, 
luy dist que peult-estre il feisoit le fia avecques ses 
larmes, et qu'ils pouvoient estre là; mais il vouloit 
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saulver leur rançon , d*auhant qu'ils estoient grands 
seigncui*s et de riche et illustie maison, pour la réduire 
avec le commun des aultres menus prisonniers. Mais 
M. de Vieilleville Tasseura que non y et que véritable- 
ment ils n*y estoient pas y car il les cognoissoit tous 
horsmys deux ou trois, et que nécessairement ils sont 
morts y ou saulvez à travers les bois. 

M. de Vieilleville demanda au trompetU si le comte 
de Mesgue ne veuloit pas bientost tirer ses prisonniers, 
et que, s*il ny donne ordre, il est résolu de leur faire 
ung maulvais party ; car la garde n*en vault rien , à 
cause des pratiques et secrettes intelligences , ayant 
desja descouvert qu^il y en a plusieurs qui ont beau- 
coup de parants en la ville. A quoy le trompette res- 
poddit que dedans trois jours on apportera la rançon 
de ceiilx qui sont de son gouvernement; mais il le sup* 
plie d^avoir patience pour les aultres , qui sont des Pays* 
Bas, et que au plustost il y sera pourveu. Et fast, sur 
ceste responce , commandé aux prisonniers , par cry 
public, estant encores en bataille , d'escrire par le 
trompette pour le recouvrement de. leur liberté ; le- 
quel s*en vouloit aller et partir sur Theure niesme, 
encores qu'il fust bien tard , desdaignant porter tant 
de lettres, le tout de raige et de despit de veoir ainsi 
mal se porter les affaires de son party ; mais il ne luy 
fut pas permis , car on vouloit qu'il veid la mascarade 
des faulx moynes, qui se devoit faire le lendemain ^ 
affin qu il en feist son rapport au comte de Mesgue , et 
par tout son gouvernement. 

Le samedy matin le prevost pe manqua de son 

devoir, et les fist partir, à l'heure dicte, du lieu , et 

en la façon d'habits qu'il luy estoit commandé. Les 

27. 
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uags portoient la teste basse de honte, les aultres pins 
haulte, estants costoiez de ses archers, le trompette 
marchant à la teste, qui publioit à son détrompe, par 
tous les carrefours , leur folle entreprise : et furent ainsi 
villez (0 par toutes les places et grandes rues de la 
ville , puis rendus à la porte du Pont-YflTroy, pour s'en 
aller à Théonville , oh le trompette du comte de Mesgue 
les mena. Mais il y avoit fort grand presse à veoir ceste 
mascarade qui estoit assez plaisante, car hommes et 
femmes y accouroient de toutes parts pour participer 
en la risée. Au sortir de la poite , le prevost leur bailla 
une lettre close et bien cachetée, pourpoiterau comte 
de Mesgue; mais elle ne contenoit autre chose que 
leur sentence cy-dessus mentionnée, de beaucoup tou- 
tesfois plus augmentée et en meilleure forme ; aukre* 
ment il n'en eust jamais sceu la vérité. 

Geste droUerie ainsi despeschée , iLfut ordonné que 
le gardien et ses vrais moynes, en nombre de vingt, 
seroient menez prisonniers en la tour d'Enfer, pour 
en descharger le capitainne d'Amezan, et resserrez en 
bonne et seure garde , affin de pleurer leurs peschez , 
attendant le coup de la mort .à laquelle ils estoient 
condampnez. Mais il ne leur fust rien prononcé, car 
ils s'assuroient tousjours sur la paroUe que M. de 
Yieilleville leur avoit donnée ; aussi qu'ils avoient op- 
pinion que les trente avoient payé pour tous eulx , par 
ceste amande honorable , qui estoient gens de guerre 
et de factipn, et que Ton auroit esgard à ceux qui , ne 
l'estant poinct, ne pouvoient faillir : telle estoit leur es- 
pérance d'en sortir à plus doulce composition, et, pour 
toute rigueur, d estre renvoyez en leur pays et maisoqs. 

(0 FiikM : vilit>enciéfl. ^ 
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CHAPITRE XXVIII. 

:lf. <2e F'ieiUes^iUe demande permission au Roi de fidre Uft 

vqya^ à la Cour. 

A L\pKÈs-Dis2!rÉE du Duesoie jour^ qui estoit Iç ti^ôi- 
siesme après la de0aicte , il depescha le ^ieur Duplessis 
devers le Ro^ pour Ten avertù^ , semblablement le sup* 
plier de luy donner cong^a aller trouver Sa Majesté 
pour deux mois seulement, ^ywoX esté plus de ti ois ans 
en son gouvernen^ent privé de Th^ur de sa présence , 
qui luy revenoit à ung extrême ennuy, et qu'il luy 
pleust faire choix de quelque boqineste homme pour 
y commander jusquçs ^ son retour. 

Il estoit pou^é au pourchas de ce congé pour 
quelques raisons de fort grande importance , dont 1^ 
première, qu'ayant donné sa paroUe au gardien qu'il 
ne çiourroit poinct luy confessant la verijl^é, comme il 
Çst , il eust pensé que son honneur e^st esté engaigé (0 
s'il estoit exécuté en sa présence. Toutesfois il vou- 
loit résolument qu'il mourûl, pour oster de ce pays* 
là, voire du mo^de, ung si eiTrayable incepdî&ii'^ » 
car il luy eust semblé veoir tousjours $a ville en ua 
feu ardant ^'il eust vescu ; et vouloit que les moynes 
passassent 3eD[ib^blement, pour avoir esté si ingrats et 
perfides de consentir à telle mescbanceté contre un9 
ville en l9quellfs ils estoient nourris comme dômes* 

(>) il tnst pvtMé que ton honneur eust M engaigé. Cette manière 
d'élader ime parole donaéc semble indigne du caractère de Yicilleyille. 

i5. 



Vt^a [l555] MÉMOIRES DE VIEILLE VILLE. 

tiques , et fort bien entretenus de vivres et de veste- 
mentSy par son ordonnance mesme; et y contri- 
buoity pour servir d'exemple, et y Faire acheminer 
les aultres. 

La seconde raison , qu^ilvouloit nécessairement faire 
bastir une citadelle , en la construction de laquelle il 
sçavoit bien qu'il auroit plusieurs opposants : M. le 
connestable pour le premier , à cause de la despence 
excessive quil y conviendroit faire, qui ne reviendroit 
pas à moins de unze cents mille francs ; car il y avoit 
en Tenceincte d'icellë , pa^^e plan qu'il en avoit dresse', 
trois esglises qu'il falloit desmolir pour en faire des 
granges pour l'artillerie, et des magazins pour toutes 
sortes de vivres et de munitions, et deux cents cin- 
quante maisons que le Roy devoit acbeptêr, pour 
mettre tous les habitans dehors, afin qu'il n'y eust 
que les capitainnes et soldats logez dedans. Puis, il 
avoit esté secrètement adverty que M. de Guyse s'en 
alloit, devant l'an expiré, estre lieutenant-general pour 
le Boy, avec une grosse armée en Italie, pour le re- 
couvrement dp royaume de Naples ; qui luy seroit fort 
contraire , car on cherchoit argent de toutes parts , et 
imposoit-on de tennbles daces et subsides sur tout le 
royaume pour l'acheminement de ce voyaige : de sorte 
que sa présence est oit très-requise et nécessaire pour 
débattre sa cause contre deux si grands et puissants 
adversaires : car en faire ouverture par lettres et pac- 
quets, c'eust esté peine perdue, que ses malveillants 
eussent incontinant renversée et peult-estre tournée 
en mocquerie, de mettre le Roy, qui estoit diesja du 
tout espuisé de finances , en une telle despence, ayant 
esté contrainct depuis le voyaige d'AUemaigne, d'en- 
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tretenir ordinaireitient une armée sur la frontière de 
Picardie. 

La troisiesme raison , qu'il avoit esté adveity que le 
cardinal de Lenoncourt, appuyé de la faveur du car- 
dinal de Lorraine, le tenoit sur les rancs à la Cour, 
en toutes les compaignies oh il se trouvoit , par lan- 
gaige de mespris , ne luy pouvant faire aultre mal ; car 
le Roy et son conseil Tavoient débouté de toutes ses 
demandes : espérant bien M. de Yieilleville que sa 
seule présence le feroit taire pour le moins. 

Doncques ledit sieur Duplessis- Greffier partit ledit 
iour après disner, avec sa despesche, quiîfbcontenoit 
seulement que créance, ayant le discours à part de 
}a deffaicte ; de laquelle il pouvoit bien parler, car 
il estoit de la première embuscade avec M. de Guy en- 
court, et en veid le commencement et la fin, estant 
toujours des premiers à la charge , car il ne manquoit 
de valeur et d'entendement : aussi M. de Yieilleville 
luy portoit foit bonne volonté ; n'estant, d'aultre part, 
sa maison distante du chasteau de Durestal que d'une 
petite lieue, et son subject : quant au congé, il n'a- 
voit aultre charge que de le solliciter, e^ d'en presser 
Sa Majesté , sans alléguer aultre chose que l'ennuy et 
desplaisir que peut prandre ung serviteur d'estre trois 
ans et plus sans veoir son maistre ; et que traeze mois 
estoient passés qu'il avoit esté honoré de l'Ordre , et 
seroit désormais temps qu'il l'allast prendre de la main 
de Sa Majesté , pour accomplir le voeu qu'il en avoit 
faict ; car les aultres raisons cy-dessus n'avoient esté 
communiquées à personne. Nous le laisserons doncques 
aller porter ceste bonne nouvelle, et en faire ses dilir 
gences , attendant de le reprandre bientost. 
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CHAPITRE XXIX. 

M, de Vtiudemùnt pMpôse à M. de VidUevilte un mariage 

pour sa JUle. 

« 

Pour vous dite que le itiesme jour^ sur le tard, et 
et quasi heure de sonpper, M. le grand sétinesdbal de 
Lorrainne.et gouverneur du duc, duquel ilouâ avons 
parl^ cy-oesstlSy se présente à la porte Mozelle aVéc 
vingt-six où trente chevauli, ayant avec luy M. de 
Puilly son fils: de quoy M. de Vieillevillé fust incofii- 
tinant adverty par lé mesine càpitainne de la porte, 
Pierre Longue y estàtits dësja les gardes assises et les 
clefs portées au logis du gouvernent*. 

Et après qu'on luy eust ouvert , M. de VieilleVillé 
se vint trouver sut* le pasâaigë de son hostellerie, pour 
le recevoir et thèner soupper avec luy; et estants 
ensemble y ils devisèrent dé plusieurs choses y enttè 
aultres que M. de Yaudethont é&toil Fort de^plaiéànt 
de Foppinion qu'il àvoit prise qu'il S6 fust batidé ôii 
associé aveclecardihal de Letloncoilt*t poUr luy courre 
SUS, ainsi qu'il avoit veu par une lettré qu'il avoîl és- 
crite à M. de Neverfe , et qu'il aVoit chargé dndit sieùr 
de Taudeinont de l'asseurer qu'il n'y avoit jamais 
pensé. Snr quoy M. dé Vieillevillé Wy réspondit qu*ll 
aui'oit grande occasion dé se cohtenter de M. de Vâtt- 
demont , et de luy demeurer toute sa vie irès-hUttiWè 
serviteur, s'il luy faisoit tant d'Iîonneur que de lujr 
escrire ce qu'il luy venoit de dire. 
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Il n'eust pas sitost achevé ce langàige, que M. le 
grand senneschal luy présente une lettre de M. de Vau- 
demontbien signée : Vostrebon cousin et meilleur voi- 
sin et amy, Nr COLA de Lorrain NE, et cachettée du 
cachet de ses armes , contenant ^ ôultre la créance du 
susdictsieur senneschal y qu'il le snpplioit de croire qu*il 
ne se confederera jamais avec des prestres , pour courre 
sus aux chevaliers d'honneur, portants principalement 
tiltre de gouverneur et lieutenant de Boy, et que se* 
roit directement se bandef contre sa qualité et sa mesme 
vacation ; et que au reste il fist estât de son amitié à 
jamais et bonne volonté , et qu'il avoit sur luy toute 
puissance, y estant de nouveau obligé par la fraternité 
de rOrdre, dont il avoit pieu an Roy les honorer tous 
deux et en une mesme volée. 

Quand M. de Vieilleville euit veu ceste lettre, il en 
fust merveilleusement resjouy, voyant la recherche 
que ce prince faisoit de son amitié , et n'attendit pas à 
luy faire responce par M/le grand senneschal , mais 
dès le soir mesme il depescha devers luy ung gentîl- 
Jiomme, pour estre le lendemain à son disner à Nancy, 
avec une très-honneste lettre , par laquelle il le sup- 
plioit très-humblement ne trouver maulvaîs s'il l'avoît 
creu , à quoy il ne pouvoît nullement pécher ny offen- 
cer Son Excellence^ veù les advertîssements qu'il en 
avott de la Cour par plusieurs de ses amys, au nombre 
desquels il y avoit ung prince du sang et ung mares- 
chal de France ; mais il se doubtebien que les vantances 
du cardinal , dont il est plain, les ont faict tomber en 
ceste erreur et vaîne créance ; et puisqu'ainsî estoît 
qu'il le voùloit honorer de son amitié, il le supplioît 
très-humblement de la luy vouloir continuer, et s'as- 
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seurer en recompence qu'il ne trouvera jamais gentil* 
homme en tout cest univers qui luy fasse plus humble 
ny aOectionné service, ny qui de plus cordiale volonté 
reçoive ses commandemens que luy, pour les exé- 
cuter de toute sa puissance et moyens, sans y espar- 
gner sa propre vie. Geste despesche faicte, le père et 
le fils soupperent avec luy, et leur fist dresser à cliacun 
une chambre en son logis , qui estoit le palais episco - 
pal; car, dez que le cardinal de Lenoncourt fust 
sorty de Metz par desdaing de Teslection du maistre- 
eschevin Praillon, M. de Vieilleville s'y logea, où 
Faultre n'y entra jamais depuis. 

Le dimanche matin, M. le grand senneschal le vint 
trouver en sa chambre; et, entrants tous deux en la 
salle, il luy présenta une seconde lettre deM.deVau* 
demont, qui contenoit le désir du susdit senneschal 
d'entrer en son alliance, et luy demander madamoy- 
selle de Vieilleville sa seconde fille , qui est à la Ck>ur 
au nombre et en Testât des filles de la Boyne , pour le 
sieur Duilly son fils unique et seul héritier ; et luy 
sembloit qu'il ne pouvoit mieux faire que de la marier^ 
en Lon*aine pour avoir tousjours auprès de luy l'une 
de ses filles ; car il voyoit bien que le gouvernement 
de Metz luy estoit ung heritaige pour jamais, y ayant 
tant faict d'insignes et valeureux gestes, braves et ad- 
mirables deportements, qu'il n'estoit pas en la puis- 
sance du plus grand prince de France de l'en dépossé- 
der; aussi qu'il logeoit sa fille en une fort illustre et 
des plus anciennes maisons de toute la duché de Lor- 
rainne, oh il y avoit vingt mille bonnes livres de 
rente ; dequoy par sa mesme lettre il resppndit sur 
tous ses biens et sur son honneur, ne luy voulant 
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poioct loueur le jeune gentilhomme , car estant de ceste 
heure auprès de luy^ il en sçaura luy-mesme laieux 
juger que personne j et de ce que Ton doibt espérer 
d*ung si beau commencement ) bien veult-il assurer , 
en foy de prince , que incontinant que M. de Lor- 
rainne son neveu aura sa compaignie de cent, hommes 
d'armes des ordonnances de France, il luy en fera 
donner la lieutenance : et sur ceste vérité, il se recom- 
mande , etc. 

CHAPITRE XXX. 

Henri II apprend la dernière victoire remportée sur les 
Impérictux par M. de F^ieilleville, 

Geste lettre, à la vérité , remua bien fort Fesprit de 
M. de Yieilleville ; car il luy desplaisoit par trop ne 
luy pouvoir, sur ceste nouvelle reconciliation d'ami- 
tyé, accorder sa demande; car il avoit, en son ame, 
voué sa fille à M. le comte de Sault, sans toutesfois 
luy en avoir jamais rien descouvert; mais, pour lelyer 
au pays messin, et Tobliger à soy, il avoit.faict par 
son crédit ériger en gouvernement une petite ville de 
Tévesché de Metz, nommée Marsal, et Ten.avoit ci'éé 
gouverneur à cent cinquante francs par moys , qui 
estoit ung assez bel estât pour Tentrcteniv, avec cel- 
luy de sa compaignie de cent çhevaulx ligiers ; et y 
avoit desja deux ans que M. de Vieilleville le y avoit 
instalé, faisant en ceste charge fort bien -son devoir, 
avec deux compaignies de gens de pied tirées de la 
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garaisoD tle Metz pour là garde de la place , qu'il fai* 
«oit sèmblaMement fortifier parce qu'elle estoit sur 
la frontière d'Allemaigne. 

Mais, bien plus, pour ralTèction qu'il portoit au 
comte de Sault, encoi^s qu'il fùst fort esloigné de son 
climat, car il estoit de IVoVencé, il avoit faict la 
sourde orëfille à plusieurs riches seigneurs d'Anjou 
qui la luy avoîent demandée pour leurs fils aisnez, 
ayants des terres et maisons voisines des siennes : 
comme les sieurs de Monsoreau, de Château-Roux, 
de Serran , de Vezins et d'aultres ; de soiie qu'il n'es- 
toit pas sans peine de forger une responce pour con- 
tenter ce prince, qu'il voyoit, par ses honnestes of- 
fres, afiectionner bien fort ce mariage. A la fin il se 
résolut de dire au grand senneschal que dedans deux 
mois il lui feroit responce, et qu'il vouloit aller à la 
Cour, où il esperoit estre bien-tost, et parler à sa 
fille premier que de rien conclure sur la seconde let- 
tre qu'il luy avoit apportée de la part de M. de Vau- 
demont : qui ne fut èatis le remercyer très-affectueu- 
seineht de ceste recherdie, et qu'il luy avoît une 
grandi^ime obligation qu'il n'oubliera jamais. Dequoy 
le grand senneschal se contenta. Et après luy avoir 
ihict véoïr, et a âon fils, beaucoup de singularités de 
la ville, et s'ëëtre pourmenez sur les remparts, ils al- 
lèrent disn^r, où ils fiirent si magnifiquement servys , 
q^jie tous ces gentilshommes lorrains s'esmervéillerent 
gràndeMeift de Texquisition et abondance des vivres , 
et de l'ordire dû service , sûr-tout, de T-excéllence des 
vins ; car ils n'avoîëtit de leur vie beu du vin blanc 
d'Anjou, ny clairet d'Orléans, desquels jamais ses ca- 
Ves , tatidi^ qu'il fust à Metz , ne furent desgamîes , et 
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des miealx ûbaisis, plus pour les estradgiers que pour 
luy, et principalement pour les seigneurs d'AIIemdi- 
gne, quand ils le venoient visiter. Et durant leur dis- 
nèr, ceste musique coitiplétte) de laquelle dous avons 
parlé, les entretint affin qu'il ne leur eniluyast; dprës 
lequel on paracheva la journée en plusieurs sortes dé 
passe-temps, pour revenir souppèr de p\û& belle. 

Le lundy matin , il s*en retourna à Nancy fort con- 
tent avecques sa trouppe, comme n'estant hors d'es- 
perànce de parvenir au poinct prétendu, ainsi qu*il 
fist p^r une grande ruse et subtile dextérité : ce que 
nous remettons à dire en soti lieu pour réprétidre le 
sieur DupIessis-GreflSer , qui arriva le mesnie jour 
^4 d'octobre audit an, et lé qtiatriesme jour dprès la 
deffaicte de la journée des embuscades, devers lé Aoy, 
qu'il trouva à Fontainebleau, et foit à propos, pour 
ôter Sa Majesté de la peine en laquelle ung courrier 
de la part de son ambassadeur aux Pays-Bas, nommé 
Le Fresne, de la maison d*A.luye, Tavoit mise par 
une lettre dont la teneur s'ensuict : 

« Sire, je ne veulx faillir de donner avis à Vostre 
Majesté. que le fils du chancelier Nigry et le sieur de 
Bourlemoht sont arrivez, ctejotird'huy mardy 22 d'oc- 
tobre, déVers la t-ôyne de Hongrie, qui luy ont ap- 
porté iihe nouvelle si estratige et f&chéulse, qu'elle 
s'est rétîWè en sa chambre, mettant ung extrême 
dueil ; à là(j[ttellé pérSônhte ne parle , et hj èntW-l-bh 
poinct; Déqûby totit le môtide est ett peinte : car btt ne 
peuU descôbVrir le fends de cestè nouvelle ; taaîs sort 
médecin , (fui m'est fort bon amy, ài'a dièt, tommé 
en passant , et sans s'arrester , que le gouverneur dé 
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Metz a deflaict plus de trois mille hommes des siens , 
à deux lieues de Théonville, parmy lesquels il est de- 
meuré de grands seigneurs de Flandres et de la haulte 
Bourgoigue. Mais ce qui aggrave et augmente plus 
son ennuy y dont il croit qu'elle en mourra y est que le 
fils de son favory, M. de Brabançon (Vostre Majesté 
scey t ce que je veulx dire) , y a esté tué. Ledit méde- 
cin , cela dict| s'en est allé bien-viste» et m'a mis le 
doigt sur la bouche. Je ne suis pas prest d'avoir au- 
dience pour l'affaire qu'il a pieu à Vostre Majesté 
m'envoyer par Nambu : elle m'excusera ^ s'il luy plaist y 
de ceste longueur ; mais aussi-tost que les grands re- 
grets de ladite dame seront esvaporez, je ne laisseray 
passer l'occasion d'exécuter vos commandements. Sire, 
je prieray Dieu , etc. De Bruxelles. » 

CHAPITRE XXXI. 

Sentimens du Roi sur cette victoire. 

Le Roy y pour se relever de l'inquiétude où ceste 
despesche l'avoitmis, fistincontinant appeller M. de 
l'Âubespine pour escrire à M. de Vieilleville, et luy 
envoyer la mesme lettre de son ambassadeur par 
courrier exprès, affin de l'esclarcir en toute diligence 
du contenu en icelle. Mais M. le mareschal de Saint- 
André arrive là-dessus, qui luy présente ledict sieur 
Duplessis-Greffier, avecques telles parolles : « Sire , 
louez Dieu. Voicy des nouvelles terribles et miracu- 
leuses de Metz ; car, par la vaillance et très-saige con- 
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dluite de M. de YieUlevilie^ douze cents hommes en 
ont deifaict plus de quatre mille. Qu'il plaise à Yostre 
Majesté escouter ce gentilhomme qui tout présente* 
ment arrive de sa part. » 

Si on eust donné au Roy une duché il n'eust pas 
esté plus aise ny content. Et ayant tendu la main au- 
dit DuplessiSy ^qu'il baisa Iqs genoux en terre, il en- 
voya quérir M. le connestable, MM. les cardinal de 
Lorraine et duc de Guyse ; puis luy demanda ses let- 
tres, qui portoient seulement créance; lesquelles il 
présenta à Sa Majesté : et eulx arrivez , il luy com- 
manda de parler. Lors il commencea son discours de** 
pais la. prise du gardien, à la porte duPont-Yffroy, 
qu'il poursuivit avec telle grâce, ordre et asseurance^ 
jusques à la mascarade des faulxmoynes, sans oublier 
la diligence de Tassiette des embuscades , la furie du 
combat, et, depoinct en poinct, toutes les circon- 
stances , en la mesme forme et manière qu'il est con- 
tenu aux chapitres cy-dessus, que le l^oi, et toute l'as- 
sistance, à chambre pleine, en receurent ung incredible 
contentement. 

Mais M. le connestable demanda où étoient les en- 
seignes, guydons et cornettes de si grandes deffaictes. 
Ledit sieur Duplessis luy respondit qu'il n'y en avoit 
poinct, et qu'il sçavoit bien qu'en une entreprise se- 
crette comme ceste-là on ne porte jamais de drapeaux ; 
car il ne fault qu'une seule enseigne arborée pour la 
descouvrir. 

Le Roy, comme à demy-fasché de ceste demande , 
luy dist qu'il s'amusoit à mettre les choses en doubte, 
et ne consideroit pas que la vigilance, diligence et 
soing incomparable que M. de Vieilleville a eu de sa 
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charge f a ss^ilvé. la ville de Metz du feu ^ et d'esti e 
perdnie pour la couronne de France ; c^* $'ii e^^st mis, 
par negWgeqoe , i^ prise du luoyne k quçl,que auUre , 
elle estoit du tout abbrazée; car il ne Ipy f^lloit^ y 
distant ^ptré, que uue heure pour )oqçr son jeu; et 
ad)0u$t4 S^ M9\e$ié ces mots : « Je meure^ si M. de 
VieillevUle n'est digne de m^uic^ ung ;empire; ^yant 
grand honte» de ma h^nte, de le laisser loqgnte^p 
cropppir f^n $i h^sse charge. » Puis demanda au sieur 
Dupless^s quelle aultre cho&e il ^voi^ à luy dire : qui 
luy lespQndit que M. de VieiUeville supplioU très- 
humblemeipl; Sa Majesté de luy doni^r congé de la 
venir trouver , ayant desja passé trois ans et plus qu il 
n'a jouy de l'heur de sa présence» et qu'il luy plaise 
faire élection de quelque homme 'd'honneur pour y 
commander tandis qu'il sera absent : aussi qu il luy 
semble n'^stre pas chevalier de l'Ordre, encores qu'il 
y ait traeze mois qu'il en ait esté honoré» si Sa IM^a- 
jesté ne i«y en mect Jle colier sur les espaules» sqivant 
le serment et le vgtu qu'il en a faict, pour lequel main- 
tenir il refiuza de le prandre de M. de Nevers. 

A^^oy Sa Majesté répliqua qu'il estoit plus que 
raisonoaible » et qu'il avoit semblablement uqe extrême 
envie 4e l'approcher de sa persop^e, commandant à 
M. de l'Aubespine de luy faire une bien ^mple depes- 
che fluivai^t cela : et sur le champ M. de La Chappelle- 
Byron fust cboisy pom^ ^ler à Metz y commande;r en 
son absence, avec commandement de s'apprester en 
diligence pour s'y acheminer » et fut dict au gentil- 
homme qu'il eust à suivre M. de l'Aubespine, pour 
prandre de luy par e^rit le discours qu'il avoit faict 
au Roy de la journée des embuscades, affin de le faire 
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imprimer. Mais il en tira ung de son sein, signe Vieik 
leville, qu'il présenta à Sa Majesté. « Comment! dist 
le Roy, puisque vous Taviez, que ne me Tavez-vous 
donné d'entrée? — Pour ce, Sire, respondit-i) , que 
je me suis tant fié en ma mémoire, et en ce quej'ay 
veu en combattant, que j'ay pris la hardiesse de le re- 
citer devant Vostre Majesté; en quoy je ne seray poincl 
surprins d'aulcune obmission , ou de bieo peu de 
changement. » Ce que le Roy voulut esprouver, com- 
mandant à M. de TAubespine de le lire : qui fut 
trouvé tout conforme à son récit. De quoy Sa Majesté 
le loua bien fort, et toute l'assistance. Et fut envoyé 
incontinant ce discours à Fimprimeur pour le mettre 
en lumière ; mais le Roy mcsme en voulut faire Tinti- 
tulation qui estoit telle : 

ce La journée des embuscades, faicte par le sieur de 
Vieilleville, chevalier de l'Ordre du Roy, gouverneur 
et lieutenant-général pour ledict seigneur à Metz, ca« 
pitainne de cinquante hommes d'armes de ses ordQii«- 
nances, et conseiller en son privé conseil, sur le comte 
de.Mesgue et ses trouppes de Luxembourg , le no d'oc- 
tobre i55S, entre Metz et Théonville; ensemble, la 
mascarade des feulx cordeliers de la royne de Hon- 
grie, et de leur folle«entreprîse. » Chose qui estoit très- 
plaisante à veoir; car on y adjousta en rihme et eu 
prose beaucoup d'à ul très gaillardises. 

Ledict sieur Duplessis séjourna deux jours k la 
Cour f auquel fut faict présent de cinq cents escus, et 
couché sur Testât du Roy en office d'eschanson , et eu 
servit Sa Majesté avant partii*. Mais il ne voulut des- 
loger que premier il n'eust veu M. de La Chappelle- 
Byron, après avoir dict tons ses adieux, esloigné de 
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trois lieues de Fonlainebleau , poursuyvant son voyaigc 
avec son train. Puis print la poste, continuant ses di- 
ligences ^ fort contant et satisfaict en son ame d'avoir 
esté si heureusement et à souhaict depesché, et d'avoir 
faict si dextrement sa charge. 

Son arrivée à Metz en resjouist quelques-unis et des 
principaulx ; mais toute la garnison quasi ^ et la plus- 
part des habitants y s'en attristèrent; car il leur entra 
en la fantaisie qu il luy en adviendroit comme au sieur 
de Gonnor, qui n'y peust jamais rentrer depuis qu'il 
en fust sorty ; et ce qui plus les troubloit en ceste ap- , 
préhension provenoit de ce qu'ils congnoissoient M. le 
connestable ne luy estre pas favorable, et que M. le 
cardinal de Lorrainne se laissoit fort posséder au car- 
dinal de Lenoncourt, qui luy estoit ennemy; aussi 
qu'ils sçavbient tous que le sieur de Gonnor pourchas- 
soit à vive force de rentrer en son gouvernement par 
subtiles menées et secrètes praticques, soustenu en 
cela par toute la maison de Guyse de laquelle ils es- 
toit créature y et en tenoit son advancement, jusques à 
le pousser de demander au Roy réparation de son hon- 
neur y d'avoir esté )ecté de telle façon hors d'une place 
en laquelle il estoit gouverneur et lieutenant de Sa 
Majesté y lorsque l'Empereur l'assiégea, où il avoit 
faict de grandes preuves de ses diligences, fidélité et 
valeur, n'en demandant aultre juge ny tesmoing que sa 
seule Majesté; et d'en avoir esté ainsi débouté, il 
veult sçavôir d'elle en quoy il a oiTeiicé; car s'il en 
demeure là , sans faire paroistre à tous les princes et 
grands du royaume son innocence , ce seroit une 
marque d'opprobre reprochable à jamais à sa pos- 
térité. 
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CHAPITRE XXXII. 

M. de La ChapeUe-Byron artiste à Metz pour y commander 
pendant le voyage que M, de VieUle\fiUe devoit faire à 
la Cour. 

Or, sur ces doubles et imaginations , un courier 
arrive y six jours après ledict Duplessis , /le la part de 
M. de La Chappelle - 6y ron , qui dist l*a voii* laissé à 
Ligny soubs Bar -le- Duc, et estre venu demander es- 
corte pour passer en seureté les bois de Vabbaye de 
Rynvanlt : à quoy M. de Vieilleville fit pourvoir en 
toute diligence y pour Tenvie qu^il avoit de partir; et 
envoya quérir le comte de Sault pour le mener avec 
luy à la Cour, pensant eflèctuer sa conception. 

On faict marcher de Thoul deux cents harquebu- 
ziersy et partent de Metz deux cents chevaulx, con* 
duicts parle chevalier de Lancques, bien qu'il ne fust 
besoing de tant de forces ; car les garnisons de la du- 
ché de Luxembourg estoient si lasses et harrassées de 
la guerre y qu'elles avoient perdu couraige : veu en- 
core que y depuis la jouroée des embuscades , M. d'Es- 
pinay, avecqqes ses chevaulx ligiers, soustenu d'en- 
viron trente hommes d'armes que menoit M. de Va- 
dancourty leur avoit donné une terrible estrette (0^ 
quatre lieues au dessous de Théon ville devers Trieves , 
où il en demeura six -vingts- quinze sur la place , et 
trenterdeux prisonniers qu*il présenta à M. son beau- 

(') EstrttU : aUaqae. 

27. 16 
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père ^ qui fust infiniment resjouy de ceste belle entre- 
prise, et de ce qu elle avoit 8Î bieo et si faenreHsement 
réussi y n y ayant faict perte que de trois hommes seu- 
lement f et de cinq blessez. 

Adverty que fut M. de Vieilleville que M. de La 
Ciiappelle avoit couché au Pont-à-Mousson le samedy , 
pour venir le dimanche disner à Metz, il luy fist dres- 
ser un bataillon de vingt enseignes de gens de pied , 
des plus lestes et mieux acoustrés quUl estoit possible 
de veoir, à quart de lieue de la ville; car il n^y avoit 
htarquebuzier qui n^eust le morioci grave ou doi^ , ny 
picque qui n east le corselet et la bourguygnote de 
mesme : et luy se trouva , accompaigné de M. d*Es- 
pinay^ de M. de Thevalle, et de quarante ou cinquante 
gentilshoiumeSy à la teste de ce bataillon pour le re- 
cevoir. 

Aussitost que Tescorte parut , il marche au devant, 
et tout le bataillon quant et <piant , à vingt pour ranc, 
toiis les capitaînoes en chef avec leurs mdacfaes et 
espées nues, comme sHls eussent voulu combattre à la 
"teste; les portenseignes , avec leurs drappauhc, au 
mytant ; et les lieutenants à la queue avec pareilles 
armes : le tout si bien ordonuë, que c*estoit chose mer- 
veilleusement belle à veoir, et très-plaisante ; car tout 
ce pays-là est plain et descpuvert, sans hayes ny buis- 
sons, qui s^ppelle la plaine de Fristau. 

Quand ce vint à rapprocher, les harquebuziers à 
cheval de Teécorte tirent; et ne fault demander sî 
cenlx du bataillon respondirent ; et fust ta joye fort 
grande à la rencontre de ces deux seigneurs, qui s'en- 
tremkrasserent et caressaient de grande affection ; 
puis, tournants visaige,prindrent le chemin delà ville 
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par la porte Champenoise, tousjoars marchants devant 
ealx toutes les sasdictes trouppes le tambour bat- 
tanty fanfares de trompette , et scopeterie sans cesse. 

M, de VieillevîUe , après le disner, qui fut somp- 
tueux^ loy présenta le sérgent-major et tous les capî- 
tainneSy ung pourung, les luy nommant par leurs 
noms, sans oublier leurs louanges et valeurs, sem- 
blablement tous les commissaires et controlleurs des 
guerres et de l'artillerie, trésoriers, payeurs, muni- 
Cionnaires, Clercs des vivres, et toutes sortes de gens 
là résidents et attachez pour le service du Roy, jus- 
ques aux canoniers. 

Cela feîct , et les lettres du Roy distribuées , et la 
lecture de sort pouvoir faicte en plaine assistance, ils 
s^allerent pourmener sur les ramparts. 

Le lundy matin il commencea à luy faire veoir les 
granges de Tartillerie, les munitions de toutes sortes, 
les greniers , les caves et le fonds de tous les deniers 
que pouvoient avoir les trésoriers de l'extraordinaire 
de la guerre, des réparations et de Tartillerie, semhla- 
blement tous les procès criminels que le prevost avoit 
entre les mains, insti*uicts et à instruire, et sur-tout 
eeluy des ccMrdeliers, qu'il luy recommanda très-ins- 
tamment de feire vuider les premiers, et qu'il falloit 
nécessairement metti^e hors de ce monde ung si perni- 
cieux et très-redoutable incendiaire : ce que luy pro- 
mîst M. de La Chappelle, non-seulement sur son hon- 
neur et sa vie, maisstrr son ame , qui trouva , pour sa 
parc, ceste meschanceté très-estrange et très-dange- 
reuse-, après qu'on la luy enst faict entendre. Et fu- 
rent ainsi cofiferants ensemble de tout Testât de Metz , 
et des grandes intelligences qu'il avoit avec les princes 

16. 
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de FEmpire, sans oublier les cbifires d'entre luy et 
les pensionnaires occultes et agents secrets en Allc- 
maigne de Sa Majesté , par Tespace de trois jours, 
durant lesquels M. de Yieilleville luy tint fort bonne 
maison y et à cinq ou six de ses gentilsbommes » atten- 
dant que ses gens eussent approvisionné son logis. Et 
dès le lundy niesme il le fist exercer Testât de gouver- 
neur, comme de donner le mot, décréter toutes les 
requestes; entendre toutes plaintes, et porter au soir 
les clefs des portes en son logis, encores qu'il s'en vou- 
lût à toute force excuser; mais il luy fallut passer par- 
là. Et le quatriesme jour, qui estoit le mercredy, nous 
partismes pour aller à la Cour, laissant madame de 
Yieilleville en la garde de son gendre et de son neveu, 
en espérance de brief retour. 

CHAPITRE XXXIII. 

M. de VieiUeville arrive à la Cour. 

MosraE partement nous fist deux visaiges, Tun fort 
joyeulx, mais Taultre fort triste; car tous les capi- 
tainnes, espérants que le Roy recompenseroit lears 
services, et qu'il imprimeroit leurs noms en sa mé- 
moire, par lé bon rapport que luy en feroit celuy qui 
leur avoit si long-temps commandé, en estoient très- 
aises, et l'eussent desja voulu devant Sa Majesté; ma.is 
les habitants en général et de toutes qualitez, sans un 
seul excepter, y avoient ung regret infini, qu'ils nous 
tesmoiguerent par abondance de larmes en leurs 
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adieux f estants tousjours en Timaginaire oppinion cy- 
dessus recitée, pour la crainte qu'ils avoient de le 
perdre et de ne le reveoir jamais. 

Nostre voyaige fut de huict jours ; et par toutes les 
villes oh il passa on le receut foit honorablement. En 
quoy le gouverneur de Chaallons, en Tabsence de 
M. de Nevers , ne s*espargna pas , car il vint avec le 
clei'gé , gens de justice et les chefs de THostel -de- Ville , 
audevant'de luy plus de demie*Iieue. Je laisse les ha- 
rangues à pai't que luy firent ces trois estats ; mais celle 
des juges estoit fort excellente. 

Estants à Rozay en Brie , il envoya devers le ma- 
reschal-des>logis du Roy annoncer sa venue , et luy 
faire entendre sa trouppe, qui estoit d'environ soixante 
cbevaulx, pour'les accommoder ; mais incontinant que 
le cardinal de Lenoncourt , qui lenoit les premiers 
rancs à la Cour, soubs la faveur de MM. de Guyse, 
sceust qu il approchoit, il se retira en une sienne ab- 
baye nommée Barbais , ou Barbeaux, distante d*en- 
viron lieue et demie de Fontainebleau. 

Enfin nous arrivasmes à la Cour, accômpaignez de 
M. le prince de La Roche-su r-Yon et de M. le mares- 
chal de Sainct-Andrë , qui luy estoient venus audevant 
environ quart de lieue. Et après s'estre présenté au. 
Rôy, qui le receust très-humainement et avec ung fort 
bon et riant visaige , il se retira en sa chambre qui es- 
toit en la basse-cour, pour se raffraichir et changer 
d^habits ; mais il n*y fust gueres que Sa Majesté ne le 
renvoya quérir. Et estant arrivé, elle le fist entrer en 
son cabinet , qui fut fermé , oh ils furent plus d'une 
grosse heure ; et à Tyssue de-là il trouva tous les plus 
grands de la Cour, qui attendoient que le Roy sortit, 
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lesquels il salua selon leurs rancs, car il en sçavpit 
Tusaige. Desungs il fut receu cordialement , desaul- 
très à la courtisanne *, mais de tous il ne se donnoit pas 
grande peine , puisque son maistre luy îivoit&ict une 
telle et si joyeuse démonstration d'aise de sa venue , 
et d*un si grand contentement de ses services. Tout le 
reste de la journée se passa eu visites ^ de chambre en 
chambre ; et commencea par celle de la Royne, qui 
le receust très-*humainement y comme firent mesdames 
Elizabeth et Claude ses filles ^ et aultres princesses là 
présentes* 

Le lendemain , le Roy luy mist le grand collier de 
rOrdre sur les eâpaules, mais avec telle pompe et cé- 
rémonie comme s'ilTeust créé de nouveau chevalier*, 
car il porta luy mesme son grand manteau de l'Ordre 
et grand collier à la messe | en pareille magnificence 
qu'au propre jour de Sainct-MicheL Et furent faicls 
chevaliers de TOrdre ce jour-là M. de Bouillon (0| 
fils aisné du mareschal de IjH Marche , et le comte de 
Charny, pour luy faire compaignie, qui ne Feussent 
esté de long-temps , car ils estoient encore fort jennes 
et sans aulcun mérite (^). Eulx aussi^ remarquants œste 
advanture, Tappellerent tousjours depuis leur père 
d'honneur. Il y eust beaucoup de princes et d'aoltres 
grands qui accompaignerent le Boy en ceste magnifia 
cence, avec leurs manteaux et colliers ; mais M* le 
cardinal de Lorrainne, qui y devoit par honneur as* 
sistery estant chancelier de TOrdre, n'y comparât 

(0 3f. de Bouillon. Henri -Robert de La Marck ne deyint doc de 
Bouillon que Tannée suivante (i556), époque de la mort de soB 

(^"^ Sans mtlcfM mà-itc : saaa aocon service. 
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polncty 8*e2cuâant sur sa eoUcque; aussi peu M. le 
conaestahle^ qui n'y devoit pas to^teafois faillir, comme . 
le plu& aneien chevalier de Frafnce, se disant tourment 
de sa migraine» Cependant Sa Majesté déccmvroit assez 
toutes ees faintises et symiuhes ('). 

CHAPITRE XXXIV. 

Plaintes faites par le cardyuii de Lorpain», en plein con* 
seil, contre M. de VidllesfiUey ett faveur du ettrdmai 
de LenoncaurU — Réponse de M. de F^ieiUeville aux n?- 
proches de ce prélat. 

Le jour ensuyvant» qui estoitletroisiesiûedenostre 

arrivée, M. 1^ cardinal de Lorrainne,vouladBt attaquer 

M. de Vieille ville sur le faict du cardinal de Lenoa* 

court , luy dressa une subtile partie , car il supplia le 

Boy de se trouver au con&eil, et- q^*il avoit un faict 

d'importance à pioposer pour son service. SaMiajesté^ 

ignœ'ant que ce pou voit estre, coKimaiiida d'assembler 

la compaignie. Et estants seloa leurs rancs , au notnr 

bre d'environ vingt-cinq ou trente , q^e princes , car- 

dinaulx y que gouverneurs de proviBces> cbuDcelier, 

quelques evesques et maistres de requesles, il comr 

mencea sa harangue, qui devoit estre bien longue^ par 

•le progrès de son ezorde ; mais la dextérité de M. de 

y ieilleville en retrancha plus de la moictâé y comine 

il &*énsuict : 

« Sire y et vous tous, messieurs, qui estes icy as* 

(■) SyinuUes : prétexte*. 
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semblezy vous sçavez que de tout temps nos roys ont 
tellement embrassé la protection et augmentation du 
Sainct-Siege apostolique , qu'ils se peuvent vanter, par 
sur-tous les princes et potentats de la cbrestienté , 
qu'il est estably maintenant et conservé en sa grandeur 
et saincteté par leurs armes et moyens; car ils n*ont 
point craint de mettre sus de grosses armées sans y 
rien espargner, et leur faire passer les monts y la mer 
et aultres dangereux destroicts y pour s'opposer et faire 
résistance aux ennemis de Dieu et de son Eglise. En 
quoy ils ont esté si favorablement assistez par nostre 
Sauveur Jesus-Ghrist , chef d'icelle , qu'ils sont tous- 
jours retournez victorieux , et ont remis les papes en 
leurs sièges y qui en avoient esté expulsez par la ti- 
rannie des princes leurs voisins. Les uns y sont allez 
en personne avec leurs armées , comme Cbarlemaigne 
qui myst pape Léon y à la confusion du roy de Lom- 
bardie ; les aultres y envoyèrent de braves lieutenants 
avecques triomphantes armées , comme , de fraische 
mémoire y le grand roy François , qui y despescha le 
sieur de Lautrech, pour délivrer le pape Clément de 
la misère et captivité en laquelle les Hespaignols et 
Alleâiants l'avoient reduict avec tout le corps du très- 
sacré sénat de cardinaulx y estant pour lors à Rome. 
Or maintenant y Sire, et vous tous, messieurs , qu'il se 
présente une très-grande plainte de l'un des pilliers 
de ceste très-sainte Eglise y et qui est du bois duquel 
on faict nos très-saincts pères les Papes , car il porte 
tiltre de cardinal y de la grande et insuportable op- 
preiàsion qui luy a esté faicte y de l'avoir déchassé et 
comme banny de soti évesché, et en laquelle il n'a osé 
se trouver ny comparoir, il y a plus de deux ans, 
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pour veiller et faire son devoir sur son troupeau*, au 
grand mespris du Sainct-Siege apostolique non*seule- 
menty mais de toute T Eglise gallicane.... » 

Sur cette parolle M. de Vieilleville se levé , et, 
s'adressaot au Boy , luy va dire tout haut : « Sire, je 
vous supplie très«hu];nblement vouloir imposer sflence 
à M. le cardinal de Lorrainne, de tant que vous affec- 
tionnez le bien de vostre service et ceulx qui y font 
leur devoir sans reproche , et me tant favoriser que me' 
donner audience ; car je vois bien que ce langaige 
m'attaque et s'adresse directement à moi. » M. le car- 
dinal voulut repartir, mais le Roy, lui faisant signe de 
la. main, commanda à M. de Vieilleville de parler, 
qui commencea de ceste façon : 

« Sire, il n*estoit pas grand besoin que M. le carr 
dinal de Lorraine prînt son thème de si haut , pour 
tomber sur un si foible et povre subject, qui est pour 
le faict du cardinal de Lenoncourt; car il n'y a per- 
sonne en ceste très*illustre compaignie qui n'ait deu 
penser, à l'entrée de sa harrangue, que nostre sainct 
Père et tout le Sainct-Siege apostolique eussent esté 
assiégez , ou par les Turcs ou aultres ennemis du nom 
chrestien, et qu'il vouloit persuader Vostre Majesté dé 
mettre sus une grosse armée, et Texploicter en per- 
sonne, à l'imitation de nos anciens roys vos prédéces- 
seurs, pour les aller secourir. 

« Mais piusqu'il n*est question que du faict du car- 
dinal de Lenoncourt , vostre voyaige , Sire, est rompu, 
et vos finances ne sortiront poinct de vostre espargne 
pour dresser une armée ( plusieurs de la compaignie, 
à ces mots , se prindrent à soubsrire ) ; car tout pré- 
sentement j'esclaireray Vostre Majesté des occasions 
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qui le meuvent à se {dainilre de mojj que Ton jugera 
fort aisément estre mal (ondées. 

» Et pour commencer y Sire^ je vous diray que 
quand je defièndis aux sept parraige» de Metz de créer 
ung maistre^eschevin, puisqu'îlale ienoieot de FEm^ 
pire ^•et que j'en voulois créer ung qui titfndroît soa 
estât de la couronne de France , ainsi que dès- lors 
j'advertis Vostre Majesté et toot Tostre conseil , il eut 
si grand creve-cœnr y parce que son neveu le de?oit 
estre suivant les anciens statuts de FEmpive y qu'il 
sortit de la ville et se retira en une villette depen^ 
dante de son évesdié , nommée Vich, distant de Meto 
environ huicl lieues, et n'y est pas entré depuîs ^ qiù 
est sa première plainte^ et par laquelle vous voyez ^ 
Sire y qu'il s'en est banny et exilé de soi-mesme. 

» Et pour venir à la seconde, il avoit, comme seigneur 
du temporel et spirituel de l'evescbé de Metz , drotct 
de monnoye, qu'il faisoit baltre et forger au coing de 
ses armoiries^qiiie je feis casser pouf deux raisons. La 
première, que l'on m'eust jugé indigne de ma charge, 
de ioUerer qu'une aultre monnoye que celle de noion 
Roi et souverain seigneur et maistre eust eu cours en 
une ville qui luy appartient , de laquelle l'enèretene- 
ment luy revient à plus de quarante mille escus par 
moys ; car de lui souffrir ung compaignon, il n'y avoil 
aulcune apparence , et m'èust esté à jamais reprocba- 
ble, jusqaes à me pouvoir accuser , par eeste conni- 
vence , de quelque participation ou profBt, ou pour le 
moins d'une trop grande stupidité. 

» L'aidtre, qui estoit par trop pernicieuse; car les 
officiers de ceste monnoye estoient gens ramassez d' Al- 
lemaigne, de Flandres et de plusieurs proviocea de 
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ce royaame, la pluspart faulx-moanoyenn) souffleurs 
d*alqaeiaye et billooneuxi qui s*estoient venus reffu*- 
gier à Metz pour éviter les rigueurs de la justice en 
lem^s pay^ , qu*il recevoit tous ; et ce qui in^en donna 
lumière fut un jeune garçon de leur trouppe qui alloil 
amassanjt par taïQite la Lorrainne des carolos à l-esprfe ^ 
desquels, avec deux ou trois coups de ttarteau , ilfor* 
geoit uue demie-reale d'Hespai^e de deux sols ^ siz^ 
sans aultre artifice de feu uy de fricasserie : aussi que 
desja je m'estois apperoeu que de tout Targent que )e 
distribuois aux monstres des gens de pied , qui se font 
tous les moysy et de celuy que Ton paye pour les re« 
pirations tous les dimanches , qui estoit infini ^ le tout 
en monnoye française, l^on D*en voyoit, deux fours 
après ) Mue seule espèce; et avoient cours , en leur 
place, sa monnoye et celle de Flandres et de Bour-* 
goigne y et des pays circonvouîns. Ce garçon y avMrt 
aller au supplice > me desoouvrit toute leur meschan* 
ceté ; qui fut cause que je fyz rompre tous leurs four* 
neaulx, et pandre tout ce que je peus i^rapper de 
ceste canaille. Et fauU bien dire que le cardinal y 
^entoit grand prouffit et beaucoup d'abbus , veu qu*il 
afiS^rmoit sa monnoye dix mille florins du Rhin tout 
les ans : qui a esté Tun des plus prouffitables et necesp 
saires règlements 4}uej*aye faict en mon gouvernemeot 
depuis que m'en avez honoré , et qui luy doit bien 
souvent revenir au range (<) : car ce a est pasenricfaiv 
ung Esiat d*en énerver douze ou quinze mille Imee 
de rente par an. 

« Sa tcoieieame plainte^ Sire, est qu'il y a trois 
villettes dépendantes de son eveschéy.Vicb^ Moy 

(0 Au rungt : à ki pensé*. 
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vicb et Marsal y assez voisines les unes des aultres, et 
sur le grand chemin de Metz et de Strasbourg, et 
d*aultres bonnes villes marchandes , où les Bourgui- 
gnons, principalement les garnisons de la duché de 
Luxembourg , venoient faire les courses, favorisez des 
habitans desdictes villettes , dedans lesquelles , après 
avoir destroussë les marchands , ils venoient départir 
leur èiutin. Dequojr fadvertîs le susdist cardinal , le 
priant d*y commettre quelque honneste gentilhomme 
qui m'advertiroit fidèlement, en bon et fidèle Français, 
quand il y auroit gens en campaigne , popr envoyer 
après y et y donner l'ordre qui y seroit nécessaire ; car 
il ne passoit gueres de gens par-là qu'ils ne fussent 
volez. Mais il me fist responce que son esvesché estoit 
en pays neutre, et qu il ne vouloit pas offencer la neu- 
tralité ; aussi qu'il seroit mal convenable à ung esves- 
que de mesler parmy la spiritualité les armes, et faire 
la guerre. De quoy je m'irritai de telle sorte , que je 
fis incontinant sortir de Metz deux compaignies de 
gens de pied, que j'envoyay à Marsal en garnison , et 
le comte de Sault avecques sa compaignie de chevaulx 
ligiers, pour y commander et en tout ce pays-là ; qui 
y Ëdct si bien son devoir, que l'on n'entend plus 
parler de ces coureurs, ny voleurs. Et davantaige, 
ayant faict fortifier Marsal , comme il se trouve au- 
joùrd'huy, il favorise merveilleusement la descente 
des levées de gens de cheval et de pied que vous faictes 
sortir d'Allemaigne pour le service deVostre Majesté; 
et quant ores il ne me serviroit que de courtine pour 
la ville de Metz, si l'Empire se vouloit desbonder 
pour la recouvrer, la despense que je y ay faicte ne 
seroit pas inutile ny perdue ; et quand cela advien- 
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droit) ce qui ae peuU, car je sois ti*op aimé et respecté 
des plas grands princes de FEmpire, je creverois plos- 
tost qu*aultre que moy se mist dedans, avec promesse 
que )e ose bien advancer à Yostre Majesté d*y faille 
passer quatre bons mois à une armée impériale pre- 
mier que d'y estre forcé y pour vous donner loisir de 
mettre sus vos forces , et pourveoir à tout vostre estât 
de Metz et pays messin , et empescher ung siège. 

ce Quant à sa quatriesme plainte , incontinant qu'il 

deslogea de la ville de Metz, je me vins camper en 

son palais episcopal , que je trouvai si dyapré, luisant 

et enrichy de peintures conti*e les parois et vitres de$ 

salles et chambres , que c'estoit chose très-belle à veoir. 

Mais je me desdaigné bien fort de son ingratitude , 

que, jouissant de plus de soixante mille livres de rente 

des bienfaicts de la couronne de France , et qui sont 

assiz et situez dedans vostre royaume, toutesfois il n'y 

avoit une seule remembrance de nos Roys, non pas 

une povre seule fleur de lys ; mais tout estoit remply 

d'aigles à double teste , avec les armes d'Âustrichesur 

leur estomach; item les armes de Lorrainne, et de 

quelques seigneurs des Pays-Bas, entre aultres du 

comte d'Âiguemont, escartelées de Lorrainne ou de 

Vaudemont. Mais ce qui plus m'estonna, fust qu'en 

sa galerie , qu'il nomoioit paradis, les portaicts de 

cinq ou six empereurs y estoient; enti*e lesquels je 

choisis celluy de l'Empereur aujourd'huy régnant, 

ennemy juré de vostre couronne et grandeur ; qui fut 

cause que je les feis tous abattre et déchirer. 

« C'est en somme, Sire , tout ce dont le cardinal de 
Lenoncourt se peult plaindre de moy^ que je soub* 
mets au jugement de Vostre Majesté et' de toute cesle 
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très-illustre et incomparable assistance. Mais je vous 
supplie très-humblement vouloir ordonner qu'il corn- 
paroisse en ce lieu, pour dire plus amplement .ses 
gne& : car de se justiffier par la bouche de M. le car- 
dinal de Lorrainne , c'est se targuer de sa grandeur y 
pensant par ce moyen mettre le droict de son costé, 
sur espérance de me faire perdre la parolle ; et crois 
quen ceste intention il s'est absenté de la Cour, car 
il y estoit le jour que je y arrivay ; et encores qu'il 
ne soit que à une lieue d'icy , il n'y est toutesfois onc* 
ques puis venu : de ceste mesme façon il s'est banny 
de la ville de Metz et de son evesché. » 

CHAPITRE XXXV. 

Le cardinat de Lenoncourt quitte la Cour et se retire à la 

Charité-'Sur-Loire, 

Alors le Roy demanda à M. le cardinal s'il n'avoît 
eu autre subject de l'amener au conseil que cestuy-Ià : 
qui luy respondit que Sa Majesté n'avoit entendu que 
l'une des parties. « Comment ! réplique le Roy , vous 
voyez quHl n'en veut pas estre cru , et demande que 
le cardinal de Lenoncourt comparoisse : » et s'ad- 
dressant à M. le chancelier , luy commanda d'envoyer 
devers luy à Barbais le sommer de se trouver demain 
au conseil; et, pource quHi estoit de qualité, de dé- 
puter quelque noble personne pour accompaigner 
l'huissier du conseil qui luy signifieroil cest adjoume- 
ment; et qu'il faisoit bien cognoistre la foiblesse de 
son droict et de sa cause , d'y procéder de telle fa- 
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çoa y et ne la veair poÎDCt cleffisndre en personne, es- 
tant si près de la Coar comme il estoit, et non malade. 
Et sur le champ ^rent ordonnez vng maistre des re- 
questes et ung secrétaire da Roy, maison et couronne 
de France , pour cest eflfect Mais Sa Majesté, avant 
se lever et rompre rassemblée, prononcea bien hauh 
ces mesmes paroUes : 

« J^aidvone et approuve tout ce que M. de Tieille- 
ville a faict par cy-devant en son gouvernement de 
Metz, et déclare, devant toute oeste assistance, qu*il 
ne se sçauroit mieux faire en une charge ; car toutes 
ses actions en gênerai redondent merveilleusement au 
bien, prouffict et conservation de tout mon Estât de 
de-là , à la gloire de ma couronne , et à Fentretene- 
ment de la confédération , intelligence et bonne ami- 
tié que j'ay avec les princes et Estats de TEmpire. » 
Cela dict, il se leva comme en colère. 

Mais M, de Yieilleville, après avoir trës-humble- 
ment remercyé Sa Majesté d*ung si honorable tesmoi- 
goaige de ses services , la supplia de s*arrester , et 
d'entendre encores une parolle (ce que le Roy fîst 
sans se rasseoir); qui estoit que le cardinal de Lenon- 
conrt ne s*estoit pas du tout absenté pour le regard 
des plaintes susdites, mais plustost de crainte d'estre 
descouvert en si bonne compaignie de ses actions pri- 
vées et domestiques , qui estoient aultant desbordées 
et dissolues que de prélat de France non-seulement , 
maïs surpassoient fort scandaleusement la pudicque 
Modestie requise €% ordonnée à ceulx de son bonnet, 
q«HI veservoit h déclarer avec vérité quand il corn- 
parottroit en ceste assemblée. Là-dessus le Roi sVn 
va , disant qu'il n'en doubtoit poinct, et qu'il le cog- 
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noissoit il y avoit long*temps. Mais le cardinal de Lor- 
raione , qui avoit entenda le tout , deslogea le pre- 
mier^ ayant la main sur Testomacb, se plaignant, on 
faignant se plaindre de sa colicque. 

M. Olivier y chancelier de France> qui respectoit 
fort les dignes sei*viteurs du Roy , principalement ceulx 
de grand mérite , et de telle qualité qn estoit M. de 
Vieilleville, luy dict qu'il venoit de recevoir de son 
Roy uDg tel et si grand honneur , qu*il n'y avoit 
prince en France qui n'eust bien désiré d'estre gra- 
tifié d'nng pareil, et devoit bien Femai^uer et se 
souvenir à jamais d'une si heureuse joui^née. Et affin 
que la mémoire ne s'en puisse perdre, il commanda au 
greffier du conseil de luy despescher en bonne forme 
l'arrest ou sentence prononcée par la propre bou- 
che du Roy séant en son conseil d'Estat* et privé, que' 
l'on appelloit en ce temps-là Vestroict conseil , et qu'il 
y vouloit luy-mesme apposer son attache pour le va- 
lider davantaige, et servir d'approbation d'un acte si 
nouveau, et non encores advenu depuis qu'il estoit 
constitué en Testât de chancelier. Et adjousU ces pa- 
roUes: « Mais que vous ayez cest acte, monsieur, en 
forme authentique, comme j'espère le vous faire déli- 
vrer demain, signé et scellé, vous vous pouiTéz vanter 
de deux chpses; l'une, d'avoir de belles et bonnes ar- 
mes pour vous deflendre contre toutes le& calomnies 
et impostures de vos ennemis; l'auti^e, que ce conseil 
s'est tenu au grand accroissement de vostre honneur 
et bonne renommée, et à la confusion de ceulx qui la 
vous pensoient oster. » Après ces paroUes il s'en alla , 
et avecques luy les evesques, présidents et maistres 
des requestes qui Tattendoient selon la coustnme$ car 
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les princes et aultres grands avoient saivjr Sa Majesté. 

Ceulx qui estoicnt ordoi^ei pour assister l'huissier 
en rexecatîon du résiiliat partirent au disner, mais 
trop tard ; car le cardinal de Lenoncourt éstoit desja 
deslogé de son abbaye par radvertiasement dti cardinal 
de Lorraine y et retiré à Paris en tonte diligence } qui 
fut cause qu'ils revindrent trouver M* le chancelier, qui 
se courroucea fort asprement, et leur commanda d'al- 
ler jusqnes-là pour effisctuer leur charge, disant qu'il 
ne s'esbahissoit {dus si le cardinal de Lorrainne estoii 
s ort j le premier du conseil avec sa colicque. 

Ils obéissent au commandettient) mais parce que ces 
deux cardinaux avoient des picqneurs à relais pour 
s*entre-'advertir, ils ne le y trouvèrent plus ^ et sceu- 
rent à l'hostel de Rheims f eà il avoft logé et oouclié 
une nnicty qu'il estoit allé chea son frère ^ le comté 
de Nantbeuil^ qui eslôit à Nantfaeuil soobs Dampmar- 
tin^en-Couelle, ung très^plaisant chasteau en son as- 
siette, et fort superbement basty. Ils donnèrent fus*^ 
cpies-Ui; mais s'ettants présentés au comte , il leur dist 
qu'il estmt allé traverser la eampaigne, pour prendre 
la poste ^ et se retirer droict en son prieuré de LaCha- 
lité-enr-lioyre. Dequoy ils ftirent fort esftmbys^ n'es* 
tants pas touterfm d'advis d'afler après, ny de passer 
outre ; maie s'en retournèrent à la Cour faire leur rap- 
port au Roy , à M. le chancelier , et plusieurs aultres 
des plus grands du conseil , qui tou« se prindrettt ft 
rire y donnants gaing de cause à M. de Y ieilleville , 
pitisqoe sa partie adverse reflusoit la lice. La risée 
augmenta encores davantaige quand ils sc^eutent' qti'il 
▼ouloît permuter son eves^ avec M. le cardinal de 
Lorrainne. 

ay. 17 
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Telle fut la fin de la dispute d'entre M. le cardinal 
de Lenoncourt et M. de Yieilleville , qui ne'fust ja- 
mais advenue si on eust voulu toUerer toutes les gran- 
deurSy entreprises et remuements, dont le susdit car- 
dinal se vouloit autboriser en la ville de Metz et en 
son evesché, et faire valeter M. de Yieilleville. 

Cependant M. de Gonnor est oit aux escoutes de ce 
qui réussiroit de ce contraste j sur Fesperance que la 
grandeur de M. le cardinal de Lorrainne, qui em- 
brassoit à vive force la cause de son confrère , feroit 
débouter M. de Yieilleville de son gouvernement , et 
par ce moyen y rentrer. Mais il en fut, à son grand 
regret, frustré, encores que M. le conne&table et tous 
messieurs de Guyse, horsmis le cardinal de Guyse, s'y 
fussent favorablement bandez. Mais le serviteur fidèle, 
accompaigné d'entendement et de valeur, se targue 
tousjours contre ses malveillants de la faveur de son 
maistre, que ses braves et signalez services *luy ont 
aquise, et par laquelle il dissipe, renverse et faict 
fondre en ung moment tous les aguets, conseils, mo- 
nopoUes et affronts de ses ennemis. Non pas que 
M. le connestable fust de ce nombre, et qu'il luy 
voulust aultrement beaucoup de mal ; mais seulement 
il se déplaisoit de ce qu'il tenbit ce gouvernement par 
aultre moyen que le sien : car telle estoit son humeur, 
comme nous avons dict ailleurs, qu'il vouloit qu'un 
chacun fust advancé par sa faveur, affin que tout le 
monde luy eust de l'obligation, et que ses enfans, dont 
il avoit nombre , s'en peussent quelque jour prévaloir 
après sa mort. 

^ En quoy ils estoient tous deux bien appoinctez. Car 
si le Daulphin eust faict donner, sans le Roy, le plus 



HENKi II. [i555] aSg 

sublime eslat de France à M. de Vieilleville, il Teust' 
reflusë tout à plat, et ne Teust pris si cest'advanlaige 
ne luy fust venu du propre mouvement de son mais- 
tre: car il ne vouloit demeurer à personne vivante 
obligéyforsà celuy d'où luy provenoit l'honneur et' 
le bien. ' 

CHAPITRE XXXVL 

Supplice des cordeliers de Metz qUi avaient voulu livrer la 
^fiHe au comté de Mesgue, -^M. de P^ieilleville découvre 
€m comte de Sault le dessein qu'il a de lin donner sa 
seconde JiUe en mariage. 

SuK la fin de novembre audict an , M. de La Chap- 
pelle-Byron fist courir le pacquet qui portoit l'exécu- 
tion du gardien et des vingt cordeliers que nous avons 
laissez prisonniers'en la tour d'Enfer; qui futtelle, que, 
quand ils sceurent que M. de Vieilleville estoit aile' à 
la Cour, ils entrèrent en desespoir de leur vie ; car le 
sieur de La Chappelle ne leur avoitrien promis, et ne 
pouvoient ignorer que leur procès ne fust parfaict et 
tout instruict. Et ung mercredy au soir le prevost 
leur vint dire qu^ils s'entre-confessassent , et qu'ils ne 
seroient pas le lendemain à telle heure en vie, et 
que, pour cest eifect, affin qu'ils pensassent en leur 
conscience, il les tiroit hors des cachots, les laissant 
pesle-mesle ensemble. 

Mais au lieu de cela , le prevost retiré, ils commen- 
cèrent, comme enraigez, à mauldii^e lé gardien et 

17- 
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portoit souvent le prix ; et en ung bal royal il avoit, 
par sa.dîsposition etboane grace^ la principale vogue: 
aussi qu il donna entrée À la Cour à une sorte de dance 
qui s'appelle la volte de Provence , qui n'y avoit ja- 
mais esté dancée , laquelle a eli depuis grand cours par 
tout le royaume : encores disoit-on qu'il l'avoit inven- 
tée, car plusieurs rappelloient la volte de Sault, où 
il y a quelque apparence , pour Féthimologie du motet 
des traicts qui s'exercent en ceste dance : carThomme 
.et la femme s'estants embrassez tousjours de trois en 
.quatre pas, tant que la dance dure , ne font que tour- 
ner , virer, s'entre-soubslever et bondir; et est ceste 
dance , quand elle est bien menée par personnes ex- 
pertes, très-agréable. 

Ainsi se passèrent les mois de novembre, décembre, 
janvier et quasi février, borsmis que nous séjournas- 
mes à Paris environ trois sepmaines pour donner or- 
dre à beaucoup d'affaires , principalement de procès 
d'assez grande importance qui furent jugez à son prouf- 
fict , tant pour ce que le droict estoit de son costé que 
pour les lettres que le Roy, la Roy ne, M. le chance- 
lier et d'aultres escrivirent en sa faveur. 
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CHAPITRE XXXVII. 

Madame daude de France conseille à mademoiselle de 
F^ieiUeville et épouser le JUs du comte de Duilfy-, de la 
maison du Chdtelet. 

[i556]LEdixiesme de février audit an, nous retour- 
nasmes à la Cour , où estoit arrivé M. de Yaudemont 
dix jours auparavant , qui venoit d*ëpouser madamoy- 
selle de Nemours -, et Tavoit accompaigné M. le grand 
senneschal de Lorrainne, ayant avec luy, sur Fespe- 
rance cy-dessus mentionnëe, M. de Duilly son fils. Et 
pour y parvenir, avant partir de Lorrainne, comme 
fin et ruzé, il avoit passé par Metz pour faire entendre 
à tnadame de Yieilleville beaucoup de choses touchant 
le mariage de leurs enfants, et qu il en avoit desja con- 
féré avec M. de Yieilleville , qui avoit remis sa responce 
à quand il seroit à la Cour , et qu'il le y alloit trouver 
exprès pour y mettre une fin; la suppliant d'escrire, 
par son fils là présent, à madamoy selle de Yieille- 
ville , pour . avoir seulement l'honneur de luy dire de 
ses nouvelles. 

Madame de Yieilleville, qui ne rejectoit nullement 
ceste alliance, mais qui ne sçavoit pas aussi ce qui 
s*estoit passé entre M. soù mary et le comte de Sault 
(car il estoit si peu uxorieux qu'elle ne sçavoit jamais 
de ses secrets que la dernière), s'accorda facilement 
à la demande du grand senneschal, et donna à son 
fils une fort favorable lettre qui luy servit d'entrée. Et 
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dès le mesme jour de son arrivée à la Cour ^ il la vint 
presenteiL à madamoyselle de Yieilleville , et sa per- 
sonne quant et quant ; et ne passoit jour qu'il ne con- 
tinuast son service , assisté an sa poursuicte de plusieurs 
grandes dames et princesses , mesme que madamoy- 
selle de Nemours dist à madao^oysaUe de Yieilleville, 
en la chambre de la Roy ne, comme en riant, qu'elle 
estoit bien aise que M. de Yaudemont luy avoit faict 
amener ung bonneste serviteur et de bonne part; la 
priant, pour le respect du prince qui en avcHt pris la 
peine , de le tavorabUment traicter et le préférer à 
tout aultre; et Ten conjuroit sur la nourriture que 
toutes deux avoient prise ensemble , trois cii quatre 
ans, sous une me$me maistresse: cjr elle estoit fiUe 
d'honneur de la Roy ne , qui est un estât réservé aux 
princesses; çt adJQu^a eDCores ces pai*olles: « Souve- 
nez-vous, Yieilleville, que je ne vous dis pas cecy sans 
cause, car no\i& pourrons finir no« jours ensemble, 
estant accordée à M. de Ys^ndemont, comme vou&sça- 
vez , qui me mènera bientosi ea Lic^rpaiiine ; et je scey 
bien qu'il est déterminé que vous prendrez aussi ce 

chemin -là* ^^ 

Enfin à neutre arrivée le comte de Sault trouva ce 
rival, qui luy estoit uqef Irès-^poignante espkiç s^u pied. 
Toutesfois il ne perdist couraige, mais suivoit de très- 
graod^ ardeur ses coups, fondé soirU faveur du père. 
M. de Di^illy, d'^ujitre p^rt;, ne s'endormoîl pas en 
sentinellç, ayant QMvert la lettre queU meire escrivoit 
à sa maistres3e^ 

Cependant les parties ^ rem^te^t su3y car c'es- 
tQÎept les jours dci resJQuisssmce et de carmval : les 
mascarades, le bal , courses de bagues et aiiltre& passe- 
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temps cy*dessus que la jeunesse invente pour la re^ 
création des daines, n'y furent pas espargnez. M. de 
Duilly , qui estoit un fort honneste jeune seigneur et 
très^agréable, ne fut pas des derniers pour y acquérir 
reputatiofi ^ car pour ung jour il emporta deux ba* 
ipies, et donna une vive attainte à la troisiesme, y es- 
tant fort adroiti et tout de mesine à la dance ; car il 
amena le premier à la Cour les transies du haut Bai^ 
rois, qu'il dauceoit d'une merveilleuse grâce et dispo- 
sition; et altérèrent un peu le crédit de la volte de 
Provence; car le Français seiielecte et favorise tou- 
)Oui*s les choses nouvelles. 

En somme y ces deux compétiteurs et corrivaulx fai- 
soient bien grandes et extraordinaires despences en 
leur pouréuiole; et ne parloit-on d'aultre chose à la 
Cour que des gaillardes entreprises , mascarades et 
somptueuses collations de fruicts rares et exquis , et 
aultres sortes de confitures , des braves serviteurs de 
madamoyselle de Vieilleville r en quoy ses compai- 
fpBkeSy les aultres filles de la Roy ne, ne perdoient rien. 
Mais on ne sçavoit lequel des deux Temporteroit : tou- 
tesfois, sur ce doubte, madame Claude de France , se- 
conde fille du Roy, qui esloit une très-excellente prin- 
cesse, dcmna ung terrible revers à l'espérance du povre 
comte de Sault, et la renversa du tout; car ayant en- 
voyé quérir madamoyselle de Vieilleville par ung 
natia en sa chambre , s'habillant encores , la vint 
aboucher de ce langaige : 

« Vous sçavez, Vieilleville, comme le mariage de 
M. de Lorrainne et de moy est conclu et arresté, et que 
incoatinaat que le Roy , mon seigneur et père , aura 
^oantf ordre à quelques affaires qui luy sont de très- 
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grande importance ^ nous irons à Paris espouser, sui- 
vant les anciennes cérémonies que Ton observe aux 
mariages des filles de Roy. Et, parce que )e me trou- 
verois toute esgarée en pays esloignë du mien, et de 
ce doux climat de France , sans m*y veoir accompai- 
gnée de personnes qui fussent de ma nation , et aus- 
quelles je me peusse fier, fay faict. choix , en mon 
cueur, de six damoyselles françaises pour y vivre et 
mourir avec moy, desquelles vous estes la première ; 
car je vous aime d'une si cordiale affection , qu'il m'est 
impossible de jamais vqus oublier ; y estant conviée , 
pour vostre bonneste modestie et aultreis belles vertus 
qui reluysent en vous; ayant la Royne, madame et 
mère, remarqué entre les aultres perfections dont vous 
estes douée, une qui est bien rare en toutes vos com- 
paignesy pour laquelle elle vous loue grandement ^ 
et en estes bien avant en ses bonnes grâces; qui est 
que vous n'estes poinct subjecte à faire des affaite- 
ries , comme la pluspart d'elles font ; et vostre langue 
n'a jamais semé ny dressé des querelles parmy les da- 
mes ny seigneurs et jeunesse de ceste Cour, comme 
les leurs. Vous sçavez, Yieilleville, de qui je veulx 
parler ; et auparavant que Pasque soit passée vous en 
verrez renvoyer plus d'une demie-douzaine chez leurs 
parents, avec honte, entre aultres deux, qui ont esté 
^i impudentes et mal advisées, d'avoir ozé parler 
d'ung grand prince et d'une bonneste dame et de grand 
estât, qui est toutesfois une fort femme de bien et d'hon- 
neur ; croyez que vous en orrez parler bientojst à leur 
confusion. Cependant, Vieille ville, affin que vous n'ayez 
poinct de regret de passer vos ans à mon service, vous 
ne serez pas marrie si je vous dis que je vous ay desja 
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faict coucher sur Testât de ma maison, qui a esté dressé 
depuis huict jours, en qualité de ma première dame 
d'honneur, vous jurant en foy de princesse que la 
Roy ne, ma dame et mère, vostre bonne maistresse*, 
me Ta ainsi commandé ; qui a faict grand toit à mon 
affection; car je voulois que vous tinssiez ce grade de 
mon propre motif. A ceste cause-, je vous veulx bien 
prier de ne rien promettre au comte de SâTult, que 
bien à poinct , car vous estes vouée ailleurs ; et si vous 
alliez en Provence, tous nos desseings et volontés re- 
viendroient à néant, et aurions toute nostre vie re- 
gret, la Royne et moy, de vous avoir tant aimée. » 
Et là dessus, elle se leva, et la vint baiser, estant 
toute preste de sortir de sa chambre pour aller au le- 
ver de la Royne sa mère. 

Il ne fault poinct demander de quelle allaigresse et 
contentement madamoyselle de Yieilleville recrut 
ceste faveur : et luy baisant, avec une fort humble et 
basse révérence , la main , luy va respondre de ceste 
façon , et aux propres termes qui s'ensuivent : 

« Madame , je ne sçaurois assez dignement, ny avec 
trop d'humilité, vous remercier de la très-honorable 
élection qu'il vous a plu faire de vostre très-humble 
servante ; et ce qui m'oblige de mourir à vostre service, 
est que de vostre propre volonté, et sans vous en avoir 
jamais sollicitée, ny employé vivante ame pour cest 
eflect, il vous est souvenu de m'eslever en ung si su- 
blime grade, et me préférer à ung grand nombre 
d'aultres de plus grand mérite que je ne suis, et aus- 
quelles vous estes plus obligée ; ne vous ayant jamais 
faict service qui vous y ait deu attrayer ; et ne scey à 
qui je doy attribuer ceste mienne si heureuse fortune , 
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qu'à vostre debonnaireté premièrement , puis au oiel, 
qui par son influence m'a tant daigné béatiffi^\ 

ce Quant au comte de Sault^ madame^ je ne puis 
nier que je ne luy sois grandement obligée; mais 
Dieu y par sa gi^ace, m'a si bien assistée jusques icy , 
que je suis encores maistresse de mon cueur, avec as- 
seurance que je vous donne , en foy de damoyselle 
d'honneur et de fille de bien ^ qu il ne sortira jamais 
promesse de ma bouche que celle que mon père y 
aura mise : mais je vous veulz bien ccmfesser une vé- 
rité; que son intention est que je Tespoùisey Fayant 
amené exprès de Metz pour en faille une resolution; 
et parce qu'il n'y a plus que dix jours de nopces^ car 
nous approchons de caresme*prenant > il a délibéré 
de me faire fiancer devant trots jours» Yostre Altesse 
sceit assez que je n'oserois y contredire : à oeste cause, 
affin que vous ne soyez frustrée de vostre desseitig^ ny 
moy privée du pins grand heur qui me pourroit )a^ 
mais arriver, je vous supplie trèflkhumblementy tnû'- 
dame, et de tout mon cœur, de vouloir faire rompre 
ce coup , affin que la maistresse et la servante soient 
de ce très-heureux abouchement ttûanimenletit con- 
tentes en leurs espérances et désir» » 
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CHAPITRE XXXVIII. 

Le Roi approuve le conseil de madame Claude sur le mariage 
de mademoiselle de Vieillei^ille avec le Jîls du comte de 
Duilfy, 

La princesse ayant ceste paroUe fust extreaiemeai 
resîouye, et la rehaisa fort et ferme, lay disant qu'elle 
alloit trouver la Roync pour y mettre la dernière main : 
et. arrivée en sa chambre , luy descouv-rit tous les pro- 
pos de madamoyselle de yieilleville, sans rie& oublier. 
Toutes deux de ce pas vont trouver le Roy, et entrè- 
rent tous trois au cabinet. La conclusion de ce colloque 
fust d'envoyer quérir M, de Vieilleville, pour en sça- 
voir promptement toute sa conception. Et estant en 
la présence de Leui^ Majestés.^ le Roy luy demanda 
qu il luy dist, en saine conscience^ ce qu'il a voit pro- 
mis, au comte de Sault. Lequel respondit que , puisr 
qu'il luy avoit accordé ung Ueutenanl-géaéral au 
gouvernement de Metz, en son absence,, aux giadges 
de cent escus par mois:, il avoit choisy le comte de 
SauU pour le pourveoir de cest estât; et oultre ce, luy 
promettoit , soubs le ban vouloir de Sa Majesté , ayant 
faict bpn senvice deux ou trots ans» une place de 
gentilhomme de la chambre des ordiiiaii:es.,. à trois 
cents francs par quarte (0 , et. sa eompaignie de cent 
chevaulx ligiers entretenue,, que. Ton murmui oit de- 

(f ) For ffuait9 : par Cartier. 
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comme il sçait , avec le duc, et y e&tre en estât de pre- 
mière dame d^honneur.* 

CHAPITRE XXXIX. 

Miuiemwstlie de FieUleville épouse le fiU du comte de 

Duilfy. 

Lk povre comte , à ceste nouvelle autborizëe de ce 
commandement royal , dcmeara fort trotiblé en son 
esprit ; mais , balanceant les présents et Hrrenrs que luy 
avoit moyennez ceste poursuite , il se remyt, comme 
ayant jaste occasion de se contenter. £t ayant faict en 
diligence despescher ses brevets , mandements, lettres 
de retenue, et touché son argent^ il se retira en Pro- 
vence y après avoir remercyé Leurs SI aiesteï et M. de 
Yieilleville, pour ne veoir poinct la ruine de son ame ; 
aussi quil sçavoit bien que la jevnesse de la Cour ne 
se pourroit passer , car c'estoient les jours de caresme- 
prenant , de luy donner quelques algarades du ebatp- 
peau de Saulge et d'aultres risées. Maïs avant partir il 
quicta à M. de Vieilleville la lieutenance du gouver- 
nement de Metz 9, celtiy de Marsai, et rénoncea avec 
serment de jamab pkts revenir ny appméber du pays 
de Lorr^nne. Ainsi nous:perdismes^ce gentil seigneur, 
oii nous eusmes ula indicible regret , car' il nous estoit 
à tous fort udSe aivprès de nostiv maistre. 

Quant à madamoiseUede YieilteviUe, dès le soir 
de la mesme journéeelle fut fiancée , eH' la chambre die 
la Roy ne sa maistresse, avec M. de Duilly, fik unique 



ii£iiRi II. [i556] a^3 

de M. le grand sennesckal de Lorrainney et gouverneur 
du duc, par Tarchevesque de Vienne (0, grand aul- 
mosnier de France ; où se trouva une fort grande 
compaignie de princes et princesses , et grands sei- 
gneurs et daines : dequby il ne fault doubter , puis- 
que le Roy et la Royne y assistèrent avec les deux 
excellentes princesses, les infantes Elizabeth et Claude 
de France, leurs filles. 

Finalement, le mardy devant celuy que Ton ap- 
pelle gras , M. de Vaudemont, oncle de M. Charles, 
duc de Lorrainne , et gouverneur de tout son Estât , 
espousa madamoyselle de Nemours , où M. le duc son 
neveu et tous messieurs de Guyse se mirent en ung très- 
riche et merveilleux appareil pour honorer les nopces; 
car ce n'est que une mesme race et parente, d*un non» 
et de mesmes armes. Mais sur tout estoient admirables 
les princesses et aultres grandes dames , en leurs atours 
et richesses de pierreries de toutes sortes de valeurs, 
et aultres parures de vestements de toile d*or et d'ar- 
gent *, car leurs esclairs, rayons et treluisements nous 
esblouyssoient et humoient la veue, principalement 
au bal après soupper, à la lueur des flambeaux dont 
la grande sale estoit garnie. Les déesses et nymphes 
du temps passé, si fabuleusement célébrées par les 

(0 Varehei^esque àe Vienne. Charles de Marillac étoit alors arche- 
vêque de Yienne \ mais il ne parolt pas que ce prélat ait jamais été 
grand aum/hiier de France : cette charge ne fut possédée , sous le 
règne de Henri H, que par Bernard de Ruthye, abbé de Pontlevoy , 
qui mourut le i *' mai 1 556, et ensuite par louis de Brézé , évêque de 
Meaux, qui en prit possession le i*** de juin de la même année, et qui 
mourut à Paris le 1 5 septembre 1 585. 

Voyes GaUia Chnstiwm et PHistoire généalogique des grands offi- 
cîen de la cooronne. 

27. 18 
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poètes y n'y eussent osé comparoir , car elles eussent 
perdu leur lustre, tant pour les beautez que pour 
toutes aullres dyapreures dont les dames, par grand 
désir et curiosité de paroistre , se sçavent embellir. 

Mais ce qui enrichit et décora merveilleusement la 
feste, fut M. le duc de Nemours, qui fist sa bande à 
part , au nombre de vingt seigneurs et gentilshommes 
d'honneur et de marque , qui estoient si excellemment 
acoustréSy qu« tout le monde en fust incrediblement 
ravy. Et se souvenant de la recousse qu'avoit faicte 
M. de Vieilleville de sa personne au siège d'Yvoy , il 
le choisit des premiers de sa trouppe ; etparce qu'il 
estoit sur-intendant général des cérémonies de toute 
la nopce, comme frère aisné de l'espouzée, il voulut 
l[}a au festin royal il fust du rang des princes à table , 
et à son costé; car jamais personne ne s'assied vis-à-vis 
des princes , estant tousjours la place de l'escuyer 
tranchant réservée. Ce que Sa Majesté eust fort agréa- 
ble ; encores disoit-on qu'il avoit commandé audict 
duc de Nemours d'ainsi le faire. Dequoy plusieurs 
bien grands y se trouvant au-dessoubs , s'estomac- 
querent bien fort , entre aultres l'admirai de Chastil- 
I6n et toute la nyée (0 des connestablistes, qui ne 
s'estimoient pas moins que tiercelets de princes, comme 
les comtes de Vantadour, de Thurenne, de Caudale, 
de Foix , de Tande et de Villars; mais force leur fut 
d'avaller ceste-là, ou se lever de table; aussi qu'ils 
sçavoient bien que, en antiquité d'illustre extraction 
et grandeurs d'alliances, il n'en cédoit pas ung. Toute 
la journée, au reste , se passa en courses de bagues, 

(0 La nyée ; la parenté. 
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mascarades, dances et infinis aultres passe- temps. 
Le jeudy ensuivant, M. deDuilly et madamoyselle de 
yieilleville espouzerent : où il n'y eust comme rien de 
changé, caries mesmes acoustrements des seigneurs et 
dames leur servirent, avec un peu de déguisement. Mais 
leRoy courut la bague ce)our4à jasquesà huict courses, 
ce qu'il n*avoit pas faict aux nopces de M. de Yaude- 
mont. Dequoy les maisons de Lorrainne et deGuyse se 
formalizerent grandement , bien esbahys de ce que Sa 
Majesté n avoit pas tant honoré les nopces de Fonde 
futur de sa seconde fille : toutesfois leur courroux 
n*esclata gùeres plus avant, se souvenants de la faveur 
que le père de la mariée avoit receue aux nopces dudit 
sieur de Yaudemont, en la préséance du festin royal, 
mais jugèrent fort aisément , et bientost , par deux tels 
et si favorables traicts , que Sa Majesté TaRectionnoit 
beaucoup* 

CHAPITRE XL. 



3f. de VieiUeviUe propose au Roi de faire bâtir une cita- 
delle à Metz. 



Toutes nopces , festins , resjouyssances , pompes et 
aultres luxes de la feste de desbauche passées, M. de 
Yieilleville voulut regarder aux affaires. Et pour y 
commencer il supplia Sa Majesté, dès le jeudy d'après 
les Cendres, de luy vouloir donner audience sur quel- 
ques remonstrances qu'il avoit à luy faire tovichant 

i8. 
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Testât de Metz ; ce que Sa Majesté hiy accorda en 
rinstant. Et estant entrez au cabinet sealets, M. de 
Vieilleville luy proposa quil avoit projecté le plan 
d'une citadelle qu'il estoit nécessaire de faire cons- 
truire audict Metz , pour raisons qu'il luy feyst bien 
amplement entendre ; desquelles les plus pregnantes 
estoient pour retrancher premièrement la despence 
excessive qui s'y faisoit en l'entretenement des gens de 
pied et de cheval , qui revenoit à plus de quarante 
mille francs par mois : car des vingt-quatre compai- 
gnies de gens de pied qui y sont ordinaires, il sufliroit, 
la citadelle bastie y d'y en avoir huict ; et pour toute 
cavalerie , il se contentoit de sa compaignie, qui estoit 
une belle espargne de saeze compaignies de gens de 
pied 9 et de cent chevaulx ligiers, et de cent harque- 
buziers à cheval , que Sa Majesté pourroit casser ou 
employer ailleurs , selon l'occurrence des affaires. 

Puis la supplioit de considérer que une ville sans 
chasteau ou citadelle y comme est celle de Metz y n'est 
|amais assurée en sa garde ; car s'il survenoit quelque 
sédition populaire , ou contre la garniâon, ou bien 
une furieuse mutinerie entre les compaignies/ ou 
contre le gouverneur mesme y s'il n'a quelque lieu 
seur de retraicte il est en dangier de sa vie, et la ville 
d'estre perdue : remonstrant là-dessus une infinité de 
raisons et d'aultres mesnagements , que Sa Majesté 
gousta fort bien , et les eust très-agréables, disant qu'il 
estoit très -nécessaire d*y remédier, et bientost. 

M. de Vieilleville, très-aise de ceste parolle, qui ne 
la demandoit pas meilleure pour ce commencement , 
2uy monstra incontinant le plan de la citadelle , qui 
fut le comble de son contentement, car il n'avoit 
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jamais veu chose pareille ; et après la luy avoir bien 
déchiffrée par ses bastions ^ bouleverts^ courtines , pla* 
teformesy flancs, casetnattes, ravelines, raffiennes, et 
aultres traicts de fortifications requises en ung si ex- 
cellent chef-d'œuvre , le Roy luy dist qu'il ne seroit 
jamais à son aise qu'il ne Teust veu parfaicte , et qu'il 
n'y espagneroit nullement la despence , quand elle 
devroit revenir à ung million d'or. 

Sur quoy M. de Vieilleville répliqua qu'elle ne 
cousteroit pas ung million de francs , qui est moindre 
despence des deux parts ; et sans les églises de reli- 
gieux et de nonnainsy ensemble de deux parrochiales , 
et d'environ deux cents cinquante maisons qu'il fault 
achepter, il la vouldroit rendre tQute complette et en 
deflënces pour cinq cents mille francs ; mais puisqu'il 
Tenti^prendy il veut jecter tous les habitans dehors, 
et y faire multiplier une peuplade française pour 
oster tout soupçon et dormir en seureté et bon repos* 

Langaige qui rendit le Roy encores plus jaloux ; mais 
sa joie redoubla quand il adjousta ces mots : ce Pensez- 
vous, Sire, que la royne de Hongrie et les moynes 
eussent entrepris ce ti^adiment s'il y eust eu une cita- 
delle? car pour néant et envain achepte-t*on une ville 
si le chasteau ou la forteresse qui y commande n'est 
vendue quant et quant. Etaffin,Sire, que l'on ne 
pense poinct que je vous mette eu despence mal-à- 
propos et sans une très-urgente et forcée occasion , il 
plaira àVostreMajesté commander que l'on assemble 
le conseil pour en délibérer : mais le plutost sera le 
meilleur, car il n'est désormais temps que je m'en re- 
tourne; et je ferai veoir à toute la compaignie l'hon- 
neur, le proui&ct et la très-grande commodité que 
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ceste citadelle apportera au bien de vostre service , et 
comme elle vous rendra redoutable à toutes les villes 
de deçà le Rhin ; mais , qui plus est , elle mettra hors 
d'espérance tous les Estais d' AUemaigne , princes et 
villes , de jamais plus réincorporer à l'Empire les trois 
eveschez de Metz, Thoul et Verdun, que vous en avez 
par la force de vos armées énervées. 

Il ne se peult exprimer de quelle joye et allaigresse 
Sa Majesté receut ces dernières paroUes , ausquelles 
elle va promptement respondre qu'il se falloit bien 
garder de remettre cela au conseil , car il ne seroit pas 
en sa puissance de luy former ung double : « D'aul- 
tant, dist-il, que mon compère (parlant de M. le 
connestable ) s'y opposeroit fortnellement , comme 
aussi feroit mon cousin le duc de Guyse t car ils soiiJb 
tous deux après pour trouver deux ou trois millions 
d'or pour aller en Italie conquester le royaume de 
Naples, par une intelligence que nous avons avec le 
Pape d'aujourd^huy, qui est néapolitain et de la mai' 
son de Caraffe, que son neveu le cardinal de CarafTe 
a mise en avant ] et si nous pouvions honnestement 
rompre la trefve qui est entre le roy d'Hespaigne et 
moy, mon armée seroit bientost en campaigne, de la- 
quelle doibt estre chef mondict cousin de Guyse. A 
ceste Clause il nous fault chercher ung expédient de 
trouver deniers ailleurs qu'en mon espargne ; car ré- 
solument je veulx faire depescher ceste citadelle; et^ 
tout bien considéré, ]e n'en saiche poinct de plus à 
main que d'aller a Paris , où j'ay de bons serviteurs ^ 
qui me fourniront du soir au lendemain quatre ou 
cinq cents mille francs î et tenez la chose secrette, car 
dès aujourd'huy je feray bruyre mon parteipent de ce 
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lieu pour m'y acheminer lundy , ne fust-ce que pour 
donner loisir de nettoyer ceste maison , en laquelle il 
y a plus de huict mois que nous séjournons. » 

CHAPITRE XLI. 

3L de VieiUes^ille retourne à Metz avec une grosse somme 

d'argent. 

Geste délibération ainsi arrestée fut tout aussi-tost 
exécutée; car la Gour deslogea le lundy ensuivant 
pour aller à Paris, où elle arriva le mardy ; et dès le 
mesme jour, sans rumeur ny aultre bruict^le Roy 
feist venir parler à luy le premier président de la cour 
de parlement y magistri^ aultrementle maistre; le se- 
cond président. Saint- André; deux riches marchands, 
Marcel et Aubret ; avec lesquels Sa Majesté commu- 
niqua environ deux heures, et à part, sans aultres 
tesmoings que M. le chancelier, le trésorier des par* 
ties-casuelles , le secrétaire des commandements , V Au- 
bespine, et le procureur gênerai du Roy en sa cham- 
bre des comptes. Moulinet, là peult-estre appeliez 
pour valider les choses de ce prest , à la seureté des 
presteurs ; lesquels apportèrent à Sa Majesté , le 
lundy ensuivant, cinq cents mille francs en or; delà- 
quelle somme en furent délivrez à M. de Vieilleville \ 
quatre cents mille , qui les mist entre les mains de Ro* 
bert et René du Moulinet , frères dudit procureur gé- 
néral, qui estoient fort expérimentez au maniement 
des finances, et (ideles comptables; Tun pour tréso- 
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lier général des réparations et fortifications de Metz , 
Thoul et Verdun , l'aultre pour trésorier de l'extraor- 
dinaire des gueiTes en tous ces pays-là. Sur laquelle 
somme se dévoient faire les monstres des garnisons 
desdictes trois villes , payer les pensions des princes 
d^ÂUemaigne, colonels et reitermestres ^ capitainnes 
de lansquenets, truchements et interprètes en la lan- 
gue germanique, et tous aultres sei^iteurs et agents 
occultes tirants pensions de Sa Majesté audict pays : 
oultre ce, deux mille escus pour M. de La Chappelle- 
Byron , pour le recompenser de la despence et ser- 
vices qu il avoit faicts au gouvernement de Metz , et 
quatre mille escus de présent que Sa Majesté faisoit à 
M. de Vieilleville ; puis d^i reste commencer a payer 
les maisons qui estoient en Tenceinte de la citadelle, 
et en jecter les fondements. 

Geste belle et notable somme touchée, et ainsi or- 
donnée, M. de Vieilleville, très-content, commencea 
à minuter ses adieux : et prenant congé du Roy, Sa 
Majesté luy commanda de revenir après avoir donné 
Tordre requis à toutes choses en son estât de delà , 
comme il avoit accoustumé, et selon la parfaicte fiance 
qu'il avoit en luy ; mais, puisque le comte de Saullluy 
avoit quicté sa lieutenance , il le prioit dé commettre 
en sa place le sieur de Sennecterre , et qu'il luy sou- 
vlnst qu'il le luy donnoit. Ce i que M, de Vieilleville 
accepta, avec promesse de le favorablement traicter. 
Et après tous nos adieux nous prismes à grande joye 
et lyesse la routte de Metz , par nous tant désirée, en- 
cores plus par ceulx qui nous y attendoient il y avoit 
plus de trois mois, et ausquels nostre si longue de- 
meure apportoit ung merveilleux ennuy. 
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à Sainl-Diziery M. de Vieilleville despes- 
dia un courrier devers M. de La Chappelle-Byron 
pour les escorter, et semblaUement deflendre aux ca- 
pitainnes de faite aulcuns préparatifs pour sa récep- 
tion ; et qn^il ne permette à personne de sortir pour 
venir andevant de luy ; et pai* la mesme dëpesche , 
prioit M. d*Espinay et M. de Guyencourt de faire le 
semblable : ce qui fustfort respectueusement obseiTé, 
encoresqne Ton eust bien délîbei^ de faire merveilles ^ 
car il apportôit dequoy contenter tout le monde , oui- 
tre Textreme joye que chacun recevoit de son retour, 
qui estoit inespérée à plusieurs. 

Ainsi nous arrivasmes à Metz sans bruîct, fiinfares y 
ny anltres desbauches de resjouissances , hormis de 
rharquebnzerie qui triompha par les rues ; mais il n^ 
fut pas tiré une seule canonade : ainsi avoit- il esté 
ordonné. 

Après le partement de M. de La Chappelle-Byron , 
qui fut le sixiesme jour denosti-e arrivée, M, de Vieil- 
leville entendit aux affaires, et ordonna des monstres 
de toutes les garnisons des trois villes, Metz,Thoul 
et Verdun, et de Marsal, et aultres places et chas- 
teaux de son gouvernement , ausquels on devoit trois 
mois. Puis despescha gens en Allemaigne, pour por- 
ter les pensions susdictes. Cela faict, il commencea, 
avec les ingénieurs, à faire aligner et tirer le cordeau 
pour la citadelle : où il y eust bien du plaisir , princi- 
palement quand il fallut mettre la première pierre au 
fondement du premier boulevart , qui fut nomme 
Henry. Ce que M. de Vieilleville défera à M. d'Espi- 
^^7 9 qui usa de grandes libéralités envei^ les ingé- 
nieurs et massons. 
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CHAPITRE XLII. 

Nouvelle conspiration pour livrer la ville de Metz mue 

Impériaux, 

Il fut très-Decessaire À M. de yieilleville, pour le 
service du Roy, de haster son partement de la Cour, 
et d^arriver à Metz de bonne heure ; car le mois ne 
passa point qu'il ne descouvrit , par ung soupçon que 
Dieu luy mist en Tesprit, une terrible entreprise que 
deux soldats avoient fort dextrèment tramée ; dont Tun 
se nommoit Comba^ parlant bon hespaignol ; et l'aul- 
tre, Vaubonnet; tous deux natifs de.Prov«nce, etlan- 
cespessades de la compaignie du capitainne de La 
Mothe-Gondrin. Eulx, indignez de ce que M. de Vieil- 
leville avoit faict rompre sur la roue leurs frères, s'ap- 
percevant que M. de La Chappelle n'estoit pas trop 
vigilant en la garde de sa ville, s'ayderent plus hardi- 
ment de Toccasion de son absence ; et , pour se venger 
de cest opprobre, et exterminer, si Dieu Teust permis, 
sa femme, ses enfants et toute sa race, ils s'adressèrent 
secrètement au comte de Mesgue pour exécuter leur 
tradiment, et luy mettre la ville de Metz entre les 
mains, mais avec les ouvertures et raisons si pertinen- 
tes (car ils estoient braves soldats et expérimentez 
guenûers), que le comte y adjousta une grandissime 
foy, fondée aussi sur le juste mescontentement de la 
honteuse et cruelle mort de leurs frères , et pour ung 
forfaict, ainsi qu'ils luy firent entendre, qui pouvoit 
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bien passer , sinon par grâce, attendu leur mérite, au 
moins par une mort clandestine et secrette en la pri- 
son , ou à toute rigueur y par la corde seulement; car 
il n'estoit question que d*ung violement de fille qui 
en faisoit exercice et coustume; mais la principale 
charge estoit que ce fut la nuict, et que tous deux la 
bâtirent tant, en cest efièct, jusques à lui couper le 
nés f qu'elle s'écria de telle soite qu'elle donna Fa- 
larme si haulte par toute la ville, que M. de Vieille- 
ville monta luy-mesme à cheval, tous les capitainnes, 
tant de cheval que de pied prindrent les armes, et 
toute la ville en rumeur et en trouble; lesquels, prins 
sur l'heure, furent le matin rouez sans aultre forme de 
procès- 

Le comte, pour s*en asseurer davantaige, encores 
qu'il peut bien juger à leur langaige et indignation 
qu'il n'y avoit ny fard ny simulte, leur dist, après les 
avoir remercyez de leur bonne volonté, qu'il ne pou- 
voit rien conclurre là-dessus qu'ils n'en eussent con- 
féré avec la royne de Hongrie. Comba s'offre fort li- 
brement d'y aller, auquel le comte donna un fort bon 
guyde; et Vaubonnet s'en retourna à Metz pour en- 
tretenir ses praticques, et fortifier tousjours ceste né- 
gociation. De quoy il advertissoit toujours le comte, 
qui s'estoit approché exprès à Théonville, distant seu- 
lement de quatre lieues de Metz, pour la certitude des 
advis et seureté de leur messaiger, qui étoit un tam- 
bour de leur compaignie , nommé le Balafré. 

Comba de retour trouva le comte de Mesgue à 
Théonville , luy présenta les lettres de la royne de 
Hongrie , responsives à celles qu'il luy avoit portées 
de sa part ; et après avoir discouru ensemble, et la fidé- 
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lité jurée d*utie part et d'aultre, Comba s'en rêva à 
IMetz avec douze cents escus de présent à luy faicts par 
la Roy ne, desquels il achepte une maison en laquelle 
luy et Yaubonnet tiennent taverne pour loger gens 
ettraiBcquer en tout païs (car nous estions en trêves ), 
et retirer soldats propres à leur faction. Ils avoient dé- 
mené ceste négociation environ mois et demy aupara- 
vant Farrivée de M. de Vieilleville , allants et venants 
^ toute liberté de Metz à Théonville, par eau et par 
terre, avec de la marchandise, sans que personne s'en 
doubtast ny apperceust ; et apportoient à M. de La 
Chappelle-Byron , qui leur donnoit passeports favora- 
bles, souvent des présents. Et estoit ceste marchandise si 
bien enfilée, que le comte de Mesgue fut deux fois en 
habit dissimulé à Metz, logé chez les galants, qui le 
menèrent comme leur parent , et soubs la faveur de 
leur crédit, sur les remparts, et avec un ingénieur qui 
revisa très bien Tendroict de Fescalade et la longueur 
qui estoit nécessaire pour les eschalles. Que si les forces 
que devoit envoyer la royne de Hongrie eussent esté 
prestes, la ville sans doubte estoit perdue. Mais il y 
en avoit plusieurs qui, se souvenants de la journée 
des embuscades, mettoient Tentreprise en doubte et 
difficulté, différants non-seulement d'y entrer et mon- 
ter à cheval , mais en descourageoient les aultres : tant 
leur estoient apprehensibles les ruses de M. de Vieille- 
ville, encores qu'il fiist absent. 

Or, venons maintenant au soupçon de M. de Vieille- 
ville, qui luy fut comme divinement inspiré, et fut 
tel, que demandant au capitainne La Mothe-Gondrin 
pourquoy il entretenoit des soldats en sa compaignie 
en grade de lancespessades, qui est le premier honneur 
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des vieilles bandes françaises, et permettre quMls tinssent 
taverne et hostellerie, et si c'estoit l'honneur qu'il de- 
voit porter aux armes que de les mecquaniquer et 
avillir de telle façon; car il estoit fort indécent , voire 
incompatible , que tout soldat ayant commandement 
de préférence aux bandes exerceast une si vile et ab- 
jecte vacation , et telle que un capitainne de pionniers 
ne vouldroit pas quasi tolérer. 

A quoy le capitainne La Mothe-Gondrin respondit: 
« Depuis que leurs frères furent exécutez sur la roiie, 
ils ont perdu couraige de suy vre les armes ; mais pre- 
mier que de les qoicter ils cherchent le moyen de s'en* 
richir y afin que se voyant acr-dessus de la pouvreté, 
en laquelle ils sont naturellement nez , car ils sont de 
basse condition , ils les pourront abandonner du tout 
et se marier en ceste ville, suyvant la délibération qu'ils 
en ont faicte , ainsi qu'ils me l'ont protesté , me priants 
de leur laisser tirer la paye encores trois ou quatre 
mois; ce que je ne leur ay peu refluser, ayants faict 
beaucoup de services en ma compaignie , et signalez 
soldats comme ils sont , et desquels , pour vous con- 
fesser toute vérité, monsieur, je tire beaucoup decom- 
moditez ; car ils me font crédit, et à leurst^ompaignons, 
attendants les monstres, en nos nécessitez.^ 
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CHAPITRE XLIIL 

Comment cette conjuration fut découverte. 

QvAifD M. de Vieilleville entendit qu'ils estoient 
frères de ceux qu il avoit fait exécuter avant aller à la 
Cour y il se persuada incontinant qu il y avoit de la 
fourbe soubs ceste tavernerie j et qu ils vouloient faire, 
soubs ce prétexte, quelque meschancete' : qui fut cause 
que, sans rumeur uy aultre bruit, continuant par le 
vouloir de Dieu en ceste opinion, il envoya quérir 
secrettement Comba, auquel il dit que, parce qu'il 
parloit bon espaignol , il le vouloit envoyer en quelque 
lieu pour faire un bon service au Roy, et que tout pré- 
sentement il vint avec lai affin d'estre instruict de ce 
qu'il avoit à faire, et que son argent et son cheval es- 
toient tous prests. Gela dict, il sort de sa chambre, et 
de ce pas le mené au logis du capitainne de sa garde , 
Beauchamp, sans estre suyvi de personne. 

Arrivez là-dedans, il oste les armes à Gomba, di- 
sant au capitainne Beauchamp qu'il le lye et attache 
sur un banc, attendant les fers, et que sur sa vye ame 
vivante ne saiche qu'il soit prisonnier, mais qu'il en 
face bonne garde ; puis s'en retourne l'ayant dispensé 
de venir plus au logis faire sa charge^ et qu'il se pas-* 
sera deux ou trois jours de son service. Et me com- 
manda d'aller dire à Vaubonnet qu'il n'attendit poinct 
son compaignon de quatre jours , car on l'avoit envoyé 
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en quelque lieu pour un exprès et important service, 
et qu'il n en fust poinct en peine. 

On pourra veoir par ce trait et ce qui s'ensuict, non 
sans grand estonnement, comme, par un jugement oc- 
culte de Dieu , d*une seule oppinion conçue quasi à la 
volée on peult tirer lumière et toute vérité, mesme 
sans la force , d'une chose que Ton pense estre bien 
cachée et secrette, et par un accident miraculeux et 
inopiné ; car le laquais deBeauchamp, qui estoit frère 
du tambour BalaflTré , qui avoit veu par la serrure 
de la porte attacher Gomba, court en toute diligence 
en advertir son frère, parce qu'il les voyoit souvent 
ensemble. 

Le Balaffré, par une tremblante componction de 
conscience, vient au logis de M. de Yieilleville, et 
demande à parler à lui en secret pour chose d'impor- 
tance ; ce qui lui est accordé : et , estants seulets , il se 
îecte incontinant à ses pieds , lui demandant pardon 
de la faulte qu'il avoit faicte d'avoir esté sept fois à 
Théonville , de la part de Comba , porter lettres au 
eomte de Mesgue, et qu'il prenne garde à soi, car il 
y a grande intelligence entre eu)x d'eux, et y a des 
forces qui marchent pour surprendre la ville. Et luy dé- 
clara ouvertement toute la négociation de ses voyaîges, 
et les mesmes et propres termes ausquels le comte de 
Mesgue et Comba estoient demeurez sur la dernière 
depesche. Ce qui sei^vit grandement à de M. Vieilleville 
pour endormir le comte, ainsi qu'il se verra cy après. 

M. de Vieilleville luy respond que Tordre y est 
desja donné., et qu'il tient l'un des marchands prison- 
niers. Mais il luy demande d'oi^luy vient ceste confes- 
sion si volontaire, ou du regret d'Atre trahistre à son 
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Roy, ou s'il en a esté adverty par quelqu'un. Il re^ 
pond : « De tous les deux, car cest une trop grande, 
meschanceté de trahir son Boy et sa patrie : » et que 
son frère, qui est lacquais du capitainne Beauchamp, 
le vient d'advertir qu'il avoit vu lyer Comba sur un 
banc. Et encores que M. de Vieilleville cogneust bien 
que la tremeur de Tadvertissement de son frère Tavoit 
fait venir à ceste repentance , il ne laisse toulesfois de 
le caresser y et luy pardonne sa faulte en Tembrassant ; 
et pour tesmoignaige de sa paroUe^luy met ung assez 
riche rubys dedans le doigt y qu'il tira du sien , avec 
promesse qu'il luy faict de le faire devenir de tambour 
enseigne; mais qu'il s'en asseure, en foi de gentil- 
homme d'honneur et de bien \ aussi qu'il luy falloit 
bien se comporter enl'aflaireoù il le vouloit employer 
pour le service du Boy, en toute fidélité, et estre fort 
secret; et qu'en somme il le feroit courir une \xh&^ 
riche fortune, et plus heureuse qu'il n'eust jamais 
espéré. 

Le Balafré se prosterne encores à genoulx, se sou- 
mettant à la plus cruelle mort du monde s'il y faict 
faulte. « Doncques, dist M. de Vieilleville, tu as esté 
devers le comte de Mesgue de la part de Comba; il 
faut que tu y retournes de la mienne ; mais garde 
bien de dire le lieu où il est, et fais bonne myne ; et 
si tu m'en rapportes responce, je te jure encores une 
fois que je te tiendray promesse, et tu le verras. » 
Alors il le mené chez le capitainne Beauchamp. 

Et entrez en la chambre où estoit Comba prison- 
nier, le seul Beauchamp avecques eulx, M. de Vieil- 
leville dist à Comba ma Si tu eusses esté au^si homme 
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de bien que le Baiasré que voilà, de venir recognois- 
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tre ta faulte, favois bien la puissance de te la remets 
ti^e^ car tu ne doubtes point que je ne soye comme 
roy en ce païs , qui donpe la vie et la mort comme il 
meplaist; et, suivant ce pouvoir d'authorité absolue , 
et ma seule conception , favois délibéré de te faire don- 
ner la question la plus roidde que jamais endura thrais-» 
tre^ attainct et convaincu di| crime de leze-majesté; de 
quoy tu es exempt.pour cette heure , puisque, par re- 
pentançe ^ il m'est venu confesser son forfaict et accu- 
ser ta meschanceté^ mais si tu veulx que je te face 
miséricorde y escry présentement au comte de Mesgue 
ce que je te dirai; mais garde bien de contrefaire ton 
escriturCy car je scey que tu escrisbien, ayant été autre- 
fois clerc suivant la cour de parlement de Provence à 
Aix. » 

CHAPITRE XLIV. 

Fausse lettre écrite au comte de Mesgue par un des conjurés, 
— Réponse du comte de Mesgue à cette lettre, 

CoMBA voyant le Balaffré, son messaiger ordinaire , 
se prosterne à genoux , les larmes aux yeux, et de-» 
mande pardon , le suppliant de lui dicter ce qu'il 
veult escrire, et qu'il le fera sans fraude ny desguyse- 
. ment y se submettant à la mort. Alors M. de Vieilleville 
commeneea ainsi sa lettre, suivant le stile que Le 6a-* 
laffiré luy avoit découvert : 

« Monsieur , tout notre faict va bien, et ne sommes 

^7- ^9 
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nuUeinent defsconverts, encore» qUB le Regnard soh 
revenu ekl sa thasniere ; et n'en demandons , mon com- 
paignon et moi , pour la vengeance de nos frères et 
toute aultre recompense, que la peau , ainsi qne m*a* 
vet proknys. Mais faites incontinant acheminer votre 
bergerie par ia voye que votis dira nostre fidel amy 
pi^ésent portettr, et vous verre* de belles choses ; car 
les tt^âte bergers que j'ai ici ne demandent que oîi 
est-ce, et leur tarde merveilleusement qli'ils n em^ 
ployenl leurs houlettes. Faictes*>moi tout incontinent 
responce* Je veois tous lés jours le galant, qui ne se 
doubté de rien ; aussi n'^y a^-t-il cheval eti Flandres, ny 
en France, qui ait meilleure bouche tpxt mon com- 
paiguron et moi; et faisons bonue myne. Adieu, mon 
bon seigneur , votre serviteur fidel que vous cog- 
noissez. » 

Le Balafiré s'en va avec ces mots, instruict de toutes 
les façons qui se peàvent désirer ny penser en une si 
secrette et importante affaire, et surtout luy apprand 
le cbetnin que le comte de M esgue et ses trouppes doy- 
vent prendre, affin de n'estre poinct descqu verts; et, 
luy recommandant bonne myne, luy mect six escus 
en la main pour son voyaigè, encories qu'il n'y leust 
que quatre lieues , et l'embrasse avec contitiuatioU de 
ses promesses. 

Le Bakfiî*é de^sloge, fort altier eu son ame de tant 
de faveurs, et vient trouver sert-ettettient, à TaccdUs- 
tumëe, le comte de Mesgue, qui le reçut alàigrement. 
« Et bien , dit-il , cher amy , coiUmè vont toutes cho- 
ses? » L'autre répond : « Il ne tient qu'à vous que vous 
n'estes dedans : lisez. » Et demande : « Où sont les 
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troupes? — Elles marchent, re^potid le comte, et peu- 
vent estre de cette heure en lieu que', demain, envi- 
ron minuit , elles seront rendues à Metz ; car elles ne 
marchent que la nuit. — Bon! dit le BalaOré; mais il 
faut qu'elles prennent ung tel et tel cbemyn , car c'est 
le plus court, et c*est hors de la découverte de deux 
petits châteaux qui ne sont gueres esloignez du chemyn 
que voules prendre , ansquels il y a des soldats de 
Mets en garnison. — C'est très -bien ad visé, dit le 
comte, et suis de cet advis. » Et tout en Tinstant depes- 
dia un homme de cheval pour les en advertir et les y 
guyder. m II ne reste doncques plus , dist le Balaffré , 
que de faire responce , affin que je m'en retourne en 
diligence pour donner moyen à vos bons serviteurs 
d'apprester toutes choses et vous recevoir comme nous 
le desirons ; qui est très*aisé, car on ne se doute de 
rien ; aussi sommes-nous en trêves. » 

Là-dessus le comte l'embrasse et caresse merveil- 
leusement, car il ne trou voit rien de changé ny en la 
lettre ny en sa myne. Il fait responce, lui donne de 
l'aident ; et après avoir repeu remonte à cheval et ga- 
loppe. 

Il présente la responce à M. de Yieilleville , qui 
estoit tdle : « Mon cueur, j'ai receu vos lettres par le 
cher amy : Dieu soit loué que tout va bien : il est au- 
jourd'huy mardy; vous aurez toute la bergerie à la 
mynuict d'entre mercredy et jeudy. Tenez toutes 
choses prestes , ayant trouvé non<seulement bon, mais 
tres-necessaire, que Ton prenne le chemyn qu'il nous 
a enseîs^né. Quant à la peau du Begnard, elle ne vous 
peult faillir; mais sa thesniere et tout ce qu'il eut ja- 
mais dedans vous est voué et donné , sur la damna- 

'9- 
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ûon de mon ame : et adieu , mon parfaict amy. De 
par le régent de Luxembourg. » 

M. de Vieilleville , après avoir loué le BalaOré de ce 
grand et fidèle devoir, et réitéré toutes promesses , lui 
deffendit de rien descouvrir à ame vivante , et sur-tout 
de n'aller jamais devers Comba s'il ne le y menoit ; 
mais lui commanda d'aller au logis de Vaubonnet, 
l'entretenir toujours, et boire avec les trente soldats 
travestis en paysants et cachez leans , et faire bonne 
myne à l'accoustumée, et respondre, s'il lui deman« 
doit de Comba qu'il estoit allé en quelque lieu d'où 
il reviendroit bien riche , car c'estoit pour le service 
du Boy ; ce que le Balaffré promist d'exécuter en toute 
fidélité. Quant au lacquais son frère , M. de Vieille- 
ville le faisoit tenir prisonnier, au desceu de tout le 
monde, aux prisons de Tevesché, ne saichant en façon 
quelconque la cause de son emprisonnement ny de 
par qui. 

CHAPITBE XLV. 

Autre lettre au comte de Mesgue par un des conjurés, — 
Lettre du comte à M. de Vieilleville qui lui fait réponse. 
Mesures prises par M, de Vieilleville pour faire tomber le 
comte dans une embuscade. 

Cela, ordonné en toute fiance et seureté, il s'advisa 
encore d'une grande ruse pour mieulx couvrir son des- 
seing et enmantelerCO son entreprise 5 car il fit incon* 

CO EnmanteUr : assurex. 
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tinant appeller M. d'Espinay, M. de Thevalte , M. de 
Guyencourt son lieutenant, le sergent major Saint- 
Chamans , et douze capitainnes des plus anciens , aus- 
quels il faict entendre que M. de Vaudemont s'en re- 
venoit en Lorraine amener madame de Vaudemont 
en son mesnaige , avec un grand nombre de noblesse 
de Lorrainne , et qu'il vouloit aller au-devant de luy, 
non pas en courtisant et faiseur de bien-veignanis, 
mais en guerriers , et comme préparés au combat , 
avec neuf cents ou mille harquebuziei*s des plus lestes 
et mieux choisis de toute la garnison , avec toute sa ca* 
vallerie, pour lai donner une brave algarade, à une 
lieue ou deux de Nancy , et que à ceste cause il les 
prioit tous de se tenir prêts avec leurs armes et che- 
vaulxy et aux capitainnes qu'ils fassent élection en 
leurs compaignies de ce nombre , mais sur l'heure ; 
car il veut partir demain , qui est mercredy , sur les 
cinq heures du soir, pour efiëctuer ceste gaillarde en-^ 
treprise , de laquelle il s'asseui*e que le Roy recevra 
ung grand contentement, et ledict sieur de Vaude- 
mont un extrême plaisir : commandant au sergent- 
major de faire ceste diligence. 

Tout le monde receut ce commandement à grandis- 
sime joy e , et chacun s'y prépare en toute diligence : 
les gens de cheval vont donner ordre à leurs çhevaulx, 
et les capitainnes commencent à faire reveué par les 
bandes , pour choisir les plus lestes et mieulx acon- 
chés (0 pour contenter M. de Vieilleville en son en- 
treprise , qui n'en sçavoient pas loutesfois le fond; aussi 
qu'ils y vouloient paroistre en bon équipaige. 

Quant à luy, il envoyé quérir le Balaffré, et vont 

C«) Aconchés : yétus. 
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chez Beanchaiûp : « Or sus, dit-îl à Gomba , eserivez 
encores au comte de Mesgue ce que je vous diray. » 
Comba prend la plume , et esçrit ce qui s'ensuit : 

« Monsieur, tout est à nous. Dieu nous aide et favo- 
rise Fentreprise, car le Regnard part demain avec 
toute la cavallerie de ceste ville , et mille h^rquebu- 
ziers des mieulx choisis , pour aller devers Nancy 
donner une algarade à M« de Y audemont, qui amaine 
sa femme en son mesnaige; et par ainsi bastes-vons, 
de par Dieu et de par ses anges , car il ne demeure 
rien ici que des bisoignes, et à six francs de paye, qui 
ne sont non plus adroicts à toutes armes que laboreurs 
et vignerons. Hastez-vous donc , de par Dieu , hastez- 
vous. J'espère vous donner jeudy à disner à bonne 
heure, sans perdre ung seul berger, en la thesniere du 
Regnard; mais tenez-moy promesse, je vous prie; et 
adieu, mon bon seigneur ; que Dieu vous bénisse ! Cest 
de par vostre serviteur fidèle que vous cognoissez : le 
cher amy présent porteur se loue fort de vous , car 
tousjours vous lui donnez quelque chose. » 

Le Balaifré faict diligence , et présente au comte de 
Mesgue sa lettre, laquelle leue^ il fut infiniment aisé. 
Et après avoir cùmihandé qu'on Iny face bonne chère, 
et que l'on traicte bien son cheval , il va faire responce. 
Mais, pour couvrir soù jeu, il se voulut aussi ayder de 
l'invention de M. de Yieilleville , et luy escrivit une 
lettre de Ce sùbjet , par un trompette qu'il fist partir 
premier que le Balaffré : 

« Monsieur de Yieilleville , parce que M. le comte 
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d\^iguemont est adverty que M. le comte de Vaude- 
mont est par les chemins po^r s'ei^ retourner en sa 
maison , avec madame sa çoo^aign^ et espaose de la 
maison de Nemours, il a délibéré (l'^U^r aud^vant de 
luy , poiir la grande. s^lianqe <{ui est entr'ei^U-deux , 
avec le plus grand nombre de noblesse et de ses amis 
qu*il pourra trouver , et d'^ullres volqntaires soldats 
qui le vouldi^ont accomp^igi^er , pour le recevoir et 
bien-veigner ^vant qu il e(itre en 1^ ville de Nappy ; et 
ne pouvaqt aller jusque^}^ qii*il ne pusse p^r VQStre 
gouverpement , et sur le territoire de Meti, je n'ay 
voulu faillir de vous en advertir » affin que , quand il 
marchera avec ses trouppes» qe vous ppnvant certiffieA* 
ny du jour ny deTheure , vqus Q'e|i preniez Fallarme; 
car son intention n est pas 4^ commettre c^n son pas- 
saige un seul traict d'hostilité. Et quant à moy, )e ne 
le vouldrois aulcunement souffrir, ayant commande- 
ment e;^près de pos supérieurs 4^ con^rver et entre- 
tenir 64^^inei^t la trefve qui a esté conclue et aiTesté/e 
entre icçuU et 1^ rpy de France vo^tre maistre. uàinsi 
signé j vostre vçisin et bon ^my, ipoK honneur sauve, le 
conUe de Mesgue. » Et au même instant faict responce 
k Gomba par le Balaffrë , qui Rapporta bieolost et à 
toutes hridee ; et en disant adieu , dist telles paroUes 
audictcftH^Qte en ji^oreille : fc A4ieu, monsieur de Mets ; 
et si vous ne Fcstes, je m'en plaindray à la royne de 
Hongrie, a J)e laquelle lettre la teneur s'ensuiet : 

« Mon oneur, temporisez, je vous prie, encores ung 
yûnxr davantaige; car M. le comte d'Àiguemont ne 
peult estre à vous que la nuict d'entre jeudy et ven- 
dredy, parce qu'il sur-attendle comte deMansfek, qui 
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en veiilt efstre, et amené de braves bergers , et en bon 
iiombre. Et encores que le Begnard soit bien cault et 
ruse y si est-cfe que je luy baille le fil par mon trom- 
pette ^ pour luy ester de la fantaisie tous les doubtes 
qu'il pourroit conce!voir sur nostre entreprise ^ quand 
bien il en auroit .tant soit peu de vent ou d'imagi- 
nation. A ceste cause louons Dieu, car le ciel , la terre 
et les hommes nous favorisent ; et ne pouvait M. de 
Vaudemont retourner plus à propos en Lorrainne ; 
m'asseurant que nous aurons bonne raison de nostre 
marchandise y sans qu'il nous en couste que la peine 
de nous en saezir et d'en prandre possession. Adieu 
donc y mon cueur, et res)ouissez-vous ; car je don- 
nerois plustost un faulx-bond à mon ame qu'à la pro-^ 
messe que je vous ay faicte. De par le régent de 
Luxembourg. » 

M. de VieiUeville depéschâ aussi incontinant le 
trompette y qui n'eust le vent de chose quelconque; 
car il ne sortit nullement du logis du capitainne SaU 
cède, et n'y fut pas une heure. Sa respoUce fust telle : 

» Monsieur le comte, tant s'en fault qu'il m'entre en 
Tame que le comte d'Aiguemont veuille offencer la 
trêve en son passaige^ que, s'il luy plaist passer par 
ceste ville avec quarante ou cinquante chevaulx, je luy 
feray la meilleure chère, et à sa trouppe, dont je me 
pourrey adviser, et à vous semblablement , s'il vous 
plaist le y accompaigner ; car j'ay grande envie de vous 
veoir tous deux. Et me recommandant à. vos bonnes 
grâces, jeprieray Dieu vous.donner les siennes. Vostre 
bon voisin et meilleur amy, Vieillbvillb* » 
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Geste dépescbe ainsi faicte > il fist sçavoir à M. d*Es« 
pinay, M. de Thevalle, et à tojus les capitainnes sus« 
dicts y que M. de Vâudemont ne pouvoit arriver a 
Nancy que vendredy, et que^ à ceste cause^ils ne poar- 
roient partir que jeudy à quatre heures du soir; mais 
qu'ils avoient encores demain mercredy tout le jour 
pour se préparer au voyaige, les priant de n y rien 
oublier. Et fault noter que le mardy le BalaSré fit 
toutes les diligences cy-dessus, au grand galop, de 
Mett à Tbéonville , en changeant de cheval. 

Il ne se peult exprimer de quel aise et contentement 
M. de Vieilleville estoit saexy; car il s'asseuroit de 
faire une seconde journée des embuscades, qui ne luy 
pouvoit sans doubte faillir ny eschapper, ayant si dex-^ 
trement tendu et dressé ses pièges et trappuces, comme 
il se peult bien juger par ce qui est narré cy-dessus, et 
con^ime il faisoit entrer en la tonnelle les forces enne- 
mies ; car , par le chemin qu'elles devroient prendre , 
cinq cents harquebuziers en eussent defiàict six mille, 
et toute la cavaUerie qui se y fust présentée pour les 
soustenir, sans perdre un homme y pour le moins que 
bien peu* 
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CHAPITRE XLVI. 

Le dessein de M. de Vieilleville échoue par l* imprudence 

d'un officier. 

\ 

Mais Dieu en disposa aultrement ; car le povre ca- 
piiaione Beaucbamp> ou par pitié , ou par faulte d^es- 
prit y ou bien qu'il ne plaisoit pas à Dieu que tant de 
sang se respandit, se laissa gaigner et engeoUer aux 
remonstrances et persuasions de son prisonnier , qui 
lurent tdles : 

ce Vous voyez y monsieur mon cajpitainne, conuQe 
monseigneur se plaist à me pardonner la faulte que 
j'ay faicte , et que je confesse estre trè^grande et ir- 
Temifisible, ayant esté poussé et tenté du diable pour 
la commettre , ne me pouvant excuser que je n'aye 
bien mérité la mort \ mais puisqu'il luy plaist me faire 
miséricorde, comme vous voyez qu'il en eat en beau 
chemin, je vous supplie commander que Ton m'oste 
ces pesants fers des pieds; j'en ay les jambes toutes gas- 
téesy de quoy je souffre un merveilleux et terrible 
mal : vous les me ferez tousjours bien remettre quand 
vous serez adverty qu'il vouidra revenir céans; et se- 
ray tousjours pied-à-pied de vostre personne le jour, 
et me ferez lyer la nuict, et attacher comme il vous 
plaira; vous suppliant, au nom de Dieu, d'avoir pitié 
d'un povre soldat et de vostre frère chrestien. » Et 
disant ces paroUes, les larmes aux yeux, luy monstra 
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quant et quant ses jambes enflées et ung peu entamées 
de la pesanteur desdicts fers. 

Le povre Beauchamp, ou trop bon^ ou trop sot, 
meu de compassion, luy oste les fers le mercredy sur 
rheure du disner, et va, selon sa coustume, tirer du 
vin, car il ne s*en fioit à personne, et descend en la 
cave fort obscure, de laquelle il portoit la clef, bail- 
lant à Comba la chandelle. Mais comme il est à la 
pippe courbé, Comba, qui estôit dispost et fort, le 
pousse et renverse par terre , monte diligemment Tes* 
calier, qui n'estoit que de douze pas , et abat sur 
Beauchamp la trappe qu'il ferme à clef, et vient à la 
vieille (0 (car il n'estoit demeuré personne avecque 
luy k cause du secret cy-dessus), à laquelle il ravit, à. 
force de coups, les clefs de la porte qu'il ouvre, et 
s'en va. • , 

Beauchamp crie comme' ehraigé , et luy vient-on 
ouvrir la trappe; mais, voyant la porte du logis ou* 
verte, et Comba eschappé, il reuasque, tempeste et 
se veult deffaire : somme, le voilà en ung merveilleux 
désespoir , kie saichant quel i^mede il y peult appli- 
quer. Enfin il se resoult daller se jecter aut pieds de 
son maistre, qui avoit desja disné, mais estoit encores 
à table devisant avec les capitainoes de son faulx 
voyage de Nancy, pour tousjours couvrir sa vraye 
entreprise. 

M. de Vieilleville, qui le veoid entrer en la salle, 
luy demande en très-grande colère où il va et poilr- 
quoy il est là. Beauchamp s'écrie, luy disant que 
Comba s'estoitsauivé, et luy demande pardon. M. de 

i*) ji la vieille : c^étoit une yieille femme qui étoit au service de 
Beauchamp. 
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Yieilleville luy darde, à ceste parolle, sa dague , et 
veult sortir de table pour aller après et le tuer, car il 
fuyoit; mais tons les capitainnes se mirent audevant, 
le suppliant d*en avoir pitié, et le retindrent. Cepen- 
dant il commande à tous les capitainnes des portes 
qui estoient*là d'y aller incontinant les fermer et luy 
en apporter les clefs, et au capitainne Salcede de cou- 
rir tout promptement au logis des trahistres, car il es- 
toit en son quartier, et se saezir de Vaubonnet et des 
trente soldats qui y estoient travestis en paysants ; ce 
qu'ils firent tous avec une merveilleuse diligence, bien 
esbahis toutefois que Comba eust esté prisonnier. 

Salcede, semblablement, avec les soldats qu'il avoit 
à sa suicte, et d'aultres qu'il trouva en sa rue, entre 
dedans le logis des trahistres, et se saezit de Vaubon- 
net , qui avoit des)a le v«nt de ceste rumeur et es- 
meute , comme aussi avoient les trente soldats du 
comte de Mesgue, qui commençoient à fuyr ; mais il 
en fut attrapé quinze; les aultres furent tuez en fuyant; 
et y en eust qui se jecterent par sur les murailles de la 
ville en la rivière de Seille , qui entre en la Mozelle, 
ausquels les sentinelles tirèrent, et en fut tué deux ou 
trois. 

L'on n'oyoit, au reste, par tous les carrefours que 
trompettes et tambours , qui publioient que personne 
vivante, de quelque qualité qu'elle fust, n'eust à re- 
celer, sur peine de la vie, Beauchamp et Comba, ains 
de les amener au logis de M. le gouverneur, avec 
promesse d'uti bien grand salaire. Et oultre cela, le 
sergent-major Saint Chamans , avec deux ou trois 
cents harquebuziers ; le prevost, et ses archers d'un 
costé ; M. de Vieilleville , avec sa garde et nombre de 
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gentilshommes d^aultre , estoient en queste de ces 
deux hommes ; et n y eust maison en la ville oui ne 
fust fouillée. 

Enfin y Comba fut pris environ dix heures du soir, 
en la maison d une vieille qui blanchissoit le linge de 
sa camarade y qu'il nommoit ainsi à Thespaignol, lore- 
qu'il logeoit au quartier où il s'estoit caché, et fut 
amené devant M. de Vieilleville qui souppoit encores 
revenant de ceste queste, et y devoit retourner après 
soupper, protestant de ne dormir qu*il n'en eust nou- 
velles ; car il sçavoit au vray qu'il n'estoit pas sorty de 
la ville. 



CHAPITRE XL VII. 

Punition de quelques-uns des conjurés, les autres ijyani pris 

iajuite* 

Il envoya incontinant quérir le prevost, auquel il 
commande de depescher en toute diligence son procès 
et de Vaubonnet, ensemble des quinze soldats qu*a- 
voit pris Salcede. Ce qu'il fist en trois jours ; et au 
quatriesme, qui fut le samedy , Comba et Vaubonnet 
furent tirez et desmembrez à quatre chevaulz, trois 
desdicts soldats rompus sur la roue, et le reste pendus 
et estranglez , et tous leurs procès envoyez au Roy, en 
bonne forme , avec les lettres du comte de Mesgue , et 
tout le discours au vray cy-dessus recité. De quoy Sa 
Majesté admira grandement la suffisance, promptitude 
et la vivacité de l'esprit de M. de Vieilleville : qui ne 
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fust sans porter ung regret iiklicible de ce malheureux 
dësasire. Sur lesquels procès et discours enfrainte et 
rupture de la tresve fut desclarée en plein conseil , Sa 
Majesté y estant; ce qui rendit "M. de Guyse bien-aise ^ 
car son voyaige d'Italie pour la conqueste de Naples , 
cy-dessus mentionnée ', en fut grandement advancé. 

Voilà comme y pour avoir commis une grande et 
importante charge à ung homme mal advisé et peu 
soigneux y M. de Yieilleville fut frustré d'une très- 
. belle espérance ^ et qu'en vain il avoit dressé , par son 
industrieux entendement ^ une si brave et si subtile 
contre-batterie de ruses et de finesses. Car^ à la vérité, 
Beauchamp devoit laisser pastir en cest estât )us- 
qûes à la mort son prisonnier, puisqu'il l'avoit luy- 
mesme ainsi attaché en la prison , et par le comman- 
dement de son maistre, et se rendre inexorable à toutes 
ses remonstrances et prières, voire impitoyable à tous 
ses maulx; mesme qu'il sçavoit bien, estant tousjours 
présent à toutes les lettres qu'on luy faisoit escrire, 
qu'il n'y avoit plus que jour et demy pour veoir le plus 
brave traict et sGratagesme de guerre que Ton eust 
sceii ima^ner. 

Les comtes d'Aiguemont et de Mansfeit cependant, 
ayant laissé leurs trouppes derrieUTe, estoient venus avec 
petite suite à Théonville, pour confiner avec le comte 
de Mesgue sur le grand et dernier coup d<f leur entre- 
prise y car tout esftoit si presft qu'ils pertsoîent bien estre 
desja dedans; mais le mercredy^ environ minuict , ils 
sceurent, par ceuh qui ^'estoient saulvez k naige, la 
desconvfsnue ; de quoy ils furent esfarangement esba* 
bis, eft fôcbez jusques au désespoir. Toutesfois ils co- 
gnurent bien , par les contre-trames de M. de Vieil- 
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levillcy et le chemia qu'il leur avoit donné, qu'ils 
avoient recogneu, que s'ils fussent venus à Texecu* 
tion ils estoient perdus et deffaicts; dont ils louè- 
rent et remercièrent Dieu , par processions et prières 
publiques, de les avon* préservez d'un si horrible 
dangier. 

Mais ils ne se pouvoient assez esmerveiller de la 
subtile invention que M. de Yieilleville avoit mise sus, 
d'aller audevant de M. de Vaudemont pour les venir 
tailler tous en pièces ; et sur tout ^toit en grande co- 
lère le comte de Mesgue^ qui ne pouvoit croire qu'il ne 
s'aydast d'artifice diabolique, d'avoir ainsi descouvert 
leur entreprise qui avoit esté si secretemetit conduicte, 
de tenir Gomba prisonnier sans en avoir jamais esté 
adverty, et de le faire esCrire les lettres qu'il leur avoit 
monstréeSy ny par quelle diablesque subtilité il avoit 
peu destournôr l'afibction du BalafTré, qui estoit si 
enraciné en l'entreprise , veu la promesse et asseu- 
rance infaillible qu'il avoit, la ville prise, d'y épouser 
une héritière de mille livres de rente; prptestant bien 
de n'entendre jamais, pour l'advenir, à praticque quel- 
conque contre luy ; car ce n'estoit que perdre temps, 
argent et hotnmes ; imputant la faulte de tout ce mal- 
heur sur la royne de Hongrie, qui fut trop tardive et 
négligente à envoyer des forces ; et ^'il luy avoit es- 
ctit , s'ih attetidoietit l'arrivée de <ie Lyon - F'ulpe de 
VieilleviHe , qu'ils séi^ient incontinant descouverts. . 
Et là ^dessus envoyefrenl licencier lèofis troupes, qui 
estoient à huict lieues eu arriei^e éevérs Trîeves', leur 
mandant qu'ils l'a voient belle eseapade, et que Ventre 
prise estoit faillye. 

Mais avant partir d'ensemble, ils sceilreifit par àe\ïx, 
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Lorrains qui arrivèrent le samedy au soir à Thëonville, 
qu^ils avoient veu le matin dudict jour tirer à quatre 
chevaulz Gomba et Yaubonnet, rompre trois de leurs 
soldats sur la roue, et en pendre douze; de quoy ils 
cuyderent crever de raige et de despit, car c^èstoient 
braves soldats et de valeur. 

Le comte de Mesgue sur tout en porta un extrême 
regret et desplaisir particulier en soniame, parce qu'il 
les avoit envoyez en ceste boucherie, et que son frère 
bastard estoit de ce nombre. Ainsi ces trois comtes 
se retirèrent en fort grand trouble d'esprit et très-hon- 
teuse confusion, à cause des vantances qu'ils avoient 
faictes à l'Empereur, à la royne de Hongrie et à leui:s 
amis des Pays-Bas, d'un aulti e meilleur événement et 
plus heureux succès de leur entreprise. 

;CHAPITRE XLVIII. 

M. de VieiUeviUe est attaqué d'une longue maladie, 

« 

Màxs d'aultre part, l'aise incroyable duquel M. de 
Yieilleville se nourrissoit en ceste incomparable espé* 
rance de faire ung très-signalé service à son Roy, sou- 
verain seigneur et maistre^ qui Ta voit si favorablement 
receu en son voyaige de la Cour, en toutes les sortes, 
qu'un plus grand, voire ung prince, l'eust peu dési- 
rer^ et son désespéré creve-cceur d'y avoir failly par 
une si lâche et malheureuse oubliance de celuy en qui 
il se fyoit, feyrent une telle et si mortelle convulsion 
ien sa personne , qu'il en fut malade à la mort ; et dura 
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sa maladie plus de trois mois. Au commencement de 
laquelle y parce que M. de Senneclerre n'estoit encores 
de retour de sa maison , où il estoit allé faire deniers 
pour triompher en sa charge de lieutenant général de 
Metz , le Roy y envoya, sur !e rapport de l'extrémité 
de ceste maladie, M. de Cbavigny pour y commander : 
qui n'y fut que cinq sepmaines, car il se rendit si odieux 
à tous les capitainnes, pour les novalités de statuts et 
ordonnances qu'il vouloit estahlir, aultres que "celles 
que M. de Vieilleville y avoit plantées, et d'aultres 
indignes remuements, qu'ils le desdaignçrent tant, que 
pas un g d'eulx ne le suyvoit par la ville, ny se trouvoit 
à son lever et coucher; mais bien plus, le sergent- 
major venoit prendre le mot de M. d'Espinay pour le 
donner aux sergents qui menoient les scouadres en 
garde ; et quand il luy en voulut faille une réprimande, 
luy demandant s'il n'avoit pas veu son pouvoir, il n'en 
tint pas grand compte, mais luy respondit assez fière- 
ment que quand il fera casser et annuller celuy de 
M. de Vieilleville, alors il y obeyra ; mais que pour 
ceste heure , moins ne peult faire que de s'addresser 
au fils, pour le respect du père, auquel ceste garnison 
en général , capitainnes et aultres, mesme les habitants 
et tons estais, doibvent tant de service et d'obligation, 
et qu'il n'en useroit pas aultrement. Qui fut cause qu'il 
envoya à la Cour faire sa plainte de ce mespris k M. le 
duc de Montpensier, de qui il estoit créature , pour la 
remonstrer au Roy. Sur laquelle il n'eust aultre raison 
ny depesche , sinon qu'on le rappella pour obvier à 
beaucoup d'inconvénients ; et envoya-t-on M. de Sans- 
sac en sa«place : qui estoit bien contre son espérance , 
car il avoit promesse de M. de Montpensier de ce gou- 

27. 20 
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vernement s'il arrivoit fortune du gouverneur ; ce qui 
Tavoit faict ainsi violenter en sa charge, et renverser 
toutes les anciennes ordonnances, poui' enterrer la 
mémoire de celuy qui les avoit faictes, et y faire fleu- 
rir la sienne. 

Mais le Roy, avant faire délivrer à M. de Sanssac 
son pouvoir, prit là peine de luy user d'une remons- 
trance en ces mesmes termes : « Vous avez veu. Sans- 
sac, comme ce feu ardent de Chavigny a faict fort mal 
son prouffict de Thonorable charge que je luy avais 
donnée à Metz , par l'introduction et prière de mon 
cousin le duc dQ Montpensier, pour y avoir voulu no- 
valizer beaucoup de choses qui n*y estoient nullement 
nécessaires ; et, au lieu d'y faire mon service, a cuydé 
mettre ma ville et tout mon Estât de de-là en combus- 
tion : par ainsi, puisque je vous envoyé tenir son lieu 
jusques à la parfaicte convalescence de M. de Vieille- 
ville , regardez de vous y comporter avec plus de mo- 
destie, et suivez seulement les statuts et ordonnances 
que vous y trouverez, sans rien innover davantaige ; 
car vous ne les sçauriez faire meilleures. Il y a tantôt 
quatre ans qu'elles y sont bien receues par tous les 
capitainnes, et toutes qualitez d'habitants, et fort bien 
obeyes , sans murmure ny contrediqt : aussi que vous 
n'y serez gueres; carSennecterre, que j'ai establi lieu- 
tenant général en ladicte ville et au pays messin , en 
l'absence du gouverneur , vous viendra bientost lever 
le siège, ayant eu advis qu'il sera dedans peu de temps 
de retour de sa maison , oîi il a esté extrêmement 
malade. » 

Ainsi M. de Sanssac partit avec toutes ses despes- 
ches ; et arrivé à Metz, M. de Chavigny en deslogea ; 
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qui eust ceste honte, que pas ung des capitainnes 
non -seulement , mais qui que ce soit de la ville , ne 
Taccompaigna jnsques à la porte , à laquelle il trouva 
Tescorte qui luy avoit esté ordonnée par M. d'Espinay 
pour la cavallerie, et par le sergent-major pour les 
gens de pied , jusques à ThouL Et se retira , avec ce 
mescontentementy à la Cour faire ses doléances, usant 
de grandes menaces. 

CHAPITRE XLIX. 

// envoie demander au Roi un autre lieutenant que M. 'de 

Sanssac, 

L*APP&BHBHsioH desquellcs, cai'il estoit appuyé d'un 
grand prince, fut cause que les capitainnes envoyèrent 
après luy, à communs despens, le capitainne Rou* 
molles, lieutenant du capitainne La Molle, pour de- 
bati'e leur droict devant le Roy, si d*avanture il les 
chargeoit, et supplier semblablement Sa Majesté de 
rappeller M. de Sanssac , et les tant gratifier que de 
subroger M. d'Espinay en sa place , pour tousjours à 
Fadvenir, qu'ils asseuroient fort digne de ceste charge, 
et faire beaucoup d'aultres remonstrances contenues 
eu ses instructions sur ce mesme subject. 

Sur quoy Sa Majesté fistresponce audict capitainne 
RoumoUes qu'il ne vouloit pas frustrer Sennecterre de 
Testât qu'il luy avoit donné , estant son intention qu'il 
en jouysse puisqu'il en a le pouvoir depesché; mais 
qu'il avoit bien résolu en son ame , s'il arrivoit fortune 

20. 
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à M, de Vieilleville , de luy donner Espinay pour suc- 
cesseur , et que, pour ceste occasion , il avoitreffuse 
Thavannes , EsclavoUes et Bourdillon , de Testât de 
gouverneur de Metz, qui le luy avoient envoyé' de* 
mander. « Et affin , dist le Boy, que Espinay ne doubte 
poinct que cest estât ne luy soit réservé en faveur des 
grahds et signalés services que m'a faicts son beau- 
père , vous emporterez avec vous le brevet et les let- 
tres de retenue , et du don que je luy en ay faict , si 
Dieu en faict sa volonté : ce qui ne peult arriver qu'il 
ne m'en demeure ung perpétuel et infini regret; car 
je perdrois ung très - digne et très - fidèle serviteur que 
j'ay tousjours bien fort aymé. » 

Cela dict, il s'enquist fort soigneusement de sa santé, 
et s'il n'y avoit pas espérance qu'il la deust recouvrer 
bientost : item , d'où estoit proveneue ceste froideure 
entre Chavigny et les capitainnes, et qui en avoit esté 
le premier et principal motif. A quoy le capitainne 
RoumoUes respondit fort pertinement, laissant Sa Ma- 
jesté très-contente pour le regard de M. de Vieilleville, 
mais assez irritée contre Chavigny, pour s'estre com- 
porté avec si peu de respect en une telle charge. Et 
fut le comble de son indignation , quand le capitainne 
luy fif entendre qu'il avoit demis le capitainne de la 
garde que M. de Vieilleville y avoit estably par le 
malheur de Beauchamp, pour y mettre ung gentil- 
homme des siens , et que ceste insolence avoit esté 
cause que tous les lansquenets de ladicte garde, des- 
quels Sa Majesté avoit aultrefois ouy parler, s'estoient 
entièrement retirez. Plus , qu'en tout le séjour qu'il a 
faict à Metz il n'a visité que une seule fois M. de Vieille- 
ville, et qu'il s'en est allé sans luy dire adieu, et que ^ 



HfiNni II. [i556] 3o9 

de son authorité absolue , il avoit casse le greffier du 
prevost sans forfaict , pour y mettre le frère de son 
argentier, avec dauhres indignitez bien prouvées. De 
sorte que le sieUr de Chavigoy^ qui arriva trois jours 
à la Cour après le capitainne RoumoUes qui estoit venu 
en poste, se présentant à la porte de la chambre du 
Roy, Touverture luy en fust reffusée, et , sur Tinstance 
qu'il en fist, il luy fust respondu par Fhuissier qu'il 
retournast à Metz ramasser les lansquenets de la garde 
de M. de Yieilleville , luy i^ndre son chat qu il avoit 
emporté, et remettre le gi^ffier du prevost en son estât. 
Quand il veid ceste rigueur entre-meslée de mocque- 
ries, et qu'il n'avoit poinct de logis, encores qu'il fust 
gentilhomme de la chambre, car il avoit estédeffendu 
au grand mareschal-de-logis de luy en donner, il se 
retira avec sa courte honte , sans avoir audience ny 
l'honneur de rendi^e à son Roy compte et i*aison de sa 
charge ; aussi que M. de Montpensier, sa grande faveur, 
s'en estoit allé, il y avoit deux jours, en sa maison de 
Ghampigny, adverty du grand et implacable courroux 
de Sa Majesté contre son iavory. 



3lO [lSS6] MÉMOIRES DE VIEILLEVILLE. 

CHAPITRE L. 

Le Roi envoie visiter M, de Vieilleville malade par un de 
ses gentilshommes, — M. de Sennecterre vient à Metz pour 
y commander^ et M. de Vieilleville part de cette ville 
pour aller prendre l'air à sa terre de Duretal. 

Avec ce contentement, et toutes les depesches cy- 
dessus mentionnées ) le capitainne Rou molles partit en 
la compaignie de M. de la Chappelle-aux-Ursins, gen- 
tilhomme de la cbambi^ du Roy y que Sa Majesté en- 
voyoit visiter M. de Vieilleville, luy portant lettres 
favorables de sa part , aflin aussi d*estre acertiorée de 
sa maladie, et ce qu'elle en devoit esperer4 £t arri- 
vèrent tous deux à Metz en poste. M. d*Espinay, ad- 
verty de sa venue, envoya au-devant de luy cinquante 
sallades, conduictes par son lieutenant la Boulaye, 
puis se trouva luy-mesme sur le chemin avec le reste 
de sa compaignie, et Tarnena descendre au logis de 
M. le gouverneur, où il fut receu fort honorablement 
par madame de Vieilleville ; mais, à cause de la fièvre 
il ne veid M. de Vieilleville ny présenta ses lettres , 
qu'après disner; lesquelles receues et leues, on n'ex- 
primeroit pas assez suQisamment la forte opération que 
feist ceste très-grande faveur en sa personne, si on disoit 
seulement qu'il n'avoit receu de sa vie une telle joie 
au cueur; mais il fault passer plus oultre, et jurer, 
avec toute vérité , qu'elle le ressuscita de mort à vie , 
non pas du tout pour la Visitation dont Sa Majesté 
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Tavoit honoré, car desja elle lui avoit envoyé au com- 
mencement de sa maladie M. d^Antragues pour mesmes 
effects, mais d'avoir veu le brevet de la* retenue du 
gouvernement de Metz pour M. d*Espinay : ag qui 
Fasseura de la parfaicte amitié de son maistre , et qu'il 
ne vouloit pas perdre la mémoire de luy ny de seâ 
services après sa mort, puisqu'il mettoit en sa faveur , 
et sans en avoir jamais esté requis , entre les mains 
d'un jeune homme, la première et la plus importante 
clef du royaume de France, qu'il sçavoit devoir éstre 
briguée et recherchée des plus expérimentez chevaliers 
du royaume. Aussi , depuis la lecture des lettres de son 
Boy, qui en faisoient fort ample mention , son amen- 
dement croissoit de jour à aultre. Et retint huict jours 
entiers M. de la Ghappelle-aux-Ursins en son logis , ' 
palais episcopal, et cinq ou six gentilshommes qui 
avoient couru avec luy , qu'il logea tous céans avec- 
ques ung fort sumptueux traictement -, et ne leur manc- 
querent, durant ce séjour, toutes sortes de passe-temps : 
lequel expiré, et après avoir veu licencier une raboul- 
lière (0 de médecins, car il y en avoit sept ou huict 
de plusieurs princes, il partit de Metz très-content; 
conduit en très-grande magnificence, avec plus de 
deux cents chevaulx d'escorte, jusques à Thoul, où il 
printla poste, y estant venu de ses gens sur de braves 
courtaulx dont on Tavoit accommodé. M. Thevalle, 
durant ledict séjour, luy avoit faict visiter les forte- 
resses , les granges de l'artillerie , des vivres et toutes 
aultres sortes de munitions, pour en faire son rapport, 
et sur-tout comme on avoit besoigné à la citadelle ; 
car Sa Majesté l'en avoit fort soigneusement chargé. 

(') Une rahouUtere : une multitude. 
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Ainsi M. de Yieilleville revenoit en convalescences ; 
mais il ne se pouvoit fortiffier , car sa longue maladie , 
avec tant de médecines, purgations, cautheries, sai- 
gnées et scariffications, Tavoient mis si au bas, qu'il 
fut plus d'un mois , après le parlement de M. de la 
Chappelle-aux-Ursins, sans se pouvoir asseurer de sa 
première santé , à cause aussi d'ung estouffement qui 
luyestoit ordinaire, que les médecins appellent nausée; 
car il ne trouvoit goust en viande quelconque, ny aul« 
très apprests , pour délicats qu'ils fussent, qu'on lui 
peust faire manger. Toutesfois, le temps et la nature le 
firent peu- à- peu revenir , avec les bonnes prières de 
toutes sortes et qualitez de gens , tant de son gouver- 
nement en général que des provinces adjacentes , qui 
eussent eu un merveilleux regi^et en sa mort «et grande 
perte semblablement ; car il estoit profictable à tous, 
et principalement à ceulx de Ghampaigne, de Lor- 
rainne , et aux subjects de Tarchevesque de Trieves , 
ses plus proches voisins. 

Nouvelles vindrent enfin que M. de Sennecterre es- 
toit par les chemins ; de quoy M. de Yieilleville se 
resjouyst grandement, pour l'extrême envie qu'il avoît 
d'aller en sa maison , changer l'air , et achever de se 
guérir et fortiffier. Cependant M. de Sanssac se retira. 

Il séjourna encores ung mois après l'arrivée de M. de 
Sennecterre, pour l'instruire au devoir de sa charge, 
et la luy fit exercer durant tout ce temps-là, afiin de 
l'accoustumer avec les capitainnes, donner le mot, 
faire les rondes ; et fist une monstre aux gens de pied 
affin qu'il apprint comme il s'y fauldroit gouverner 
pour l'advenir, et pour rendre aussi sa venue agréable 
k tous les capitainnes et à toute la garnison en gé- 



uEMtti II. [i556] 3i3 

Bëral; commandant aux susdicts capitainnes d'aller 
ordinairement à son lever et coucher , mesme au ca- 
pitainne de sa garde de se retirer à son logis avec ses 
soldats , et de Taccompaigner tousjours par la ville : 
luy laissant , en somme , toutes affaires en main ^ tant 
jde la guerre y criminelles, civiles , politicques, que 
d'estat f comme s'il eust esté gouverneur en chef, et 
pour le rel6;ver aussi de toute peine. 

Mais M. de GuyAicourt, qui s'attendoït, estant 
lieutenant de sa compaignie , d'avoir aussi la lieute^ 
nance du gouvernement, qui luy eust esté fort propre 
et très4ionorable, se desdaigna, s'en voyant frustré; et 
encores-que M. de Vieilleville s'en excusast sur le Roy 
qui le luy avoit donné, luy monstrant les lettres que 
Sa Majesté luy en avoit escrites, si est-ce qu'il ne 
voulut rien prandre en payement , mais se retira en 
colère picarde en laquelle il fut fort trompé ; car il 
pensoit faire une bien grande bresche en la compai- 
gnie : mais de trente-six Picards, hommes d'armes, 
pas ung ne se desbaucha : deux de ses neveux mesme, 
qui estoient aussi hommes d'armes , le laissereht aller. 
M. de Sennecteri^ se preval^st beaucoup de ceste pi- 
cardesque fougousité; car, estant installé en sa place, 
ce luy fut ung accroissement de forces et d'authorité 
pour se faire mieulx suivre et obeyr en ce gouverne- 
ment. 

M. de Vieilleville doncques, voyant le sieur de Sen« 
necterre son lieutenant au gouvernement et en sa com- 
paignie, deuement façonné en sa charge, et très-* 
agréable aux capitainnes, gendarmes et à tous les 
estats de la ville , délibéra de son parlement, et s'ache- 
mina avec madame de Vieilleville, M. et mademoi- 
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selle d'Espinay, et M. de Thevalle son neveu , qui 
estoit ung grand attirail, par le Bassigny, droict à Or- 
léans p à petites journées , et en lictiere à cause de sa 
foiblesse ; auquel lieu nous nous embarquastnes sur 
Loire avec nombre de batteaulx pour aller jusques aux 
Rosiers, à six lieues de Durestal. 

Et rendu en sa maison, délivré de toutes affaires, et 
n'estant occupé que à la réception de ses parents, voi- 
sins, amis et subjects, noUes ettultres qui le venoient 
sans cesse visiter, il recouvra en moins de rien ses pre- 
mières forces et santé, et passa plus de huict mois; car 
les visite^ estoient alternatives en ce plaisir ettonten- 
tement, encores que le Boy luy depeschast plusieurs 
courriers pour le faire partir à le venir trouver. 

Mais tousjours, par gracieuses responces, il contén- 
toit sur son reffus Sa Majesté ; car ce doulx repatrie- 
ment(0, en esprit affranchy de tous empeschements 
de guerre et d'estat, luy estoit si nécessaire pour quel- 
que temps, que s'il n'eust jouy de cesle paisible quié- 
tude, il estoit en dangier de tomber en perclusion et 
paralysie; de quoy Sa Majesté bien informée, très- 
agreablement l'excusoit ; aussi qu'elle sçavoit bien que 
tout son mal provenoit d'un crevecueur d'avoir faîlly 
une si belle entreprise pour son service, qui redondoit 
à la gloire de sa couronne et de la nation française, 
et par la bestiîe et stupidité de celuy qu'il avoît lio* 
noré d'une si importante charge; de quoy Sa Majesté 
mesme receut ung merveilleux desplaisir, comme nous 
avons dict. 

(*) Mepatriement : retour dans sa patrie. 
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CoNTiiruANT maprotestationfaicte en la préface dasixicsme 
Hvre, je poursuivray. Dieu aidant, mon histoire, y estant 
appelé par deux fort pertinentes et légitimes raisons. La 
première, pour le devoir auq[nel je suis obligé de célébrer la 
gloire , les valeurs et très- vertueux gestes de ce brave che- 
valier , qui avoit peu de semblable en ce royaume; et quand 
j^estendrois ma comparaison jusques en l'Europe , je ne pen- 
serois pas de beaucoup advantaiger son mérite. L'autre , que 
je y suis forcé par l'oubliance, ou plostost malice de tous les 
historiens, qui ont escrit les histoires de nostre temps depuis 
trente ans; car ils ne font aucune mention de luy, mais ne 
le daignent pas seulement nommer en des actes principale- 
ment où il avoit la surintendance et commandement géné- 
ral , comme au siège de Théonville; ils se contentent de dire : 
le gouverneur de Metz , sans aultre titre ny'suicte d'honneur, 
ny de respect; et au siège de Sainct-Jan-d'Angely, ils mettent 
comme par mespris : M. le duc d*Aumalle, el le Maresclud, 
simplement. Que s'ils eussent dict, de F'ieilleville , il y eust 
eu de quoy se contenter; encores que, par sa vaillance et 
saige Gonduicte, ces deux villes furent, comme nous dirons 
avec toute vérité, reduictes en l'obéissance des rois lors ré- 
gnants. Mais ce qui est plus intolérable, ces larrons, pleins 
de mensonges et flateries , attribuent à aultruy, par une 
meschanceté détestable , la gloire et l'honneur qu'il y acquist, 
les peines et fatigues qu'il y print au grand hazard de sa 
vye, de laquelle il a tous jours faict lictiere quand il a esté 
question d'entreprendre quelque important et signalé ser- 
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vice pour son prince, et de l'exécuter sans aùlcune appré- 
hension; qui me faict croire que ces beaux escrivains bâtis - 
soient leurs ouvrages soubs la faveur de quelques princes , 
qui leur dictoient premièrement leurs louanges , sur l'espé- 
rance de quelques gras morceau 5 puis leur recommandoient 
la mémoire de ceulx qu'ils avoient en affection, et qui es- 
toient de leur suicte : dont est advenu qu'ils ont soubsterré, 
et comme ensevely , les braves gestes de ceulx qui ne leur 
es toient pas agréables; lesquels toutesfois avoient faict le 
service, comme il se peult aisément juger par les espitres 
liminaires de leurs livres, qui toutes s'addressent aux plus 
grands de ce royaume, pour en tirer quelque recompance 
et prouffict. En quoy je ne les veulx nullement imiter, 
ayant dédié ce mien véritable labeui* à l'invincible et très- 
redoubtée couronne de France , pour représenter au très- 
grand et très - puissant prince qui la porte à présent, et 
aultres qui par cy-après en seront honorez , ung très-ferme 
pillier et très -fidèle serviteur d'icelle, s'il en fut oncques; 
sans faire tort toutesfois à l'ancienne mémoire du très-illustre 
chevalier Bertrand de Gleasquin (O9 jadis connestable. Et 
quand ils voudroient commettre à quelqu'un une haulte et 
importante charge , en l'exécution de laquelle la vaillance et 
soing , la promptitude et le mépris de la mort seront requises, 
qu'ils en cherchent un de sou humeur, qualiffié et accomply 
de telles perfections qui reluysoient comme naturellement 
en luy, exempt en oïdtre, en corps et en Famé, comme il 
se peult veoir par le progrès de ceste histoire , de toute 
ambition et avarice; saichant très-bien que ces deux mons- 
trueux vices esloignent et destoument l'homme, non-seule- 
ment de la crainte de Dieu y mais le font bientost couler p 
voire précipiter en l'athéisme. 

(0 GUasquin : du Guesclin. 
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« 

« 

CHAPITRE PREMIER. 

Causes du mauvais succès de la guerre d'Italie. 

JLloircQiTEs ce vertueux et saige chevalier, s'estant bien 
fortiffié, et ayant i^souhaict recouvré sa santé, partit 
de son chasteau de Durestal, sur la fin de Tannée 
1557, pour venir trouver le Roy qui estoit lors à Pa- 
ris. Et ne fault demander de quel accueil Sa Majesté 
le receut. Mais, toutes caresses passées, et tous bons 
jours donnez, il commencea en toute diligence à pro- 
poser l'ordre qui estoit nécessaire pour Testât de son 
gouvernement de Metz ; car il avoit esté adverty que 
Ton devoit plus de quatre monstres à toute la garni- 
son, et que M. de Sennecterre, son lieutenant, estoit 
en dangier d'une sédition , si on n'y remedioit de bonne 
heure. Mais il fist sçavoir incontinant son arrivée à la 
Cour, à tous les capitainnes, qui misrent leurs soldats 
en espérance de toucher argent bientost. 

Cependant aussi, attendant sa venue, il commanda 
par le mesme courrier au trésorier des réparations, 
auquel il avoit deffendu, avant partir, de toucher, 
sur sa vie, aux deniers dédiez pour la citadelle, quel- 
que nécessité qui survint, d'en distribuer ausdicts ca- 
pitainnes , par forme de prest , pour en accommoder 
leurs soldats, attendant les monstres. Ce qui composa 
les choses en toute doulceur, et releva M. de Sennec- 
terre d'une extrême peine et dangier. 

Puis après, il moyenna tant envers Sa Majesté, qui 
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eust esgard à ses importantes remonstrances , fortif- 
fiëes de la grande faveur qu'elle, hiy portoit, qu il ob- 
tint deux cents mille francs , encores que le fond du 
trésor du Louvre ftist quasi du tout en tout tary^ à 
cause de la despence infinie qui se faisoit pour le 
voyage d'Italie , où estoit desja bien avant embarqué 
le duc de Guyse^ avec une bien grosse armée, qui fut 
toutesfois de peu d'eiTect, voire sans' aulcun fruict; 
car le cardinal de CaraiTe , scélérat s'il en fut onc- 
quesy luy donna de terribles traverses; desquelles la 
première fut qu'il tint ce povre duc de Guyse, tout le 
mois de mars, qui est le plus propre de l'année pour 
faire la guerre et camper , à cause de sa température 
en tout le climat , dedans la ville de Rome ; l'enti^ete- 
nant de toutes délices, festins, courtisannes , vierges 
et femmes mariées, dont ce goufire d'abomination a 
accoustumé de fournir, pour, par ce temporisement , 
attrapper du duc *de Florence quatre cents mille es- 
cus : car il luy fist accroire que le roy de France luy 
envoyoit ceste grosse armée française pour l'exploic- 
ter à son plaisir, ou en la Toscane, ou à Naples. Mais, 
prévoyant l'entreprise de Naples fort dangereuse, à 
cause des grandes forces que preparoit le duc d' Alve , 
il avoit résolu de la luy jecter sur les bras, tant pour 
ce qu'il voyoit qu'estant surpris il en auroit bientost 
sa raison , que de ce qu'il se souvenoit de la mort igno- 
minieuse que l'un de ses frères et son neveu avoient 
receue en sa ville de Florence, qui y avoient esté pen- 
dus à tort, et sans cause; toutesfois que s'il vouloit 
composer ceste somme de quatre cents mille escus, il 
changeroit de couraige et oublieroit toute vindicte. 
A quoy le duc de Florence ne faillit pas ; et la paya 
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comptant pour destoarner ceste oraige qui eust ruyné 
soQ Estât. Et parce que le duc de Sormme descouvrit 
ceste secrette meschancetë, car toute Tarmée se mu- 
tiooit de ce trop long séjour, il fut contrainct de sortir 
de Rome y la nnict, à pied et travesti , anltrement le 
cardinal Teust faict pendre aux fenestres de son logis ; 
ainsi Tavoit-il jure, ayant envoyé le barisel (0 avec 
tous ses sbierres (^), qui est à dire en français le pre- 
vost et ses archers , pour exécuter son rigoureux com- 
mandement, qui nY eussent osé faillir ; mais, de bonne 
fortune pour ung tel et si digne serviteur du Hoy , ils 
n'y trouvèrent que le nid. 

Uaultre etplus meschante traverse que la première; 
que Tarmëe française qui estoit arrivée à Home, avec 
tous les dangiers et difficultés qui se peuvent dire, et 
sur sa foy, et Fintelligence qu'il disoit avoir à Naples, 
pour le recouvrement du royaume ; toutesfois il fut si 
dyable, qu'il n'eust poinct de honte, et nefist cons- 
cience de la trahir : car, voulant M. de Guise marcher 
après ce mauldit séjour de Rome , et entrer dedans le 
royaume de Naples par ung chemin oîi il n'eust 
trouvé aulcune résistance , n'ayant encores le duc 
d'Alve rien prest , ce meschant l'en divertit , et le fist 
attaquer une ville nommée Cîvitella, située sur le 
bault d'une montaigne, et qu'il l'emporteroit en moins 
de six jours, la prise de laquelle, d'aultant qu'elle es- 
toit frontière dudict royaume, donneroît ung si grand 
spavente à la ville de Naples, à tout le reste du 
royaume, au duc d'Alve mesme , que, devant le mois 
d'avril expiré, il esperoît le couronner roy de Naples 
au nom du roy de France son maistre. 

(0 Barisel : barigel. — (*) SbUrrûs : sLires. 
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Le povre duc, qui ne cognoissoit le pays, et qui 
n'avoit personne de son costé pour soustenir son op- 
pinion , ny renverser celle de cestuy-cy , qui estoit or- 
dinairement suivie et fortiffiée par plus de trente ca- 
pitainnes, tous de son pays, quand il en proposoit 
quelqu'une ] aussi que le principal et plus exprès ar* 
ticle de ses instructions estoit de ne rien faire contre la 
volonté de ce cardinal, chef et premier autheur de 
ceste entreprise , fust contrainct d'y acquiescer, et l'as- 
siégea. Mais au lieu de six jours, il y fust six'sepmai- 
nés sans la pouvoir forcer ; durant lequel temps Tar- 
mée de mer hespaignole arrive, et les forces du pay» 
s'assemblent ; qui firent , toutes joinctes , une bien 
grosse et puissante armëe, avec laquelle le duc d'AIve 
s'advance, en toute diligence, de venir faire lever le 
siège de Civitella. Dequoy adverty, M. de Guyse des* 
campe bientost, et se retira avec la sienne, toute ha^ 
rassée et à demye-vaincue de fatigues et maladie%. Ce 
tradiment vali^t à ce perfide deux cents mille escus eu 
argent^ et, oultre ce, ung evesché et deux abbayes; le 
tout de la valeur die vingt mille ducats de rente, tant 
en Hespaigne que à Naples. Il fist tant d'aultres per- 
fides traicts, qui rendirent ce voyaige très-honteux et 
inutile, qu'il seroit impossible de les reciter; qui me 
gardera de m'y esteudre davantaige; aussi que cela 
n'est pas de mon histoire. Mais j'en ay bien voulu re- 
citer ce couplet en passant , puisqu'il est tombé à pro- 
pos ; car j'estois alors à Rome , quand ce neveu du 
pape Paul quatriesme^ confalonier de Sainte Eglise , 
et lieutenant de son oncle, exerceoit, soubs l'ombre 
de bonne foy, telles et si énormes mesbhancetezi, aux 
despens de la povre France. 



HENRI II.. [1557] 3a I 



CHAPITRE IL 

M, de VieilleviUe retourne à Metz, où il fait une justice 
exemplaire des séditions arrivées pendant son absence. 

Pour reprandredoncques le fil de l'histoire , je di- 
ray que M. de Yieillevilie fist marcher en diligence 
ceste notable somme à Metz/ que Ton receust à très- 
grande joye, comme très-nécessaire , et par laquelle 
on obvia à ung terrible et très-pernicieux remuement ; 
car^ durant son absence y on avoit tiré de Metz douze 
compaignies de vieilles . bandes françaises pour le 
voyaige de Naples cy-dessus mentionné , et envoyé 
en leur place aultant de légionnaires de Champàigne 
et de Picardie, le plus mal disciplinez du monde , et 
leurs capitainnes tout de mesme, qui ne respectoient 
nullement M. de Sennecterre ; et, sans Tassistance que 
luy faisoient les aultres douze vieulx capitainnes et 
les gendarmes, il estoit en hazard de courir une fort 
dangereuse fortune ; car incessamment ceste desbor- 
dée canaille crioit à l'argent , avec des insolences et 
indignitez bien grandes et du tout intoHerables. ^ 

Mais M. de Yieillevilie n'oublia pas d*escrire au 
prevost de Metz , par ceulx qui portèrent l'âi^ent y 
qu'il ne faillist , sur sa vie , à faire informations secrètes 
de tout ce qui s'estoit passé en ces tumultes, et n'y 
espargner les capitainnes qui les avoient favorisez ny 
donné l'ordre requis à leur devoir ; car par ceulx-là il 
27. ai 



325» [l^^7] MÉMOIRES DE VlEILLEVILLE^ 

vouloit commencer) en faulsantle proverbe qui dict: 
Battre le chien devant le Ijron; ayant résolu et }uré, 
pour faire trembler et mourir de peur les chiens , de 
bien estriller les lyons^ comme il fist. 

Doncques il partit de la Cour pour venir en son 
gouvernement y en bonne délibération de chastierai* 
grement ces tumultuaires et séditieux , sans acception 
de personne ; et advertit M. de Sennecterre , par cour- 
rier exprès I de ne permettre à personne vivante de 
venir audevant de luy, ny de liiy envoyer escorte, 
et qu'il en prendroit passant par Thoul; car, soubs 
umbre d'une salve, une harquebuzade est bienlost dori- 
pée. Où arrive, il commanda au capitainne La Môthe-* 
Rouge de monter à cheval avec soi^i^ànte de ses cbe- 
vaulx. ligiers , et au capitainne Yonberry , basque^ de 
choisir cent de ses soldats, aussi basqt»es, bons har- 
quebuziers , et Faceompaigner jusque!» à Metz. El 
marcha tonte nuict avec cf^ste troappe, et soti traiù , 
qui piOuvoit faire, ôomptis celuy de M. cTEspina;^, le 
nombre de soixante-dix cbevaulx; Et fdst*-ôti bien es- 
bahy de le veoir le leridemarin, quasi au! jour l^dgdant, 
aux portes de Metz ; qnî donna b^anccnip dé trémenr 
auJtplus coulpables. 

Descendu qu il fust en son logis , il coihiAfandâ de 
faire log^r Fescoi^te de Thoul y et deffendit tfnx capi-^ 
tainnes là Moitié -Rouge eit Yonberry de pstût sans 
son congé ; et qu'il avoit besoing potir trois ou qtratre 
jours dé leur assistance. Et estaftt râffreschy, M. de 
Sennecterre le vint trouver en sa chaftfbre afvéc lei 
capitainaes des vieilles bandes; car léS légiorinaîres, 
qui se sentaient coulpables j ne s-y oSérerit p^esenté^*. 

Le prevost ne tarda gùeres, setâbtàblement aVec 
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ses informattions : lesquelles leues , il commanda aux 
■capitainnes là présents de dl^esser des corps-de -gardes 
à tous les carrefours de la ville , et à sa compaignie de 
monter à cheval et se tenir en bataille au Champ-Pas- 
saige ; à M. d^Espînay de faire tenir la sienne en la 
place de la grande église , et au capitainne Lancques 
ses harquebuziers à cheval en la petite place ; defience 
à tous de ne laisser passer capitainnes ny soldats le- 
gionnaireS) quels qu'ils fussent. 

Cela ainsi ordonné et appresté en merveilleuse di- 
ligence, il envoya prandre les capitainnes La Haye, 
Frizonville et Berthecourt, qui estoient fort chargez 
pat les informations d'avoir attenté à la personne de 
M. de Sennecterre , enfoncé avec leurs soldats son 
lo^s, et tiré contre sa garde. Iceulx trois capitainnes 
amenez en sa présence , et lecture faicte desdictes in- 
formations, les fist mettre à genoulx devant le sieur 
de Sennecterre et luy demander pardon. 

Ladicte amande faicte, n'esta^nt l'exécuteur de justice 
gueres loing de-là, ils furent menez en une cave, où il* 
leur trancha leâ testes , lesquelles furent portées et 
départies en chacune des trois places; qui donna ung' 
merveilleux eft*oy à tous les légionnaires, tant capi- 
tainnes que soldats. Et comme ils se presentotent à 
pàSSèr, ou pour s'assembler ou pour faire quelque re- 
monâtrance, on les repoussoit, non pas à coups de 
barre ou de halebarde, mais avec harquehuzades; de 
sorte qu^ilâ furent contraints de se resserrer en leurs 
logis. 



ui. 
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CHAPITRE III. 

Punition des légionnaires qid s*étoienl révoltés pendant 
l'absence de M. de F^ieilleville, — Ce que cétoit que ces 
légionnaires établis par François f. 

MoNsiEUB. de Vieilleville , adverty que cent ou six- 
vingts soldats s^estoient assemblez, avec les armes, en 
une aultre place nommée le Saussy / envoya en dili- 
gence le sergent-major Saint-Chamans, avec bon nom- 
bre de soldats, leur demander pourquoy i1ssontIà,et 
qu'ils se débandent incontinant ; et, selon la responce 
qu'ils feront, si elle tend à mutinerie , qu'il les charge 
de furie, sans recognoistre ny user d'aulcune miséri- 
corde. 

Arrivé que fut Saint-Chamans devers eulx, faict ce 
qui luy avoit esté commandé. Mais ils furent si sots 
et maladvisez , qu'ils respondirent' estre là attendants 
leurs compaignons pour avoir la raison de leurs capi- 
tainnes que l'on avoit faict si cruellement mourir. Mais 
ils n'eurent pas loisir de parachever, que Saint-Cha- 
mans les charge si furieusement qu'il en fut tué qua- 
rante ou cinquante sur la place : le reste gaigna la 
fuitte. Mais ce que Saint-Chamans ne peust attrapper 
fîist arresté par les corps-de-garde et les soldats des 
capitainnes Yonberry et La Mothe-Rouge, car c'estoit 
en leur quartier, et furent chaudement pendus et es- 
trànglez , où plusieurs belittres et cocquins s'em- 
ployèrent avec le bourreau et son valet pour en avoir 
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la dépouille. Les vieilles^ setinhlableinent, jecterent les 
moits en la rivière, sur Tesperance de mesme pra- 
licque ; estant le Saulssy une isle entourée de deux ca- 
naulx de la Moselle , et ponts de chaque costé, que 
ces mutins n'avoient pas eu Fesprit de garder ny de 



s*en saezir. 



Aussi légionnaires ne sont pas tenus ny repputez 
pour gens de guerre, ains sortent du labourai ge pour 
s'affranchir des tailles en sei^ant quatre ou cinq mois * 
ou quelque aultre espace de temps ; et apportent cer- 
tificat de leur service , que Ton appelle attestation du 
serviny^ qui est enregistrée aux greffes des jurisdic- 
lions ausquelles ils sont subjects. 

Le roy François4e -Grand leur donna ce nom de 
légionnaires k l'ancienne façon des Romains , car ils 
s'appelloient au temps passé francs-archiers , et en 
Bi^taigne francs^taupins. Mais, voyant que le ser- 
vice de telles gens mal -aguerris estoitdu tout inutile, 
on commua cela en argent ; et appelle-t-on ceste taille 
la solde de cinquante mille hommes de piedj à la- 
quelle tous les roturiers universellement du royaume 
sont contribuables et subjects ; et de cest argent on 
en façonne de braves hommes et vaillants capitainnes. 

Les lieutenants des trois capitainnes décapitez, et 
qui avoient perdu grand nombre de soldats au Saulssy, 
craignants que la fureur de M. de Vieilleville conti- 
nuast, et que l'on revisoit d'heure à aultre les informa- 
tions ausquelles ils estoient compris, furent d'avis de 
s'en aller. Mais , ne pouvants sortir à cause que les 
* corps de garde extraordinaires continuoient nuict et 
jour aux lieux où on les avoit posez, et tous}ours gens 
de cheval, à tour de rooUe, dedans les places, et la 



ville toiisJQurfi aia^i cao^toaixée» ddiberereoi de de^ 
^ mander ung co^ngë à M. de YieiUeyiUe ; et le juy en- 
voyèrent tout prest à sigoer^ car ilsoepouyoieBt parler 
à ]uy . Ce qu'il reffusa : mais il leur fist 'dire y par le oa* 
pîtainne Babuz , qi^i gar doit la poite par laquelle ils 
dévoient sortir, qu ils se pouvoient retirer quand ils 
vouldroient,] et que le service de tels mutins a estoit pas 
au Boy ny à luy , et qu'il leur faispit trop de grâce de 
. les laisser partir , qar ils avoient tous aieril4 la mort 
et d'estre pendus. Eulic , iayants ceste paroUe , troussent 
bagaige, et s'en vont aulrpisiesm^ jour de son arrivée. 
Mais, adverty qu'ils ay oient desbaadié environ de cent 
soldats de leurs compaignies pour s'en aller avec ealx, 
qui estoit aiToibl jr d'aultant la garnison de Metz, et 
de gi'ande conséquence pour le service du JSoy ; aussi 
qu'ils n'avoient pas achevé le service du mois, duquel 
ils avoient faict monstre et touché l'argent , il com- 
içanda au sergent-major Saint-Chamans d'aller après, 
en tAute diligence , avec nombre de barquebuziers et 
l'escorte qui estoit venue de Thoul , et les tailler tons 
en pièces ; qui les attrappa auprès des arches de Jouy , 
et n'y faillit pas, car il n'en esckappa ung seul; les 
Basques du capitainoe Yonberry et 1^ chevai^lx ligiers 
de La Motfae-Rouge se desjeunerent de ce butin «n se 
retirant r Thoul. 

Les capitainnes légionnaires , advertis de ceste def- 
faicte, qui approchoit fort d'un massacre, car tous les 
goujats passèrent au fil de l'épée, mesme ^u'il y fut 
tué, à la furie, traeze garses, ne sçav oient à quel 
sainct se vouer : car de faire entreprise on leur avoit 
osté tous moyens, pour le bon ordre qui y avoit e^sté 
donné, et n'avoient point de plus grands ennemie ^9ie 



l«urs hostes y qui advertissoienl secrètement d^heure à 
aiiltre les corps de garde de tout ce qui se passoit en 
leur logis; que s*il venoit ung advertissement qn*ils es- 
toient dix ensemble , ils estoient incontinant chargez 
et rompus ; reduicts^ au reste y et contraincts en telle 
exlremittf y qu'ils n'eussent ose battre casse (0 ny tam- 
bourg en leur quartier pour aller à la garde , de la* 
4juelle ils furent exempts durant ces trois jours, car on 
ne s'y vonloit pas fyer. 
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CHAPITRE IV. 

4f. d'Espifuy cngftge Af. de FiaiHavUle à se réeoncWer 

oifep tes U^orumtes. 

QjL , estants eo ceste aogoîsseuse perplexité y ils 
furent conseillez /de logis en logis > de venir trouver 
M. d'Espinay pour estre leur médiateur envers M. de 
VîeiUeville et faire leur reconciliation; qui accepta 
fort volontairement ceste charge > et s'y employa de tel 
ifile et afifection » que le quatriesmê jour de notre arri- 
vée il luy commanda de les luy amener ; ce qu'il fist. 
Et esbiuts en sa présence,, il leur pardonna leur faulte 
en sa faveur, et après leur avoir faict veoir, per les or^ 
donnances du Roy, dont lecture leur fut faicte, qu ils 
fistoieiit tous criminels de lexe^majesté ; et fist rompre 
devant enlx les informations . qui avoient esté faictes 
de leurs insolences et mutineries, dont y en avoit une, 
entre aultres, très-capitale et sans rémission ; que > pen - 

• (*) Cûête : csiMe. 
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dant Tespace de douze jours, ils navoient faict aul- 
cune garde sur les murailles de la ville qui- respon- 
dent en leurs quartiers , ny jour ny nuict; ci'aignant 
que si le Roy est adverty, qu il ne les àictfaict pugnir 
pour une .si énorme faulte d'avoir ainsi abandonne sa 
ville en si périlleux hazard , quHl ne s'en courrousse 
asprement contre luy : toutesfois, puisqu'il a prononcé 
sa paroUe, qq'il ne la veult.pas retracter, et leur par- 
donne derechef, leur commandant de se. lever , car ils 
estoient à genoulx; auxquels il fit jurer de mieux et 
plus fidèlement faire service , pour Tadvenir , à Sa Ma- 
jesté , quelque nécessité qui survienne de deniers , qui 
deflaillent aussitost aux roys que aux particuliers. Ce 
qu'ils firent avec bien humbles révérences : comman- 
dant, sur l'heure, de rompre tous les corps de garde 
extraordinaires, et les pria tous de disner avec luy ; ce 
qu'ils luy accordèrent. Et donna*, en leur présence, 
la compaîgnie de FnzonviUe à ung jeune gentilhomme 
de Normandie nommé SainctRémy, celle de La Haye 
au capitainne RoumoUes , et celle de Berthecourt au 
capitainne Damezan ; et fist monter les enseignes des- 
dictes compaignies, qui avoient esté plus saiges que 
les lieutenants qui furent deffaicts aux arches de Jouy, 
en Testât et au grade de lieutenants en leurs compai- 
gnies ; puis furent ostées les testes de leurs capitainnes, 
des lieux où elles avoient esté fichées. ' 

La joye fust si grande et universelle par toute la 
ville de ceste si inoppinée reconciliation, que la jour- 
née se passa en toute allaigresse. Et en fust M. d'Espi- 
nay merveilleusement honoré de tous, principalement 
des légionnaires en général , et non sans cause ; car il 
estoit si irrité et animé contre eulx d'avoir ainsi aban- 



donné sa viUe dix jours, sans aulcnne forme de garde , 
qu'il avoit résolu en son ame de faire partir en cam- 
paigne, soubs umbre de faire monstre, tpute la gar- 
nisoa de IMetz entièrement , tant de pied que de che» 
val , et y estre luy-juesme en personne arme de toutes 
pieqes; puis mettre les légionnaires à part, et com- 
mander à tout le reste de les charger devant; derrière 
et de touscostés, pour les tailler en pièces : ayant nuict 
et jour au range que, ayant esté la ville tant de jours 
en proye, elle devoit estre, long*temps a, dévorée, si 
le comte de Mesgue eust esté habile homme et digne 
serviteur de son prince. Telle estoit son appréhension , 
qui luy traversoit de *elle inquiétude Tesprit, qu'il en 
perdoit le repos et se *epas : tant il estoit zélateur de 
rbonneur et service oc .«an maistre , et jaloux de sa 
charge. 

Mais les instantes prières et doulces remonstrances 
de M. d'Espinay luy désarmèrent ce martel de la fan- 
taisie, et le firent plier à miséricorde : ce que depuis 
venu à la cognoissance de ces légionnaires, ils tindrent 
tousjours M. d'Espinay pour protecteur et père ; et le 
suivaient ,et accompaignoieat plus ordinairement que 
son beau-pere , le louants et sans cesse remêrcyants 
. de ce que par sa faveur ils Tavoient, non pas si belle, 
mais si mortelle et sanglante, eschappée. 

Toutesfois, quelque reconciliation qu'il y eust, 
M. de Yieilleville , qui auparavant ne se donnoit pas 
beaucoup de peine de faire les rondes , se fyant en ses 
gendarmées , s'y rendit plus subject depuis ces exemr 
plaires et terribles chastiments, et les continua plus de 
trois moisy et souvent quatre fois par sepmaine, prin- 
cipalement aux quartiers des légionnaires. Et la faisant 
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environ minuict, il trouva un légionnaire dormant en 
sentinelle , qu'il tua tout roidîde , disant à ceuli qui le 
SU] voient quMl ne luy avoit goinct faict de tort, ains 
il le laissoit au mesme estât qu'il Tavoitti^onvé ; et puis- 
qu'il ne vouloit servir de faction y que pour le moins 
serviroit-il d'exemple. Et commanda qu'il demeurast 
là l'espace de vingt-quatre heures, et puis jecté par sur 
les murailles en la rivière de Seille. 

CHAPITRE V. 

M. de FieiUe%^Ule forme le projet du siège de Thion- 
9iUe. — Mesures ^uil prend pour VeJoécufer. 

[i558] S'fiSTijrr ainsi, M. de VieiUeville, reodu re- 
doutable à ces novices d'armes et de toute discipline 
militaire, par ce traict de sanguinaire monstre; et voyaol 
qu'ils se rengeoient du tout àl'obejssauce, il s'advisa, 
pour parvenir à une entreprise qu'il avoit projectéeen 
esprit (car il entreprenoit tousjom*» quelque diose con- 
tre l'ennemi ) , d'envoyer quérir l'allemand Hansclavr, 
duquel il a este paiië au sixiesme livre, jusques àTrie*- 
ves , par un autre Allemand marié à MetE; Iny man- 
dant qu'il aroit quelque chose à luy dire pourson très- 
grand prouffict; qu'il ne luy pouvoit escrire, mais -te 
prioit qu'il vtnt secrètement, sans se monstrer à per- 
sonne , et qu'il se logeast en la «Mnson du messaiger 
qui 1 estoit allé quérir ; et qu'il ne passe sur-tout à 
Tfaéonville, mars qu'il S*en esloigne le plus qu'il pourra. 

Hansclaur ayant reoeu ceste créance, sans toutes- 
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ibis aiilouM lefctpe y «e fyant au messaiger quiilvoyoit 
souvent traffiooper -à Trieves; et pour le désir qn'il 
avoit de faire service à ung 4él seigneur , duquel il 
cognoissoit laparoUe très-^oertainne, s^acbemina droict 
à Metz ^avec le .ffiessaiger , «et 'passe la Mozelle dès 
TrieveSy laissant le droîotcherain de Thëonville , qui 
estokitoiitQsfois plus eourt de trots bonnes lieues. 

Arrivé à Metz y le marchand «nviiyt âdvertirM. de 
yieilleville, qui luy commanda de le luy amener sur le 
soir^ bien secrettement. Et estant en sa présence, il luy 
tint ce langaige: « (Teseeyy Hansclaur, que tu as le 
cœur français y et qne tu n*es pas à te repentir d^avoir 
abandonné Je service de la couronne de France; mais 
poor te y remettre ^icognoissant ta valeur ^^e te vetilx 
employer en quelque chose qui te sera fort aisée, et 
i|ui advancera grandement ta fortune. » 'Hansclaur 
i*espp«d qu'il .se sent fort obligé de luy avoir donné 
la vie, ^ à ses compaignons, lorsque le capitaine La 
Cahuziere le print; qu*il n'y a faction , pour 'bazar-^ 
deuse «t périlleuse qu'elle soit , qu'il n'y entre à corps 
perdu pour luy faire service.- « Geste paroUe, dist lors 
M. de Yieillevilley me «eontente fert^, et demain au soir, 
à teliehcmre que 'maintenant, je te dirayquc'c'est. Et 
vas soupper et coucher ^hez ton hoBte, sans te mons- 
trer à personM'; et prends cependant <:este esmeraude 
que je te doiine en souvenance de moy : » comman^ 
dant ii son hoste là présent de le bien traicter sans 
rien espargner^ car il ^eroit remboursé du tout avec*' 
qnes gaing. 

Hansclaur s'en va très-joyeulx , et tout gaigné par 
ce présent, duquel il fist grande esti^; car les Alle- 
mands aiment, sur toutes nations, les itagues, qu'ils 
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portent peu souvent aux doigts, mais les pendent or* 
dinairement au col. Et son hoste exécuta le comman- 
dement de le bien traicter de foil bonne sorte , puis le 
ramena le lendemain à Theure dicte. 

M. de Yieilleville, comme très-saige et fort ruzé en 
tels afiairesy luy avoit donné. ce terme ^ exprès affin 
qu*il eust le loisir de penser en ses offres , ou de les 
continuer, ou de changer de volonté : car en vingt- 
4uati*e heures toutes affections se fortifient ou s'afibi- 
blissent; mais estajat en sa présence, il parla le pre* 
mier , disant qu il souffroit ung extrême desplaisir en 
son ame qu'il ne luy avoit pieu dès hyer luy déclarer 
en quelle charge il le vouloit employer, etquil ne 
changera jamais sa resolution, ny le vœuqu'il a faict 
de finir ses )oui^ et mourir à son sei^ice, quand.il ny 
auroit aultre obligation que du présent de la riche 
esmeraulde qu il luy a donnée ; et la luy monstra pen- 
due à son col avec ung cordon de soye jaulne et noire^ 
8*estant desja informé de ses couleui^. 

Sur quoy M. de Vieilleville luy respondit que 
d'entrée d advancement il luy donnoit, en foy de gen- 
tilhomme d'honneur, une compaignie de cent pisto- 
liers, que Ton appelle reithres, bien entretenue an ser- 
vice du Roy en paix et en guerre; mais qu'il falloit 
premièrement, pour la mériter, qu'il allast à Théon- 
ville où il avoit bon crédit, et non soupçonné, pour 
luy rapporter au vray Thumenr et les valeurs du sieur 
de Carebbe (0 que le comte de Mesgue y avoit instalé 
son lieutenant; quelles forces estoient céans; quelles 

(■) Du sieur de ^mthbe, Rabutin et La Popeliuiére donnent à ce 
lieutenant le nom dKaderabbe. Le père Daniel rappelleQuarrible; 
M. Garnier Cadderabbe. 
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•estoient les fortifications de la ville, les largeurs et 
profondeurs des fossez, et semblablement des rem* 
parts ; et de quelles forces il pouvoit faire estât pour 
se deffendre s'il estoit assiégé ; le nombre de Tartille- 
rie sur rouaige, et d'aullres pièces de petit calibre; la 
quantité de munitions et de toutes sortes de vivres i 
et pour combien de temps; finalement , le plus foible 
endroict de toute la place. Hansclaur Tasseure qu'il 
luy rendra bon compte de tout cela avant quatre 
jours I et quil luy tarde infiniment qu'il n'est desja sur 
les lieux pour le satisfaire fidèlement en tout ce qu'il 
luy a recité; le suppliant très-humblement de le vou- 
loir depescher incontinant. 

M. de Vieilleville luy donne huict jours de terme 
pour faire les choses meurement ; et, luy jnettant trente 
escus en la main , luy commande de partir le matin 
avant jour, et qu'il le trouvera luy-mesme à la porte 
des AUemants, qui est fort escartée du chemin de 
Théonville, pour la luy faire ouvrir; et qu'il luy. dira 
ce qui luy sera venu en mémoire. Là-dessus Hansclaur 
paît avec son hoste , très-contant et en merveilleuse dé- 
votion de faire au Roy et à luy ung fort signalé service. 
Le lendemain, ung peu avant le jour, M. de Vieille- 
ville se trouve à la porte des AUemants, où estoît desja 
Hansclaur, auquel il dit, en le mettant dehors : a Je te 
recommande ta charge en toute fidélité; et ne retour- 
nes de huict jours, pour avoir plus de loisir de t'en 
bien aquicter ; et adieu. » Hansclaur luy prend la 
main et la baise: puis desloge, bien monté sur ung 
brave courtault qu*il luy avoit semblablement donné. 
Les huict jours expirez , le voilà de retour à la porte 
Mozelle, avec ung memoii^ si exactement dressé de 
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tout ce qu il avoit veu , recugoea et revisé dedans 
Thëon ville y qae M. de ¥îeSle«3ie admira grandem^at? 
soD nûittslriey eslant de la nalioiï ; caur ABénÉSHits ne 
soét p9S commtmeméht dàictsr à telles singûiWïilez^ 
d'ainsi articuler les afiaires. Eh quoy il n*avôit rien 
oublié, jnsqties au ndinbre des pâlies^ picqs. Crocs , 
lieehesethèttespout'Iesreparatiotis; et jugea bien qu'il 
avoîl envie <fe faille service , et que VoU s'y pouvoit dé- 
sormais bien fyer. Mats ce qui corrobora bien ceste 
oppinion, fut l'arrivée de sa femme à Metz avec deux 
petits enfants , dès le m^sme jour, et quelque bagaige. 

Qui fut cause qu'il l'envoya quérir; et, sans plus rien 
révoquer en doubte, il luy fîst délivrer quatre cents 
escus pour retourner à Trieves, et dresser sa com- 
paignie ; avec e^èpresses deffenïîês de n'y faire énrooUer 
ung seul Lorrain ny Wallon , encôres qu^ils parlent 
lelangaige, mais vrais et naturels Âllemants; et pour 
le contenter et satisfaire en cela, il le prîoît de passer 
le Rhin , où il y a de meilleurs hommes et de fort bons 
chevâulx. Ce que Hansclaur luypromîst, l'asseurant 
qu'il luy fei-oît ung bon service , e£ qu îl n'avoit pas 
amené sa femine et ses ernfans à Metz, sur aùttre es- 
pérance que d'y finir ses jours, et iju'il quictôit pour 
jainkis, sa levée fàîcte, le pays d'AlIénâaigne. ' 

Ayâiif îi. dé '^ieîUevîllè dé sï bonnes et franches 
pàrolles; il me comn^xtnda de bien estudier le mémoire 
qne flfaisclàur avoit apporta dé Théonvîlle; et qu'il 
nie voulbit' dep'éschéjr devers» le Rôy pouji* le Iny bien 
faire entendre, et sans lettre dé créance; car qui éq 
fest sâézy, èi surpris de rèritiemy, il hé peult éviter la 
qiiestiori, ei la plus cméllé que l'on péiilt îiiventer, 
p6ur^ par ïe tournent, la faire cofhfèssér. 
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CHA.PITRE VI. 



r^incent Carloix arrive à là Cour pour faire part au Roi 
du projet de M. de Vieillevitle, 



DoncQUBSy deux jaurs après le partemenl de Hans- 
claar, je deslogeai de Metz en poste , le dernier jour 
de femrier i558, bien instruict de ce que j*avois à pro- 
poser au Roy touchant leatreprise de Théonville \ ^ué 
je trouvai à Amiens > s*y estant rendu ezjirès pour en- 
tendre, de jour à aultre, nouvelles du duc de Guyse^ 
qui avec une grosse armée cooquestôit la ville de Ca- 
lais, Guignes (0, et toute la conitë d'Oyè. Je m'ad- 
dressai à Nf. de TAubespine pour m'assister, présenter, 
et semblablement recevoir les commandements que 
luy pourroit faire Sa Majesté sur iiïes discours, qifl 
meritoient d'estre tenus seci^ets, et recitez à part, à ce 
que peu de gens les entendissent. Et estants tous deat 
en sa présence, enclos en âon cabinet, )e comment 
à parler ainsi : 

« Sire , M* de Yieilleville baise très-humblemènt les 
mains de Vostre Majesté, et m'a depesché en diïi^ 
gence devers elle , pour luy faire entendre une h^ultë 
et très -importante entreprise pour la gratfdeitr de 
vostre couronne ,< qu'il a ehti« maîw ^ et dé Istqttelle il 
vous pronjet , sur sa pf 6pre vie , de v6uâ faire joùyr 
le septiesme jour qu'il aui^ CiMMuèttcé ntt^èMtarè dé 

(>) Guignas : Gaines. 
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la place. Mais, pour y parvenir, il vous supplie très- 
humblement de luy donner le moyen d^assembler les 
forces qui y seront nécessaires, et desja, affin que une 
si belle occasion ne luy eschappe, en ÂUemaigne, qui 
est le grenier de vos forces , pour faire levée de six ré- 
giments de lansquenets et de huict cornettes de pis- 
toliers , ayant trouvé par son crédit cent mille francs 
pour payer les arriguets que Ton a accoustumé en 
telles levées , et sans lesquels , comme Yostre Majesté 
sceyt très-bien , jamais les Âllemants ne marchent. » 

Sa Majesté me demanda , sans passer plus oultre , 
quelle estoit Tentreprise ; je luy respondis que c'estoit 
Théonville. « G>mment, dist-elle , est-il possible qu^en 
sept jours il la puisse mettre en mon obeyssance, veu 
que à mon retour d*Âllemaigne je fus diverty de l'at- 
taquer, et que, si je m'y voulois oppiniastrer, je per- 
dois l'occasion des belles conquestes que je fis lors, 
desquelles il est temoiog, aux enseignes de la brave et 
valeureuse reccousse qu'il fist de mon cousin de Ne- 
moui^ au siège d'Yvoy. » 

Alors je luy monstrai le mémoire de Hansclaur, 
que j'avois si bien estudié que je le transcrivis par les 
chemins, contenant viugt-deux articles. De quby Sa 
Majesté fust estrangement esbahye, car la quantité de 
pouldres, boulets, toutes sortes de vivres et le nombre 
d'hommes, qui ne montoit pas à trois cents, le peu 
d'expérience du gouverneur de la place, nommé Ca- 
rebbe, qui avbit esté toute sa vie nourry à la judica- 
ture , et tiré de la mairie de Louvain pour commander 
là-dedans, et les forts et foibles endroits de la place, 
y estoient fort amplement desclairez. 

Sur quoy Sa Majesté va dire qiie M. de Vieilleville 
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ne dormoit jamais en une charge ; et puisquMI avoit si 
bien esbauché ceste trame , qu'il luy cousteroit sa cou- 
ronne, ou il la paracheveroit. Là -dessus je repartis, 
disant que M. de YieilleviUe estoit bien adverty que 
M. de Guyse avoit mené en son armée de'Galais toutes 
les forces françaises, tant de gendarmerie, cavallerie 
ligiere que de fanterie, mais qu avec les trouppes alle- 
mandes il feroit sortir de Metz vingt enseignes fran- 
çaises , sa compaignie de cinquante hommes d*armes , 
les cent cfaevaulx ligiers de M. d'Espinay son fils, les 
cent barquebuziers à cheval du sieur de Lahcques ; et 
oultrece^ il pourroit tirer de Thoul, de Verdun et de 
Marsal, six cents hommes, que de cheval que de pied; 
et se contentoit de telles forces pour rendre la place en 
son obeyssance, et y engaigeoit de rechef sa vie. Car Sa 
Majesté pouvoit bien juger, par le Mémoire, qu'elles 
estoient assez bastantes pour effectuer son entreprise ; 
mais il supplioit très-humblement Sa Majesté d'or- 
donner surtout que l'argent ne manquast nullement, 
estants les estrangiers la principale force de ceste 
armée volante, qui pourroient donner la loy à tout le 
reste , et se joindre avec l'ennèmy si la solde leur de& 
failloit , ou commettre quelque aultre pernicieuse inso- 
lence, veu qu'ils sont tous quasi dedans leur pays, et 
ne se donnent peine de leur retraicte , qui les rendroit 
plus hardis à quelque sédition. 

Le Roy gousta merveilleusement ces derniers propos, 
et demanda à M. de l'Aubespine quel moyen il y avoit 
de fournir à cela, veu le peu ou rien de fonds qui es- 
toit en son espargne, à cause de l'armée de M. de 
Guyse. Sur quoy je repartis que son plaisir fust d'af- 
fecter toute la recette générale de Champaigne pour 
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ceste despense y qui n estoit chargée d'anj^eàiie assî^a- 
tion, ainsi qae ys xxk^skeis bi^a aotgi^èiisemeBt eip- 
quîfi fsn passant à Cbaalon&; et qu^il pleust àr Sa Majesté 
commander à M. le Urésoriev de Tespaurgne de de pes* 
cher ung manxfemeat adressant au veceveur général de 
CLampaigne pour délivrer à M. de Vieillevîlie tons 
lea deniers de sa charge^ sur ses blaod-sJgBes et res- 
criptioDS, et les luy reserver sans lea employer aîUenis, 
quelque mandement ou jussion qu'il luy vîiity ou de 
vostre part mesxne ou dudtct trésorier. Ce qite Sa 
Majesté m'accorda à très-graade joye, pour le désir 
extrême qu die avoit de veoir la fin- de céste entre- 
prise; de la limitation de laquelle elle ne se pbuvoit 
trop esbahir, n'estant que de sept )OurS| car onr tenoii 
ceste place pour des plus for es qui (ussenl en Voibeys» 
sance de l'Empereur. Et là«des5u& fot a^peUé le tré* 
sorier de l'espargne, auquel le Roy commanda de des* 
pescher incontinant ceste afiair-e, sans luy en dedait?er 
l'occasion ny le subject :. ce qu'il fist en cUligenee^ car 
il nous estoit fort favorable, coiome nous avoes dit 
ailleurs* 

En après je remonstrai à Sa Ms^esté* <î[u'e^taot cesie 
entreprise de l'inventroiny de rinduslrie,. du^labeur et 40 
la première advance des deniers de M. de Yi^leviUe; 
il- estoit plus que raisonnable qu'il pleust. k Sa Majesté 
l'honorer du tiltre et qualité de son lieutenant genér^lr 
en son armée de Cbampaigne , Lorvainney p4ys mes* 
skx et duché de Luxembourg , car Théonvâlle y est 
situéç^ et luy en faire depepcber ung pouvoir^ qui lé 
feroit mieulx obejr et respecter ^ principalement për 
les estrangîers , qui desdaîgnei^t tou^ ceulx qui leur 
commandent s'ils ne sont qualii&ea^ de ce grade,, quaB<l 
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ils ne sont pas princes ; «acores ne leur obéisses t-ils 
gneres s'ik ne sont sowreiaitis. 

Le Roy fut infiaiment aise et très^eontent de œsle 
rememlnmce, et commanda tout à Finstant à M. de 
TAubespiae de me le depescher en la Forme et ma- 
nière que je Tavois proposé , et de luy af^orter^ avec 
kdiet pouvoir bien ample ^ une lettre k signer pour le 
réeevéta* général de Champaigne, qu'il n'eust à faillir 
sur sa vie d'effectuer le mandement de son trésorier 
de Vespaa^ne; que si M. de Vieillevilley son lieutenant 
générai à Metv et en l'armée , qui est audict pays et 
duché de Luxembourg, s'en plaignoit, il luy vaoldroit 
mîeuix n'avoir jamais entré en la charge. 

OVf voyant le Roy en ceste ardante affection de 
favoriser M. de Vieilleville en sa brave entreprise , 
je prinsJa hardiesse, pour la luy augmenter davan- 
taige, de luy dire que Dieu luy fortiffioit ceste bonne 
volttnfié pour aveir à ce coup la raison des Pays- 
Baa^ qui est sou way et naturel heritsÂge ; estant 
M. de Gwyse d'un costé^ avec une puissante armée 
devant Calais, dont le bruict court qu'il l'a desja 
fioroée» et qu'il vient à Guignes; et M. de Yieineville, 
de l'aultre coslé, qui axn^a pris Tbéofiville, le viendra 
)«Hidre uvec la sienne pour enfbnceir la Flandres de 
ttèsrbonne sœte ; et qa'il ne restoît plus pour la per« 
fitotiou de toui ce negooe, sinon qu'il pleust k Sa Ma^ 
festé d'escrîre a» comte patatin dfii Rhin^ aux ducs de 
Wyrtemberg et Symerch ^ de Luxembiwrg et des 
I>eujK>*Fonès , ses confederea, bons parants et amis, de 
noD^sculaEBent laisser passer tes levées que le sieur de 
Vieîileville , son Keutenant général à Metz , avoit 
oonuiandeitient de sa part de faire entrer en France 

asi. 



s. 
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par leurs terres y jurisdictions et limites, mab de les. 
favoriser en toutes sortes et manières dont ils seroient 
requis par les colonels et conducteui^ desdictes trou- 
pes ', et que s'ils avoient quelques jeunes seigneurs ou. 
gentilshommes quils affectionnassent , ou pour pa-. 
rants , ou favorables serviteurs , qui voulussent en- 
trer en son service, et prendre charge.de.gens de cfae» 
vàl ou de pied , il avoit escrit audict sieur de Yieitteville 
de les préférer à tous aultres. 

Sa Majesté ayant ouy ce dernier adyis, qu'il trouva 
très-bon et fort nécessaire, commanda à M. de TÂu-. 
bespine, et à moy, d'aller conférer de tout cela en- 
semble, et de luy apporter le matin les depesches cy- 
dessus mentionnées , toutes prestes à signer , et qu'il 
n'y eust faulte ; car il brusloit d'envie de me veoir par- 
tir, pour jouyr du succès de tout ce que je luy avois 
proposé. 

Le lendemain matin, nous apportasmes onze lettres 
à Sa Majesté, pour signer, avec le pouvoir de lieute- 
nant général en l'armée, fort ample, et une, très-ia- 
vorable, à M. de Vieilleville, pleine de louanges et 
du contentement qu'il avoit de ses bons et grands ser- 
vices, se remettant, de tout en tout, sur la parfaicte 
fiance qu'il avoit en sa fidèle affection, sans rien luy 
recommander davantaige. Et commandant à M. de 
l'Âubespine de porter à M. le chancelier le pouvmr 
pour le sceller incontinant, il me demanda en com- 
bien de temps pourroient bien estre. prestes tontes les 
levées. Je luy respondis que, sur la fin du mois d'a- 
vril, ou au commencement de.may, elles auroient 
passé le Rhin ; et. tout aussitost que M. de Vieilleville 
aura ceste nouvelle, il fera sortir de Metz toutes ses 
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forces pour mveâtir et entourer Théonville, affin que 
rien n*y entre; et Sa Majesté se peult asseurer que j atr 
terme qu*il luy a donné, il en aura sa raison; car le 
comte de Mesgue, et son lieutenant Garebbe, ne se 
doubtent de' rien ; aussi que toutes leurs forces et la 
noblesse des Pays-Bas se sont approchées de la fron- 
tiei^y du costé de l'armée de M. de GuysCi pour em- 
pescher qu'il n*entre plus avant en pays, la comté 
d*Oye conquise. Et sur ceste allaigresse, il me donna 
congé, me recomma^ndant la diligence ; mais, premier 
que de partir, que je parlasse au trésorier de sa mai- 
son , qui' avoit deux cents escus à me donner de sa 
part, tant pour mon voyaige que pour ma peine : de 
quoy je remerciai très-liumblement Sa Majesté. Ainsi 
je partis très-contant avec toutes mes depesches, plus 
pour avoir fort • exactement faict ma charge , et sui vy 
mon instrudtion, sans en oublier un poinct, et au gré 
du Roy, que pour aultre chose. 



CHAPITRE VIL 

Carioix, muni des ordres du Roi, retourne à Metz. — 

Thionville ins^esti. 

Arrivé à Cbaailons, je descendis exprès avec mes 

chevaulx de poste au logis du receveur général de 

Ghampaigne , pour luy faire paroistre la diligence de 

'mon voyaige, et Timportance de ma charge. Mais, luy 

présentant le mandement du trésorier de Tespargne 
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qui est son chef et sod juge* et de t^«8 les oooqptablei 
de France en général, il fist d'enti'^e le froid , me di- 
sant que j'estois venu trop tard^ et quil n'avoitfJus 
d'argent', mais que dedans trois iQois il en |K>tti]roît 
recevoir du quaitier où nous estions, de j$iQviei*, 11^- 
vrier et mars j et que alors il accoiuiao|ieroit M. de 
Vieillevilley de qui il estoit très^hutnbleiiieiit servi- 
teur , comnoe estaot ung très-iioBorable Âeijnear qui 
toiisjours recognoit les services que l'on l«iy .faict 

« Ce n est pas tout, dis-)e lors; cm: il vf>iis eiï fault 
nécessairement trouver tout k ceste heure , ou il y va 
de vostre vie^ car voici les lettres que le. Boy vous c^* 
crit/qùi vpM$ <;ommandent assez rîgoiwreuseiQeQt de 
n'y faillir; et si. dedans buict joi»^ vOu^ m'eov^yfi» à 
Metz cinquante mille esous, une eoUreprise qiû im- 
|>orte }a conqueiSte d'i^ne province, à f^uhe 4e ^p^neille 
somme <{m est assigna Hiur vous, ^i elle n'est 'eaLeou- 
tée tombera sur vostre teste. » 

Les lettres de Sa Majesté leues en la présence du 
procureur du Roy à Cliaallons^ et d'un notaire que 
l'avois pris en passant , Testonnerent si fort , qu'il de- 
meura tout esperdu y me disant qu'il n'y auroit faulte 
qu il ne s'en acqnrctast quand il les devroit emprun- 
ter, et que je m'en pouvois aller quand il me plairoit. 
Mais , luy ayant respondu que je ne partirois poinct 
de la ville sans une lettre de sa paît à M. de Vieille- 
ville, certifficative de sa paroUe^ et en protestois de- 
vant ledict sieur procur^uc, il ia ine dqpescha tout 
incontinant , qui l'a^euroit du ternie sus^ict. 

Estant à Mets, et ayani; présenté à M. de YieîUevîlie 
toutes mes di^escbes, et dîseoiirtt par Jè mena de 
tout ce qui s'estoftt passé ^n mon v^yaige, taot -eo la 
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présence ëa «Roy que du trésorier de respargne l'Aii- 
bespine, et peceveur^general de "Cbampaigne, il eiï 
defoenra ^rès - contant i mais qu'il craignoït fort que 
le vedBv^m *àe Cbavnpaigtie nf en eust donné d'une. 
S*u' quoy je liiy repliquay ^u*îl n'oserort , puisque le 
prooiH*eur dtt Roy estoit présent; mesme, îa îeltre 
qu'il luy escrivôit le ferdît tousjours -vteuir au poihct ; 
bien est vray que ^'avôis descotivert à son langaige 
qu'il ne sesoutcioit pas beaucoup du temps passe, en- 
<}ùves moins 4u temps advenir; mais qu'il aîmott, 
suistout, le présent; et que, suivant ceste lum'iete, 
•s^il voulôit que finances ne luy mancquassent, il es- 
toit tifts-inecessaire qu'il* luy lïberilisast quelque hon- 
negteté. A quoy il s'accorda, en soubsrîant, fort vo- 
iontafTëinent. 

Et dcwTc ^Qors après mon arrivée a Metz , M. de 
¥<ieill«Mtili6 i<e«âeut lettres, par courrier exprès, de la 
part du'tommrs du'suadict receveur , depesché h Sainct- 
Bîzîer , qu^îi lêry apportoit soixante mille escus en or 
fwur )le service Au Roy; le suppliant de donner ordi^e 
- popr les escortes nécessaires ; et qu^il ne partii'oit 
poiiKtt Aidict lieu sans avoir entendu de ises nouvelles, 
locontwiawt l'ordre- y fut donné de telle sorte , que 
oes finances 'aillèrent deux jours *dprès à bon port, 
«t fort à pi»opos; caV on tes envoya tout aussi-tost à 
âtrafit)owrg ; qui favorisèrent grandement «os levées , 
avec èes lettres que leîloy escrivoit ïiux princes, qui 
«*y ^Hfiloy^reilt avec t€fl soing et diligente que si c'eust 
•esté «pour leur propre feervice. Dont advint qu'en moins 
-et cpihltt^ >}ours il s'enrooRa pour le service du Koy 
plus de deux mille chevaulx de leurs subjects, et soubs 
la dia^rge de leurs parents, que légitimes, que bas- 
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tards y jusques à licencier leurs gardes de leurs places 
et chasteauXy pour venir à la solde, du Roy. ,' 

Le commis y cependant, ne perdit pas son voyaigcy 
car il toucha cinquante çscus pour ses pdmeSy et mena 
à son maistre un fort beau cheval de Dannemarch , et 
une bonne hacquenée de Bretaigne à sa matstresse y et 
en riche équipaige (estant ainsi M. de Vieilleville ho- 
norable seigneur); présents, toutesfoôs^ quî obltgereint 
tellement maistre et serviteur à la conservation de nos 
finances et assignations, qu'il ne fut pasen la puis- 
sance de Mé de Nevers, qui estoit gouverneur de la 
mesme province, d'en tirer jamais ungdoublié ; se tar- 
guants tous)Ours du mandement du trésorier de les- 
pargne, et de la lettre commin^^toir^ de Sa Majesté. 

Enfin y nouvelles vindrent le lo d'avril.qpe tontes'les 
levées, tant'de reitbres que lansquenets^ estoieiit pres- 
tes à passer le Rhin , en plus grand nombre q.oé'iiéiis 
n'espérions i lesquelles i'^cçu^$.^ M»; [de VieiUeville fit 
sortir de Metz vingt enseignes dçgfips d^ ï^ed> sa^coiiii- 
paignie de gendarnues,. celle de cb[çvaul^ ligiers de 
M. d'Ëspinay sop fils, de I^nqupset d'aultre^, qu'il 
ame.qa ^n personne to^u^e H nuicty^sans fanfares ny 
tambours^ devant Theonyille; ayçuit'mande' à Thoul 
et Verdun de luy envoyer incoptiâaat le nombre 
d'hommes qu'il leui; avqit ordonné r.dç .quoy'.Garèbbe 
fut estrftngement estonnéj, carjop .a'Voit. faict passer 
promptementsixcpmpaigmes'de-gensde pied.da costé 
de Luxembourg i' pour ^n^pesçher qu'iVn'advcrtitle 
comte de Mesgue de oeste ; surprise çl investiture^ * Et 
pour Festonner davantaige, toutes, nos troqppes ess- 
trangieres arrivèrent le 26 d'avril devant Théonville, 
où il y avoit desja neuf jours que M. de VieÂileviUe 
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avoit pkQté le.siçge, ayant donné bon ordre pour les 
ponts de batteaulx, et faict balîzer (') la rivière en 
quatre endroicts y pour la guayer d'une rîve à Tautre 
sans dangier* Il ne restoit plus qu'à faire rouUer Tar^- 
tiUerie, qui estoit toute preste, tant de douz^ cancans 
de calibre d'empereur , pour la batterie,' qùè^db^iJE 
grandes coulevrines de dix-huict pieds de cba«B&^p6ut 
battre aux defiènces, et d'aultres menues pfè\[^ei de 
campaigne; qui estoit une fort belle artillerie qu'il 
avoit faict préparer en son arsenal de Metz. 

£t estoit ceste petite armée fort gaillarde ; car six 
jeunes princes allemants avoient levé chacun sa cor- 
nette de reitbres, des plus lestes et mieux montez qu'il 
est possible de veoir, à l'envy l'un de l'autre, et avoient 
pris les arriguets : qui estoient , le second fils du duc 
de Lunebourg ^ le neveu du duc Georges de Sy merch , 
le frère puisné du duc des Deux-Ponts, le bastarddu 
duc de Vyrtemberg, le neveu de l'archevesque de 
May ance , prince électeur, et le neveu de l'arcbevesque 
de Trieves, aussi prince électeur, que Haâsclaur avoit 
desbaucbé pour le despayser et luy ikire veoir la 
guerre; TouVlesquêls princes avoient très-volontaire- 
ment pris les armes, poui^^le désir qu'ils avoient de 
faire service au Roy, soubs la charge de M\ de Viéillê- 
viUe V duquel ils avoient tant ouy parler en Allcmaigne , 
et semblablement de le veoir et.d'estre cogneus d'iin 
si brave et renommé chevalier, et tant estimé de leurs 
pères et oùcles. 

Laquelle armée pouvoit monter à douze mille hom- 
mes , tant d'estrangiers que Français : car il arrivoit de 

\ 

(0 Balizer : planter des pieux dans une rivière {X)ur faire oonnoitre 
les nés. 
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toutes parts de la noblesse de Brie, de Champaigne 
et du Bassigny , Hiesoie de la dmchd dKk^lëans , fWHir 
le bruict c^i ooHToii: que M. de YieiUeirîllé xireœoit 
une aimée pcmr assiéger Tliéanville et Lttxjemboarg. 
^t-, estpk à Ja TeriÉé ceste armée bastante jpour niet<^ 
fx^ tQuift la duché eu robeyssance du Roy, sans ram* 
.bijûon qui entra en l'esprit d-un prince, parle moyea 
de ^aij^le la meilleure part de nos entreprises fut <d« 
tout reaveirsée «t i^duicte à néant, et qui fist tdfe. 

CHAPITRE VIIÏ. 

I 

Le duc de Guise veut commander au siège de Thiom'ille, 
— Lettre qifil écrit à ce sujet à M» de Vieilles^ille. 

« » 

JLe duc de Guy se, FrançQi^4e.liotiirai«iie»{atoréé, 
3l son r;etoujr d'I^Jl^j lientenaiHigeiieraliide'&i Maqesté 
^n tout le •i[*ayaiiii|e de jRraniie et terres de son obeys- 
sauce , paice^^ue M* 1^ c4>nne8Mbl^fotfaktprisouna' 
ep la batailJjQ d^ SidjiifçtQ^ei^iin^^^'iîLperdit.conlare fc 
dnc de Savoy^, lieu^patittgeiteral ^en Tasiiiiâeda voy 
d^Hespaigne, q^0 r^n faifmsjonirs appelle ifo/o^nM^ 

^ Sainct Léf.umi4* 

ï^equel, suy ?aat pe ffmfyà pout^oin^ ayant le vKot de 
Tarmée que dressoit M. de VieiUeville eti la d»^é<te 
Luxembourg ^ ^ aditertf da tai4 ce tqn'il av^oit £aict 
firojposer aa £oy hmdiÉilit aon «Irepme de Tbëon- 
ville, luy despescha un courrier, qui arriva sur le 
poinct mesme que Ton vouloit faire tirer Tartillerie de 
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Mets y et oommencei^ à mettre Ha main à Pœuvi^ , ap- 
portant npe lettre de ce*sub}ect : 

<c MofMtrear de¥ieîi)evine, ayant entenda cfue voqs 
dt^ez une belle enftreprise entre mains , j'ay depeschë 
en dilig^fice le capitaînne La Salle^deveis votis, pour 
vous f>rier de ^n'en commencer Texecution , en façon 
q«H .soit y que je ne sois rendu à vous : car ayant eu' la 
raisou 4e Ga'tais et de Guy^es et de la comte tl*Oye , 
comme lîeulenant-general de Sa Majestt^en ce royaume 
et toutes terres de son oibe^'ssaîioe ^ tant deçà que de-îà 
les Wonts, je seroistrès-marry qu'il s'y -executast quel- 
que chose d'honneur et dTimportance, que je n'y fusse 
présent ; qui sei-oit , aultrement , desroger îi mon pou- 
voir , et le rendre vil et inutile; ce que vous ne pouvez 
ignorer , m'en seyant Sa Majesté honoreront aussi-losj: 
que j'entrai en France^ du retour de mon, voyaige 
d'Italie. Par ainsi je vous prie , monsieur de Vieille- 
vîHe, 'At m^âfttendre et de ne rien entreprendre davan- 
taige. Et doubtant qiîe vous n'ayez assez de forces 
françaises pour estre toujours le maisti^ sur les estran- 
giers, je vous même quatre cents honimes d'armes , 
cinq cents ché\'aolx-îiiglei*s et tniWe hàrquebuziers à 
«hevafl , que je fats tnarchei' ^tlx p3us grandes journeos 
qu'il est possible; comme ^ous dira le capitainne 
La SaHe, qui ma desjà veu acheminé devant son par- 
tement; sur lequel me remettant du reste, et sur-tout 
de m'attendre , ]e ne vous feray plus longue lettre , 
pour prier Dieu, etc. Vostre entièrement meilleur amy^ 

« 'François. » 
■ 

Quand M. de VieiHevilLe eustleti ceste lettre, il dist 
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au capitainne La Salle qu'il seroit le irèfr-bien venu y et 
obey comme le Roy ; mais qu'il n^y a rien plus cou* 
traire aux affaires qui requerent non-seulement la di- 
ligence y mais toute célérité \ que ung retardement ne 
peult estre si petit qu il ne renver^se du tout une en- 
treprise ; et qu'il prevoyoit bien que sa venue appor- 
teroit une grande incommodité' à la chose qui est en 
termes pour le service du Roy; car il pouvoit avoir 
veu , ayant passé à Metz , que son artillerie estoit preste 
à partir avec tout son attirail , pour, dès le matin , 
faire les approches et. jouer le jeu. 

La Salle respondit l'avoir veue, et que c'estoit une 
chose très-bien ordonnée, et les batteaulx tous prests 
pour la luy amener en moins de trois heures sur la 
Mozelle ; mais il le supplioit de patienter, Fasseurant 
qu'il seroit icy avec ses trouppes dedans dix jours pour 
le plus tard. « Comment ! dist M. de Vieijleville : s'il ne 
m'eust lié les mains , comme lieutenant général de Sa 
Majesté en tout son royaume, par les lettres que vous 
m'avez apportées, je l'eusse, sur ma teste, en.moinsde 
deux heures logé dedans Théonville, et peult- estre de- 
dans Luxembourg ; mais il ne sera pas venu dans trois 
semaines : et ne fault plus rien ^esperer de Luxembourg, 
car le comte de Mesgue aura bon loisir de se foiliffier. » 
A quoy La Salle ne répliqua aulcunement, le voyant 
fort fasché et en colère; mais il se relaissa tapiste- 
ment (0 et s'en retourna à Metz, car il n'avoit pas 
charge de M. de Guyse de s'en retourner, mais de 
l'attendre au camp de Théonville. 

Vingt jours après l'arrivée du capitainne La Salle, 
M. de Guyse parut avecques ses trouppes devers le 

CO Use relaissa tapûtement : il se retira furtivement. 
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Pont^à-Mousson ; audevant duquel M. de Vieilleville 
envoya M. d'Espinay pour le recevoir et bienveigner 
de sa paît, et lexcuser s'il n*estoit venu luy-méme 
iBaiîre ce devoir , ne pouvant laisser Tarmée estant ainsi 
composée de diverses nations ; mais qu'il a commandé 
à M. de Sennecterré son lieutenant à Metz , s'il luy 
plaist d'y passer, de le traicter avec toutes les commo- 
ditez dont il se pourra adviser, ensemble tous les sei- 
gneurs qui soi&t en sa compaignie, entre aultres M. le 
mareschal Strozzy. Ce que M. de Guyse eust très- 
agréable : et adjousta M. d'Espinay à sa créance qu'il 
tardoit fort à M. de Vieilleville qu'il ne jouissoit de 
l'heur de sa présence , pour faire soubs sa charge et 
commandement ung bon service au Roy. 

CHAPITRE IX. 
M, de Guise arrwe au camp devani TkUmville. 

Enfin M. de Guyse arriva trois jours après au camp 
devant Théonville , qui estoit le !»8 de may 1 558 , sans 
passer par Metz, où il envoya M. d'Estrée, grand-mais- 
tre de l'artillerie de France, qui trouva toutes choses 
si bien ordonnées , et en tel appareil et disposition de 
bien £ùr€, qu'il ne se pouvoit assouvir de hault louer 
la diligence et l'industrie dé M. de Vieilleville, jus- 
•ques à dire que M. de Guyse se fust bien passé d'y 
venir, et.craignoit bien fort que ceste longueur n'ap- 
portast un grand préjudice au service du Roy, pouvant 
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bien M. de Vieilieville mettre luy seul fin à son entre* 
prise y veu les belles forces (pi^il avoit luy seul assem- 
blées^ et de si grands apprestSy.et que c estoîtluy faire 
grand tort ; le disant si haultque plusieurs gantilsboiûr 
mes de M. de Guyse, là présents^ le pouvoîeut bien 
entendre. Aussi en parloit^il pour rinteresl: commun 
de tous gentilshommes de qualité;, car il fasche. fbrlï à 
tous seigneurs de marque et d!hQaneur q^atftd le$ piân* 
ces courent sur leur fortune^ et leur viennent , par 
ambition, ravir la gloire et le fruict de leur liseur. 

En ceste colère doncques il fit charger Vartillem sii*r 
les batteaulx là tous préparer y, avectoutesles munîUoos 
nécessaires^ jusques à tirer qfiinze mille coups; et tajife 
plus qu'il trouvoît les choses eu si boa é^ui|^paige et 
en tel ordre qu il n'y avoit rien à redire, et tant plus 
luy augmentoit sa colère, car il y avoit six commis- 
saires de Tartillerie et dix-huict canonniers, chacun 
pour le plus expeit, qu'il avoit aultrefois cogneus en 
Piedmont et ailleurs , du temps du feu roy François 
le Grand , et quatre compaignies de pionniers , à trois 
cents chacune, soubs des eapitainnes, lieutenants et 
enseignes , qui^ avoient mine de soldats de vieilles 
bandes. 

Quand il euât vea tout cesi attirail) ^ efe de telle dilir- 
gence appresté ^ il ne 9e peust garder de s escirîerv àk* 
sant et jurast tout hdult ()u'il estait fi>r(r'âtté 3 M. ée 
Guyse^'avaler , pttisqu'ille tirouvoit fti^sii ton* magehé. 
Et arriva au poiact du fMr f avee ^nilÉze g^ndb bat* 
teaulx dt vingt majens , au qua;rlieff de« M. de Guyse 
à la Neufv:ill;e<-aiix<^Noyers< sur la. MonHe, où M. de 
Vieilieville l'at oit logé) et niectant pieà h terre, vient 
trouver M. de Guyse encore^ au- Kbfc^ ie prifant de 
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venir veoir le ))ea«i preseot que M. de Vteilleville luy 
fàisoit. 

M. de 6uj9e se levé, et vcmâiic aax batteanU il 
troiwa desja tante rartiUerie à terre, à chasqae pièce 
iiH camonier ; les quatre corapaignies de pionniers en 
bataille , }e tambour battant et les enseignes déployées ; 
les capitainnes et Keotenants qui crioien t tous : n Allons, 
monsieur, aUons mourir devant Théonville ; il y a long- 
temps que mms vous attendons ! » qui esmeut une 
gt^andé risée parmi toute rassemblée, de vcoîr ces gas- 
tadours contrefetre le soldat. 

En Finstant M. de Vieilleville arrive, qui luy avoit 
dès le jour précèdent, présenté ces jeunes princes al- 
ternants, les colonels, nos vieux eapitaûnnes de Mets 
et la fleur de son armée , pour luy faire la révérence 
et luy baiser les mains. Lora il fut question d^entrer en 
aftitres et assembler le conseil, pour sçavotr par quel 
endroit on devoit attaquer ht place et commencer les 
tranchées. De quoy M. de Vieilleville respondit qu'il 
n'avoit pas a tte n d u sa Tenue pom la recognoistre , et 
qu*il y a plus de trois sepmaines que ceste diligence 
est faicte, et par luy-mesme ; et aïoiistra ung tourrillon 
qu*il asseoroit, sur sa vie, estre le plus foible endroit 
de la ville ; et parce qae les adveows sont fort dan* 
gereuseSy d*aii]ftaBt que c*est une plaine fort rate et 
esplanadee, il prand luy-mesme la diarge des IrstH" 
chées. Sur quoy M. de Gayse et le marei^chal i>U ^////y 
re^Mmdmat qse eda «rtMt ton Imi , Mai* éfm'it M» 
lok avoir &-deM» tes ^piftMMW éfê nmp^^i^mrn i|^i 
estoieoft tm Famée. Et mit eest« r4i^>iut^/» Ahtêtttmm- 
blent au logis de M. deCi«yse ^ mm$ y MMidM; M. 4^ 
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aultrementde La Marche, tira M. de Vieilleville à part, 
luy disant ces propres paroUes : ce Monsieur, mon cou- 
sin , je suis vostre amy, mais ne vous oppiniastrez au 
conseil qui se va tenir ; car M. de Guyse et le mares* 
chai ont complottë ensemble d'assaillir la place par 
aultre endroict que celuy que vous avez proposé ; et, 
à ceste fin, le mareschal est allé ceste nuict recog- 
noistre la ville : car si elle estoit forcée par le lieu que; 
vous dictes, tout Thonneurvous en demeureroit *, mais 
le veulent tirer de leur costé, et vous frustrer de ce qui 
vous appartient; et vous dis bien dadvantaige, que 
M. de Guyse est fortfasché, encores qu'il ne vous face 
cognoistre , de ce que vous avez obtenu ung pouvoir 
de lieutenant-general d'armée en ce royaume ; car il 
prétend qu'il n'y en peult avoir qu'un seul, qui est 
luy, et en est extrêmement jaloux. Vous tiendrez , s'il 
vousplaist, cest advertissement fort secret, comme de 
l'un de vos parfaicts amys. » 

CHAPITRE X. 

Le duc de Guise assemble le conseil de guerre-, — Avis du 
. maréchal Strozzi, en conséquence duquel on attaque inu- 
tilement la ville. 

En ce conseil , après que M. de Guyse eust prié toute 
Tassistance de regarder à ce qui estoit le plus utile en 
l'affaire pour laquelle ils estoient assemblez , et dire 
en saine conscience leurs oppinions , pour advancer 
Iç service du Roy en ceste entreprise , à l'boftneur et 
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contentement de Sa Majesté, le niareschal Strozzy 
pript iocQntinant la parolle et commencea ainsi : 

c( Monsieur , et vous tous messieurs , il me semble 
que de- battre ceste place par Tendroict que dict 
M. de Vieilleville, est cboa^ fort dangereuse , et seroit 
à cu'aindre que nous n'en vinssions pas à nostre hon- 
neur; car ce tourrilloH a myne d'estre merveilleuse- 
ment fortif&tf, et deffeodu d*un gros et puissant boule- 
vart de la porte de Luxembourg : mais mon advis est 
qu*il la fault assaillir du coste de la rivière, en la- 
quelle Us §e sont fyec, comme il arrive le plus souvent 
on toutes villes costoyées des eaux; aussi que la cour- 
tine gue nous voyons n a pas meilleure mipe que la 
muraille d'un jardin , ainsi que je Tay recqgnue ceste 
noict» et ce qui nous fav(u*ise grandement, est que la 
rivieve estgayabte par toue^ endroîcts , qui n'empes- 
obéra pas le soldat daller à Tassault, jambes nues^^, la 
breacbe faiele; car il n'y sçauroit entrer un doigt au- 
dessus de la cheville des pieds ; et davantaige y la ri- 
vière de^roist tous les fours en ce mois chaleureux de 
juipg où nous soiptmes. Yoilà mon oppinîon ; ne la 
suive qui ne vouldra ; mais je la maintiens pour très- 
raisonnable, n'estant poinct apprantif à ce mestier; 
car ce siège est le saeiiene que j'ay veu en ma vie ; 
en la pluspart desquels jfay eu la principale antho- 
rité et cooipiaqdement gênerai, tant en Fvfince qu'en 
Itabe. » 

Geste o^pinioQ, h laquelle estoient présents MM. dé 
Jpmetz^ levids^mé de Chartres, d'Ampville, I^a Roche- 
foucau(lt, et 4e Rendanson frère, d'ËsUée, de Piennes, 
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d'ÂntragueSy et d'aultries seigneurs, fut incontinani 
approuvée et suivie de tous , avec grand applaudisse* 
ment y sans oublier ceste parolle : «qu^il ne falloit pas 
regrapper (0 après un si excellent et très-experimenté 
capitainne. » Toutesfois, M. de Guyse ne laissa pas de 
demander à M. de Vieilleville son advis là*dessus; le- 
quel respondit qu'il luy fauldroit combattre toute la 
compaignie s'il disoit au contraire; et y acquiesça 
affin que le service du Roy ne retardast, et une si 
belle armée ne demeurast inutile; se souvenant de 
Tadvertissement de M. de Jametz. 
- Doncques, dès le jour mesme^ sur le soir, M. d'Es- 
trée, grand-maistre de rartillerie, se diligent^ aux 
tranchées, comme estant chose de sa charge. f)t le 
troisiesme jour, Ton amené le canon sur le bord de la 
rivière ; et commence-t-on à battre de furie. Puis, sur 
une butte distante d'environ mille cinq cents pas de 
la ville y Ton braque l'es six grandes coulevrines, qui 
desarment, à moins de jour et demy, toutes leurs def- 
fenseSy et brise-t-on leur artillerie qui êstoit sur les 
plate* formes : car tous gabions furent mis en pouldre; 
de sorte que Ton tenoit la ville desja comme prise; et 
pour favoriser Foppinion de M. le mareschal , et la 
hault louer y on rejectoit bien loing^ et comme par 
mespris, celle de M. de Vieilleville. 

Finalement, bresche fut faicte assez raisonnable, 
de ce qui paroissoit par dehors; et se prépare- t-on à 
Fassault, où tous les soldats qui avoient bottes allè- 
rent bottez , les aultres jambes nues. Mais ils furent à 
vive force repoussez, sans venir toutesfois aux mains, 

(0 Regrapper ; revenir. Le sens propre de ce verbe est chercher de 
petites grappes que les vendangeurs ont laissées dans les vignes. 
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avec harquebuzades seulement ; car il y avoit ung 
large et profond retranchement de dessus lequel 
cealx de dedans tiroient aux nostres, et à couvert ; 
qui fut cause qu'ils se retirèrent avec perte d'environ 
cent hommes. Or les voilà chez Guillot le Songeur, 
comme Ton dict; car de faire passer le canon au-delà 
de la rivière, et faire une nouvelle batterie pour abat- 
tre le rempart qui estoit par de-Ià la tranchée, il y 
avoit dangier, s'il fust sui^venu une grande pluye, ou 
crétine d'eau (0, qu'il ne se perdît. De sorte que M. de 
Guyse et M. le mareschal estoient en une extrême 
peine; car desja ils avoient esté là-devant unze jours, 
sans exploicter que bien peu ; et consommèrent ce- 
pendant beaucoup de munitions. Toutesfois , par 
grande colère, quoy qu'il en deust arriver, ils firent 
passer le canon au travers de la rivière à force de 
pionniers, soustenus de trois cents harquebuziers; et le 
placèrent sur la bresche oii l'on avoit desja roule les 
gabions, et remplis : en quoy il fut bien tiré de part 
et d'aultre. Mais quand nostre aitillerie commencea à 
jouer il n*y avoit que tenir pour ceulx de dedans; et^ 
sans la profondeur du retrandiement, on leur eust 
bien donné des affaires, en dangier d'estre forcez et 
de perdre la place; mais il eust fallu, ce que le ma- 
reschal n'avoit pas recogneu, descendre quarante pas 
et en remonter aultant ; aussi qu'il y avoit dedans le 
fossé, qui estoit oultre cela fort large, des moinaulx, 
casmates et ravelins, que nostre canon ne pouvoit des* 
couvrir ; qui fut cause que l'on tint bride ; car c'es- 
toient aultant d'hommes perdus si on se fust hazardé 
à Tassault, qui ne pouvoit estre sans double escalade ; 

a3. 
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Tune de postre costé pour desceDdi*e , ÏBXiV^e do leur 
pour oiODt^r : qui ei\ chose for( estfaage que nostre 
canon est sur leur ipuraill^, ça uqç bresche gaîgnée, 
et toc^t^fois on ne peult entrer dedans la ville : et dura 
ce p^e-temps, dç sentreb^rquebiizçr, quatre )PMrs, 
qui estoit le quinziesme du siège* 

CHAPITRE XI- 

Mort du maréchal StfX)izzi, 

Le lendemain, qui estoit le saeziesme jour, M. le 
mareschal Strozzy , qui prevoyoit bi^n la place par 
cest endroict imprenable, et estoit en ung merveilleux 
desespoir, d'aultant que c'estoit de son seul advis 
qu'on Tavoit par-là assaillie, voulut &ire approcher 
les six conlevrines, et les assembler avec les canons, 
pour battre en mine et fouldroyer Ig ville ; mais, di- 
sant ce commandement de colère, sans prandre garde 
à soy, une mousquetade luy traverse le corps., dont il 
mourut à demie-heure après le coup, estant M. de 
Guyse fort près de luy; auquel il dtst: «Ha! teste-* 
Dieu l monsieur! le Roy perd aujourd^huy un bon ser- 
viteur, et Vostre Excellence encores. » El te voulant 
ce prince admonester de son salut, et luy neinemo- 
rant le nom de Jésus: «Quel itesus, dîsi-i), mort- 
Dieu ! venez-vous me ramentevoir icy ? Je regnie 
Dieul ma feste est finie. » Et redoublant le prince 
son exhortation, luy dist qu'il pensast en Dieu, et 
qu'il seroit au)ourd*huy devant sa face. « MLort-Dieto! 
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réspondit-il 9 je serây oii sotit tous leâ atiltres qui sdnt 
morts depuis six mille aus. » Le tout en làUgage ita- 
lien; et à cfeSte dernière parole il eipira. Qui estoit 
uu testament assez commun à ceUlx de sa hâtiôh flo- 
rentine^ ^t digne de la vie qu^il aVoit toliionrs déme- 
née, et selon sa foy » qui ri'estdit pa^ plus chrëitiènnè 
ny religietisé qu'il né fallcfit; comme îî la fist pàr^oistre 
lé soir précèdent qu'il souppà avec M. de Vl^Hleirîllè. 
Car, le souppeb finy , il demanda dé giyeté dé cuéur : 
« Que fâtsdit Dieu devant qiill fist l6 nidridè? à Dê- 
màtadé que bepi^ima M. de Vieilleviye assez iliodeste- 
ment, luy reincinstrant qu'elle n'estdit poihct eh toute 
la saincté Bscriture; et quand elle cèsie de hdus en- 
seigner, il nous fault cesser Àé nous énqu&it*; car il 
n'y a rien en icélle que ce qui nous est riecesteire àû 
«aliit. é C'est une belle cbbsé, di$t-il lôrS;cëste Sàiticte 
Escritdhfi eât fort bien inventée ; si elle estbit vràye. i» 
Incdtititiaht à cëste skandâlènse et sàtanesque paroUe , 
M. dé Vieillèvillé fairict d'estre saëzy d'utie grande 
doulénr de colique^ et se lèté dé tablé aiffin de rbm- 
pre cdmpàigrlié: Et éstaht l'aiultre retiré avec sa &ûicte, 
il dist à ceux qui é$tbièht deineUréz qu'il prdtestoit 
de janiate hé eolitèrsèr j Rrlrë amitié^ ny iing Seul réjpas 
«vee uh tel àtheiste; et qu'il crdyoît Perttiëment que 
té siég^ devoft fiàiré là ' téhnihàisdh de sa vie. Ce qui 
advint san^ àttendl^e le cours dé vingt-quatre hèhres-; 
tar lé lehdëniàln il ftit Frappé, environ midy, et ren- 
dit résjE>rit; Uais je hè ^cé^ à qui, veu léi horribles blas- 
phèmes qu'il vomist en nîoiirânt, et ce que l'on peult 
juger de sa créance par les meschantes parolle^ qu'il 
prononcea le soir précèdent, qui le privèrent, k mon 
advîs, en l'article de la mort, de la cognoissance de 
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Dieu : mais son incompréhensible bonté et miséricorde 
infinie par dessus. 

Ayant M. de Guyse perdu ce brave chevalier, 
qu'il regreta merveilleusement , et voyant l'impossi- 
bilité et desespoir des choses , il dist à M. de Vieille- 
ville qu'il sçav oit. bien qu'il avpit escrit au Roy, et 
asseuré Sa Majesté qu'en moins de sept jours il pran- 
droit ceste place ^ et qu'il y avoit engagé sa vie s'il 
n'en arrivoit ainsi ^ et tontesfois , ce iourestoitle sae- 
ziesme qu'ils estoient devant , avec bien peu d'espé- 
rance d'en venir au-dessus; le priant d'effectuer sa 
parolle pour oster à Sa Majesté toute occasion de 
fascherie^ et le subject de l'attaquer sur sa promesse. 

A quoy M. de Vieilleville respondit que, s'il luy 
eust pieu adhérer au conseil qu'il luy avoit donné dès 
le second jour de. son arrivée , il seroit desja dedans, 
et peult-estre en Luxembourg; mais il s'êstoit trop 
promptement laissé gaigner à la piapheuse, oppinion 
,du feu mareschal Strozzy,.qui est cause de tout le 
mal et de ceste pernicieuse longueur : et, pour luy faire 
paroistre qu'il n'est pas donneur de paroUes, princi- 
palement à son . roy et souverain seigneur, il entre- 
prend, dès le ^oir de.ceste journée, les tranchées devers 

* 

le tourrillon ; et y oblige de rechef sa vie, de laquelle 
il le constitue juge js'il fault d'exécuter sa promesse. 
Alors M. de Guyse l'embrassant, le prie de faire la di- 
ligence , et proteste , en la présence des seigneurs là 
présents, de ne plus se mes^er de rien, ainsluy laisser 
toute puissance ; authorité et commandement gênerai 
en l'armée. 
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CHAPITRE XII. 

M. de Vieilleville fait changer les dispositions de l*€Utaque 

de ThionvMe,. 

m 

ALORS M. de Vieilleville, prenant congé de M. de 
Guyse, quil laissa avec tous les capitainnes qu'il 
avoit amenez en ses premières tranchées, vient en toute 
diligence en son logis , suivy des siens , comme de 
M. d'Espinay , M. de Thevalle et beaucoup de gentils- 
hommes dç Bretaigne, d*Ânjou et du Meyne, que 
j'ay plu$ie%rs*fois cy -dessus nommez, et de tous les 
vieulx capitainnes de Metz ; et envoya quérir les six 
commissaires de l'artillerie et canonîers , ausquels il 
donna charge, mais sur la vie, de faire amener les six 
coulevrines qui ne servoient plus de rien au lieu oii 
elles estoient, et les mener de-là céans en ung bon bos- 
quet qu'il leur monstra pour abbattre les deffences du 
boulevart et la porte de Luxembourg. Et quant à luy, 
il commence', sur les huict heures du soir, avec tous 
les pionniers seà tranchées, qui estoient si aises de ces 
corvées, encores qu'elles fussent fort c^^atouilleuses, 
qu'ils se soucioient bien peu de leur vie; car elles se 
nommoient les tranchées de Vieilleville > et les pre- 
mières de Guy se. En quoy la diligence fust si grande, 
que, premier que ceulx de dedans s'en apperceussent, 
elles estoient de huict cents pas à huict heures du 
matin. 

Descouvertes qu'ils les eurent , ils commencent à 
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tirer; mais nos six coulevrines firent tel devoir, qo^ils 
nous donnèrent loisir de poursuivre en toute seureté 
nostre entreprise, et n'y fust jamais tué que deux 
pionniers et trois estaurpis (>). M. de Vieilleville usa 
d'une grande ruse en ceste faction ; car, pour tenir tou- 
jours ceux de dedans qui estoîent pour soustenîr les 
efforts des premières tranchées ^ que l'on nommoit de 
Guy se, en alarme, et en opinion de quelque assault 
et entreprise , ne se voulut pas aider de Taitillerie qui 
estoit sur la brescke, et ne la fi.st nullèihenl desplacer, 
mais en envoya quérir d'anltre, toute nnict^ à Metz, 
pour s'en servir ses tranchées parachevées. Et ce qui 
tenoit ceùlx de dedans en spaventé , cfstoit que M^ de 
^ Guyse disnoit et soupoit en ses tranchées. . 

Enfin , nous fismes les nostrés si henrêuslftinent^ qui 
estoient de trois mille cinq ceiits pas^ sans perdre que 
douze pionniers^ que nous vinstnes sur le bord du fossé 
devant le toorrillon^ qui n'estoit percé ny flanqué en 
lieu quelconque, et avoit plustost façon d'une fuye ip) 
que d'utie forteresse , etccpté de la largeur qui eatoit 
grande, mais sans voulte ny coutertmre $ en quoy les 
coulevrines nous favorisèrent tellement , en brisafat et 
abatant ce qui nous pouvait nuire de leurs plate- 
formes , boulevarts et remparts, que famaisi il n'y fut 
tué que le ngmbre susdict, et blessé quatre. Et furent 
parachevées^en trois jours et trois nuicts ^ durant les^ 
quels M. de Vieilleville ne despouilla jamais et ne 
tint aulcuiïe forme de repos ^ attendant tousjours que 
Tennemy fist quelque saillie potir estre toujours prest 
à la soustenir, aussi qu'il avoit eu advis qu'il leur d&- 
voit venir du secours de Luxembourg. 

(0 Estourpis : mineurs. — (») Fuye : Colombier. 
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Or, le quatriestne jour, on placé quatre èàhohsr, et 
entre dftxx et trois après mid^ oti tiré dé ftîHe contre 
ce tourrillon, qui versa par ten'e en moins de six volées^ 
car/ par radvertissement de Hansclaur, il n'avoit pas 
demie-toise de largeur, ny aulcun rempart contre 
ceste foible muraille. Le capîtâinhé Leonor, fils de 
M. de La Bordaiziere, ma.istre de la garde-robbe du 
Roy, entie valeureusement dedans avec sa compaignie, 
les ennemis montent sur les murailles du tourrillon 
devers la ville, et tiroiént du hault et bas ; tuais les 
nostres^ du bas en hàUlt, qui éstoit ùiig ghand desà* 
vatitàigé pour Tétinemy qui jéctolt de grandes et grd&ses 
pierres. Mais tons ces efforts peu leur vàllurétit^ car 
ils fiirebt cèntraihcts de descendre : il est vray ^ûe le 
povre capitaintië Lednor y fut tué. 

M. de VieiUeville entré sémblabletnefni dedans avec 
belle suicte , et y falîct enti-er cent ou sii vingts pion- 
niers, pour ccmnâencei- à là sappè, ëk toute la nuict 
ils s'employèrent à vive force et jùsques à ce qu'ils 
fussent lus, et ée réposa-^t-oii le reste de là iiuict. Et 
là , M. de VieiUeville. donna ad Ca{:)l(aihné La Val- 
lette, lieutenant du Ëfl{)itÉlt](Më Leondrdé La Bordai- 
ziere , là dofùpàignie; 

Le matin , qui èstoit le dnquiestiié jdtir, 6ù com- 
mencé la Sappe, à charigeiiient dé pionnier^; et^ pour 
advancei' là bésôigtié , M. dé Y iéiïleVillé falct entrer 
dedans deux catïônls qui tiiréni chacun ({ùati^é 6u cinq 
coup»; de sorte qu'estant la tàftttsiUle é^brâhléë de son 
fondement par là sa{)pë, ^a tôàibëf ftôr téiré, et 
fismeà jouer dedans la ville ; et ^ sur nng resté dé mu- 
raille, le capitainne LaVallette, en faveur du présent 
que M. de VieiUeville luy avoit faiot delà compaignie 
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de son feu capitainoe, va planter son enseigne, contre 

lacjuelle ceulx de dedans tiroient incessamment. 

'^^IV i i (wij\ i ijtij|j|juM»t(i^iYVifinr i rir ni ifi iifi fi iirirMfifiiiiiririii(if>iiiifiii (i iri diiii n di OTfifin(i(¥» mum 

CHAPITRE XIII. 

Après un rude assaut les assiégés demandent à capituler. 

Le sixiesme jour, M. de Yieilleville, armé de toutes 
pièces, comme au jour d'une bataille, de grèves (0, 
genouillères, cuyssots, cuyrasse, brassarts, et Tarmet 
en teste , la visière baissée, jusques aux soulerets ip) , se 
présente avec sa trouppe de favorite et gensdarmes, 
y meslant des harquebuziers , pour entrer dédans ou 
y mourir. Mais il fut repoussé, car toute la ville en 
général fit son devoir de combattre en ceste extrême 
nécessité, et y fut tué grand nombre de soldats d'une 
part et d'aultre, et à luy-mesme la creste de son ha- 
billement de teste fust emportée d'une mousquetade. 
M. d'Espinay fut blessé en un bras, M. de Thevalle 
en une jambe ; son principaL ingénieur, nommé Ro- 
cheguerin, italien ferrarois, y eust ung œil crevé ^ et 
le povre Hansclaur tué. Toutesfois, après avoir pris 
halaine , et faict venir d'aultres harquebuziers tous 
frais, avec des corselets, il redoubla la charge de telle 
furie, qu'il mect le pied dedans la ville et une tren- 
taine de braves ];;iommes avecques luy., . criants : 
France! France f ville gaignée! De quoy Carebbe 
eust si belles ajQfres, que se voyant surcueilly de ce 

(») Grèves : armure qui couyroit les jambes. *- (*) Soulerets : ar- 
mure qui couyroit les pieds. 
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çostéy et sa place quasi enfoncée, et qae d*aultre 
part les aultres , du costé des tranchées de M. de 
Gi»yse, tiroient incessamment contre ceulxdu dedans, 
il commanda de sonner la trompette. 

A ce son, M. de Vieilleville entre dedans le tour- 
rillon ; aussi que, s'il eust passe plus oultre, il estoit 
en dangier, à cause des feux artificiels que ceulx de 
dedans avoient apprestés ; mais il demanda que vouloit 
dire ce son; ou si c'estoit pour retraicte de ses gens, 
ou pour parlementer. Le trompette respondit que 
c est pour parlementer. « Or, vas luy dire que s'il ne 
sort dedans trois heures de là dedans avec tous ses 
soldats, hommes, femmes et enfants, que je le feray 
pandre , avec toutes ses forces , sans miséricorde. » 
Le trompette respond qu'il luy va porter ceste 
créance. Carebbe renvoyé le trompette avec une ca- 
pitulation signée de sa main, qu'il entendoit que M. de 
Vieilleville deust aussi signer. Et la luy ayant le trom- 
pette présentée ^ il la rompt et mect en pièces san.s 
l'ouvrir, luy disant que ce n'estoit pas aux vaincus de 
donner la loy aux vainqueurs , ny d'articuler, mais de 
se soubsmettre à la miséricorde de celuy à qui Dieu 
donne la victoire. Et là - dessus il commande de re- 
commencer la charge. Le trompette s'en retourne avec 
cest eOroy, qui mect Carebbe en ung plus grand; car 
desja nos deux canons estoient en la ville, qui tirèrent 
cinq ou six coups par les rues et contre les maisons ; 
qui espouvanta tellement toute la ville, que ce fut à 
Carebbe, par grande importunité de tous les habitans 
et soldats, de se soubmettre à la volonté et mercy de 
M. de Vieilleville , qui leur donna la vie et bagues 
saulves, sans aultre marque d'honneur; assavoir de 



364 [l558] MÉMOIRES DE TIEILLEVILLE. 

né battre tambour ^ desployer ny arborer enseignes, 
oy d'emporter àaltres armes que Fespee , non pas 
demye- livre de pouldre de Idutes munitioiis^ ei qu'il 
luy faisoit une trop grande gi^ace; mais qu'il se dili* 
gentast d'assembler tous ses soldais et tous les mes- 
naiges de la ville ^ de tous aiges et sexes, luy donnant 
le reste de ce jour et la nnict pour y penser et en or- 
donner; ear il voulbit infailliblement qu'ils en deslo- 
geasseut au plus matin ; aultrement qu'il luy tiendroit 
promèâse la plus cruelle que ung chef d'armée peult 
donner à son ennekni qui luy a tué tant de vaillants 
capitainnes et de braves Soldats : car il regrettoit itifi-^ 
ni ment le povre Hansclaur. Garebbe luy mandé qu'il 
fera tout ce qu'il luy plaira > et »e sùbtriect k sa mercy ; 
mais il le prie de ne passer plus oultre, et ne permettre 
qu'il se fasâe aulctiii désordre la miict; cependant 
qu'il va orddntier de son partemetit. Ce qui lUy fut 
accordé , en fojr de gétitilbôininé d'bôdtifeur^ fdrt vo- 
lontaireiâëtit. Et àyaiit M. de Vièilleville posé les 
capitattihe^ Sâincte-Gotilémbe, Saincte- Marie ^ et La 
Molle avëè lëtii*^ coiiipaigniè^y et dèfTèncëS terribles de 
ne rien hmcrvël*; rétnber hy à'advancef tîog seul pas 
plus avant que le tanon ^ il se va èéuclïet* sur utig strà* 
poMin , totit vëstu y èti ses tràfabbééS; 

Mais il n'oublia aùpàf'kvàrtt; feomnië il estoit l'es* 
pectuëuX ^ d'èhtôyér détérS M. dé OûySë M; de Thë- 
valle> poiii* lliy faire etitëhdt'é tout té qiii se passent; 
et, ëticorés que tbtiteis chèsés ffièsèrit éti fbH bûffts termes, 
tbutesfois il àVôit fëSérié s& gi-andeut- et aùthorîté là^- 
déssus , pour maintenir oit réhiei^ér tbut ce c(<l^il «voit 
capitulé. Mais »t. de Gùj^Së re^pôndi* qûll nj Voulait 
auleunement interV'enJ^ ny altérer, oiï mettre en souf- 
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france sa capitulation ; et qu il en face comme bon luy 
semblera , et qu'il parachevé ce très-heureux commen- 
cement , le pliant de se wiivenir de la dernière parolle 
qu il luy donna quand ik départirent ensemble ; maî^ 
qu il seroit bien aise que leur deslogemeni ne se fist 
poinct qu'il n'y fust présent > affin que tous les seigneurs 
qu il avoit amenez en eussent le plaisir* 

Geste. créance rapportée par M. de Thevalle, M. de 
Yieilleville renvoya inconti^naDt le capitainne d'Ame- 
zan devers luy, pour sçavoir Tlieure de sa commodité^ 
affin de ny faillir , et le satisfaire ^ et obeyr en ce com- 
mandement : lequel le pria que ce fust environ midy. 

CHAPITRE XIV. 

Le lendemain y à Vheure dicle, M. de Guyse passa 
la rivière et vint aux tranchées de M. de Yieilleville, 
qu'il admira grandement , et encores plus la diligence 
de les avoir sitost et soudainement faictesi, veu la lon- 
gueur du chemin , leur largeur- el profondeur. Mais 
quand il fut entré dédains le tourrillon y il cogneust 
bien que la place avolt esté merveilleusement bien re- 
visée par cest eudroict ; renasquanl et maudissant le 
Qiareschal deStroszyi, voXce soyrmesme., de s*estre ainsi 
laissé infetuer et engamer (0 de son oppinioa, qui l'a- 
voit diverty de siiivre celle de M. de Vieilleville ; qu'il 
voy oit bien \ pac preuve manifioste , avoir esté la meil- 

(0 Engamer : engouer. 
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leure ( à quoy s*accordoient tous les seigneurs là pré- 
sents) , et que Ton avoit inutilement perdu saeze jour- 
nées. Enfin Carebbe et tout ce qu'il avoit de reste de 
soldats, ensemble les habitans de tous aiges et sexes, 
soitirentdelavilley àlaveue de toute Farmée; ausquels 
M. de Vieilleville donna pour escorte les capitainnes 
Sainct Remy, d'Amezan et RoumoUes, affin qu'il ne 
leur fust faict aulcun desplaisir ou superchérie contre 
sa paroUe et capitulation ; et n'avoient charge de les 
accompaigner y avec leurs ^bandes , qu'à deux lieues 
près d' Arlon : ce qu'ils firent si respectueusement qu'il 
n'y sui^int aulcun desordre. Ce deslogement toutesfois 
estoit fort pitoyable, de veoir un nombre infini de vieil- 
lards, de femmes, de filles , d'enfants et de soldats bles- 
sez et estropiez , se retirer de telle façon, et abandonner 
leurs terres, maisons et propres héritages; et n'y avoit 
personne qui n'en fust saezy de quelque compassion, 
faorsmis M. de Guyse, car il avoit exercé une plus 
grande rigueur à ceulx de Calais, d'où il estoit venu 
n'agueres ; car, ne voulant pas qu'au sortir de la ville 
ils allassent à la comté d'Oye ny en Flandres, il les 
contraignit de demeurer sur le bord de la mer deux 
jours entiers, et en hyver, avec leurs malades et en- 
fimts, attendre des vaisseaux pour passer en Angleterre. 
Voilà comme le vingt-deuxiesme jour de juing 1 558 
la ville de Théonville , appellée en langue wallonne 
Ihutenau, fut reduicte en Tobeyssatice du Roy ; de la 
piîse de laquelle le lecteur pourra fort aisément juger, 
s'il n'est bien hors de soy et passionné, par ce discours ' 
très-veritable, à qui en appartient l'honneur; encores 
que nos historiens modernes ayent tâché, par tous 
moyens, de l'attribuer, comme larrons de la gloire 
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d'autruy, à M. de Guyse , qui y eust este plus de trois 
mois y si la valeur , l'industrie , la diligence et la bonne 
fortuae de M, de Vieilleville n'y fussent intervenus. 
Sa Majesté y cependant, qui estoit bien informée de 
tout f luy donna sa voix , mais très-marrie de la lon- 
gueur qui y survint par l'oppiniastreté d'aulcuns/au 
moyen de laquelle il eschappa des occasions de très- 
grande conséquence pour l'augmentation de sa cou- 
ronne et de tout son Estât y comme nous dirons. 






CHAPITRE XV. 

M, de P^ieiileville prâpose de détruire Thiorwille de fond 
en comble :- M. de Guise sy oppose. — Les hcAilans 
d*Arlon abandonnent leur ville après y avoir mis le feu, 

EsTÀifTs de telle façon succédées les affaires de ce 
siège y M. de Guyse demanda à M. de Vieilleville ce 
qui estoit de faire. Â. quoy il respondit qu'il estoit né- 
cessaire de séjourner là environ quatre jours, pour 
remparer les bresches , combler les tranchées , inven- 
torier toutes sortes de munitions, principalement de 
l'artiUerie de tous calibres; puis entrer en conseil 
pour sçavoir s'il fault laisser la place à son essence, ou 
la.razer rez-pied , rez-terre, en vindicte de Theroûanne, 
ville française portant tiltre d'evesché, que l'Empe- 
reur a faict razer de fond en comble. 

Lapluspart de tous ces seigneurs estoient bien d'ad- 
vis de suyvre ceste oppinion , et la faire desmanteler. 
M. de Guyse s'y opposa fort instamment, et comme 
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en colère : qui fut cause que personne ne s'advancea 
d'y contredire. « Puisqu*ainsi est , disi iors M. de 
yieilleville^ c^est doncques k vous, monsieur, d'y 
nommer et establir ung capitainne, et lieutenant pour 
le Roy y qui responde de la place à Sa Maje$téy et qailil 
vous en preste le sermept en la présence de tous ces 
seigneurs , ^ttend^nt ]es lettres d|e pouvoir que vous 
luy ep ferez ({epe^^l^^r. ^ 

Mais M. de Guy^e rçpartit qu*il aiokero^t mieulx 
n'avoir jamais esté que de le nommer; le priant très- 
instamment de depescher eeste nomination , afiin qu'ils 
regardent aux plus pregnantes affaires pour le ser- 
vice du Roy. Alors M. de VieiUeviUe présenta le sieur 
de Vadancourt, guidon de sa compaignie, auquel 
M. de Guy se remonstra qu'il estoit instalé en une fort 
belle charge ; luy recommandant l'honneup de France 
et de son chef qui l'avoit honoré de ce beau grade ; 
lui promettant, quand il seroit auprès du Roy, faire 
souvenin' ^^ M^e$i4 d^ ^es servions. 

M. de Ys^ncf^uvl priot doipcquef eeste charge, et 
doïfjï^ Qrdre k tpi^t ce qi^i esA<^t nécessaire pour les 
bresc^e^ çt tr£(iiiçh4çs,, e^ mettre par ^sl^al toutes mu- 
nitioii^s e% artUlerie, pç^r- l'envoyer an Roy. M. de 
Yi^iUeyilLe, cependant, ipena M. de Guyse à Metx, 
e( q^elqu^ seigneursi ,. Qusiquel&il fit la laeiUeiire ohere 
dont i^. se pu^t ^dvi^er par uo |attr entier; I0 )€Mir 
suivant ^^P^mHj^^^9 puis a.us^ princes. aUo»aiils, et 
aprè^ mx ^nx c<^Qin3U et If itli^rpieçjtres: : de sorte 
que, durant ces quatre joviiVs, k^s, les grands deFar- 
méç^ et ceqlx ^^i y 9if^^ (^onundndemMt, forent 
feçtpy^?^, ^u gran^ e0iiteniemè«il d'un chaoïia, en la 
ville çle Metz ; em quoy M. de VietUeville n'espvgna 
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aLulcunement la despence, qui fut grande et exœssive, 
comme un chacun peult penser, toutesfois bien em- 
ployée, principalement aux estraugiers, qui crevoient 
de despit qu^il ne se presentoit quelque occasion de 
combatti^e. 

Lesdicts quatre jours expiiez, Farmée décampa de 
devant Théon ville, et marcha droict devers Arlon : 
les habitants duquel lieu, voyants Théonville prise, 
qu'ils estimoient imprenable, perdirent couraige; car 
ib prevoyoient bien qu'ils seroient chassez de leur 
territoire et maisons comme les aultres ; et sortirent 
par une poterne , de nuict , sans attendre aulcune 
sommation, et mii^ent le feu dedans leur ville. Â quoy 
M. de Guyse fut si déplaisant, estant frustré de Tespe- 
rance du butin, dont il avoit faict estât pour l'armée, 
qu'il commanda de razer et abbatre tout ce que le 
feu n'avoit peu attaindre, jusques aux murailles et 
fortifications de la ville, où il ne demeura quasi pierre 
sur pierre. En quoy les gens de guerre de toutes na- 
tions, et de cheval et de pied, ne s'espargnerent pas; 
car il n'y eust cave, puys^ ny aulti^ lieu secret, qui 
ne fust fouillé. 



27. ^4 
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CHAPITRE XVI. 

M. de Guise y apprenant la défaite de VàHiiée du Roi à 
Gravelines , part pûur se t'etldrfe auprès de iSki Ma/este'. 
' — Nouveaux hàhitans établis à Thvonville, 

t)Ëbx jours après ^ comme Ton Vbùloit îiikrchër de- 
vers Luxembourg, tious eUsméâ ndurôlles cebtaiute de 
la deffaicte de M. db Th^rmefe , mareschal de Frarice, 
près de Gra vélines^ en laquelle il perdit dé brUVes 
trouppeS) luy bien biessë et émmeilé prisouiiiei' ; c|ùi 
nous garda ^ non seulement de passer oultre^ mais flous 
fit penser de Jâ rëtt-aictè : «car, le côn&éil tenu là-dessus^ 
on trouva que cesW armée Victorieuse tiobs pouvoil et 
>devoit venir combattl^e, et pat*-tbùt ou elle pàssëroit 
seroit suivie de toute là nôbl^së et atlltré^ hàbiislhs 
des Pays-Bas ) qui, enflez tîfe cèëte victbirë , note pour- 
roit semblablemétit deffàire^ éVec la gt*b^e garhi^ôti 
qui estoit dedans Luxembourg, que lecônite de Més- 
gue y avoit assemblée, attendant le siège en bonne 
délibération de se bien deffendre, s'y estant fortifié à 
merveilles, par le grand loisir que nous luy en don- 
nasmes du long temps qui se perdit en attendant 
M. de Guyse et au siège de Théonville ; et que par 
ce moyen nous serions investis de toutes parts , et en 
danger d'estre defTaicts. 

Il fut doncques advisé, et arresté par le conseil , que 
Ton se devoit retirer et rompre cesle armée. De sorte 
que, dès le jour mesme , M. de Guyse print le chemin 
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de Verdun , par derrière le mont Saiùt-Quentin, avec 
ce qu'il avoit amené de troapJ)es ; et M. de Vieilleville 
se rendit à Théohville avec les siennes. Et y arrivas- 
mes le mesme jour; où il trouva que M. de Vadan- 
court avoit usé d'une extrême diligence en la charge 
qu'il luy avoit laissée ; car les tranchées estoient toutes 
esplanadées , les bresches foit hieti remparées , les 
plate-formes révestues et gabbionnées , et l'artillerie 
desja placée dessus ; semblablement le tourrillon, par 
cy -devant Vuide, tout remply de terre, flancqué des 
deux costez; et quinze ou vingt massons poui:,reffaire 
la muraille ^ue la sappe et le canort avoient renver- 
sée. De quoy il receust ung merveilleux contente- 
ment, disant tout hault qu'il n'avoit pas instalé en 
ceste place ung fainéant, mais que, continuant ses 
coups, il en recevrôit beaucoup d'honneur. 

Le lendetnain il fut question de licencier l'armée 
esthangiére et de faire monstre générale ; car îl y 
avoit argent h suffire, ne nous ayant pas, le receveur 
gênerai de Champaignè, oubliez *, et fui ent faictes et 
dèpeschées en deux jours , tant des Allemanls de che- 
val et de pied, que des forces qui èstoîent sorties de 
Metz en général , horsmrs de sa ^ompaignie de gens- 
dànnes. 

Or avOit M. de Vieilleville faict faire, par deux très- 
éx|)èrts ôrfeuvres, environ deux cents médailles d'or, 
le^ dites du podds de trois éscus pièce, les aultres de 
deux, éi la plii$ grande part d'un éscu, ausquelles es- 
toieflt des deux costez les portraicts du Roy et de la 
Royne bien gravez, et pendantes chacune à des rubans 
de s&ft jaolne et noire , qu'il distribua aux princes , 
cdtotielâ reiChcfrmistres, capitainnès, lieutenants et en- 

24. 
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seignes/ selon leur qualité ; qui furent si aises et con- 
tants de ces médailles portants la ressemblance du 
Roy y qu'ils avoient servy environ trois mois, et de 
leur solde et payement qui leur fut fourny tout en or, 
qu'ils se mirent tous en bataille , gens de cheval et de 
pied y et si bien ordonnée , qu'il n'y avoit chose si plai- 
sante à veoir. Et jugea-t-on bien que les mareschaulx 
et maistres de camp qui les avoient ainsi dressez 
n'estoient pas novices au mestier de la guerre , mais 
fort experts en la discipline militaire; de quoy nos 
capitainnes français furent fort esbahys. Et prenants 
congé de M. de Vieilleville, qui estoit aussi à cheval, 
avec environ trois cents chevaux , ils marchèrent en 
ceste belle ordonnance , sans se rompre nullement , 
leurs charriots et bagaiges à l'escart, tant que la plaine 
leur dura, qui estoit d'environ de demie-lieue, oii les 
fanfarres de trompettes, bruicis die tamboui^, harque- 
buz^r ie et coups de pistole , ne furent pas espargnez, 
M. de Vieilleville , d'aultre part, pour leur faire 
cognoistre qu'il avoit leur adieu agréable, et ceste façon 
de deslogement, commanda aux canonniers de faire 
jouer toute l'artillerie estant sur les plate-formes ; qui 
firent telle raige de tirer, et semblablement nos vingt 
enseignes de Metz et harquebuziers à cheval, que l'air 
en retentissoit, et de telle sorte , qu'il porta ce bruict, 
avec l'aide de la rivière, bientost à Metz ; qui donna 
l'allarme si chaulde à M. de Sennecterre, lequel avoit 
desjà eu la nouvelle de la deffaicte du mareschal de 
Thermes , et que l'armée victorieuse venoit à grandes 
journées combattre noslre armée, qu'il croyoit ferme- 
ment, par ce bruict, qu'ils fussent desja aux mains. Et 
depescha en toute diligence le capitainne Serres ^ lieu- 
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tenant du capitainne Bahus, Tun des quatre qui estoit 
demeuré pour la garde dé Metz^ affin de descouvrir 
que ce pouvoit estre, et luy en venir, à toutes brides , 
faire le rapport. Mais il trouva M. de Vieilleville desja 
esloigné de lieue et demie de Théonville, qui s'en re- 
venoit à Metz avec les trouppes qu'il en avoit tirées , 
en toutes lesquelles , la reveue faicte , il ne se trouva 
perte que de quarante hommes pour le plus. Maïs il 
renvoya le capitainne Serres, en la mesme diligence, 
devers M. de Sennecterre , le prier d'assembler tous 
les chanoines de la grande église , et dé s'y trouver ; 
car il y vouloit aller descendre pour louer Dieu et le 
remercyer !de la prise de Tbéonville avec si peu de 
perte , et de ce qu'il luy avoit pieu le préserver de la 
mousquetade ; car si le coup eust donné deux doigts 
plus bas il estoit mort sans doubte, luy faisant bailler 
son habillement de teste, que portoit ung paige, pour 
le luy monstrer. 

Quand nous fusmes à la Dompchamp, il doubla le 
pas avec la cavallerie , laissant les enseignes de gens 
de pied derrière , car ils n'avoient plus que demie- 
lieue ; et vinsmes descendre devant la grande église , 
où tout le clergé de la ville s'estoit pareillement as- 
semilé, jusques aux mandiants, avec les croix et tous 
leurs ornements. Et là Dieu fut loué d'une fort reve- 
rable et très-devote façon, avec une resjouissance des 
habitants de la ville de tous estats et de tous sexes, 
incroyable; louants et remercyants Dieu de ce qu'il 
luy avoit pieu préserver leur bon père et gouver- 
neur de ce mortel dangier, et qu'il avoit ainsi subju- 
gué leurs ennemys mortels; et que désormais ils 
vivroient, par sa Valeur, en bonne paix et repos uni- 
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versel y pour n'estre plus leurs bestiaux en hasard 
d*estre pris ny courus, comme au temps passé^ ny leurs 
bleds y vins, foings et aultres sortes de vivres et four- 
raiges; etque chacun^ à l'avenir, pourroit aller vi$iter 
ses possessions aux champs, en toute liberté et sans 
dangier d'estre pris, comme ils a voient accoustumé. 

Et sur ces louanges et cordiales prières il y avoit 
grande presse pour achepter des maisons ^ ThiBonville 
et s'y habituer ; lesquelles M, de Vieilleville , voyant 
leur bon zèle et le cueur ainsi purement françai3, 
leur vendit à foil bon compte : de sorte qu'en moins 
de quinze jours la ville fut repeuplée d'habitants, et 
tous messins \ car quelques Lorrains se présentèrent 
pour en avoir, mais ils furent refusez. II y eust aussi 
quelques artisans, naturels français, qui y fqrent re- 
ceus et en eureqt meilleur marché que les aiiUres , 
et y vindrent habiter : qui fist fleurir ce$te vill^-là plus 
que jamais elle n'avoit faict. 

CHAPIXBE XVII. 

Libéralité de M, (^ç P^icHkyilie, # , 

L'ailgeht de toutes ces venditions pouvoit reirenir, 
oultre celles qu^il avoit données, à la somme de vingt 
mille escus, de laquelle il ne se voulut jamais aprot- 
prier, tant estoit zélateur du prouffict de son maistre , 
encores que, de tout droict ancien et usance de guerre, 
elle luy appartint, comme aux canonniers les cloclies 
d'une ville qu'ils ont battue^ en quflque sçrte qu'elle 
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se sbit rendue y ou par force ou composition. Mais, 
après avoir donqé à cbaçua des vingt capitaianes qui 
estoient au siège cent escus^ à leurs heuienants cin- 
quante, a^J( enseignes quarante , à chacun des ser- 
gept$ dii( y et aux caporaulx six ; le tout oultre leurs 
gaigeSy il remit le reste eqtre les mains du trésorier des 
réparations, pom* en rendre compte avec les aultres 
deniers de sa charge. Mais il n oublia , auparavant s'en 
defiaire y d'en distribuer ^ujf. chefs des quatre compai- 
gnies qpi estoient demeurées pour la garde de Metz, 
comme il avoit faict à ceux qui estoient venus au siège, 
à Tejiemple de David > qui ordonna que ceux qui gar- 
doiept le |)agaige participeroient aussi-bien au butin 
que les autres qui , estants allez à la faction , lavoient 
gaigné sur Tennemy. Et furent ces liberalitez si bien 
départies» que, depuis le plus grand jusques au plus 
petit, il n'y eust personne qui ne demeurast très*con- 
tant ; louants en une infinité de sortes la grande et in- 
comparable équité de leur chef, qui, oultfe ce, or- 
donna mille escus aux povres, et fist payer ceux qui 
avoient des maisons par les champs sur le passaige 
des AUemants, qui avoient mangé leurs bestiaulx et 
consommé leurs fourraiges : obligeant, par telles cha- 
rîtez , tou^ le monde à louer Dieu et le prier pour sa 
bonne prospérité et santé. 

U avoit laissé à M. de Vadancourt tfois compai- 
gnies de vieilles bandes françaises pour la garde de la 
ville, et les cinquante harquebusiers à cheval de sa 
compaignie, desquels estoit capitainne Chesnaye de 
Craonnois, surnommé Lailler, fort vaillant homme : 
car en ce temps-là à chasque compaignie de gen- 
darmes il y avoit cinquante harquebuziei s à cheval^ 
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qui servoient à faire les descouvertes et escarmoucher 
çà et là ; et les appelloit-on argoulets» 

Or estant M. de Vieilleville , par ceste nouvelle et 
bienheureuse conqueste, demeuré en repos, et tout le 
pays messin semblablement, il ne se donnoit plus de 
peine que d'envoyer gens en campaigne , pour descou- 
vrir les entreprises de Tarmée ennemye qui avoit def- 
fait le mareschal de Thermes ; en quoy il n'espargnoit 
nullement l'argent , pour y estre fidèlement servy. Et 
trouva que le roy d'Hespaigne n'entreprenoit rien de 
son costé ; de quoy il fut fort desplaisant , pour la réso- 
lution qu'il avoit faicte de se jecter dedans Théonville 
et y mourir, s'il la fust venu attaquer en personne ; 
n'estimant rien sa vie au prix de l'honneur qu'il eust 
acquis à tenir contre un roy d'Hespaigne et d'Angle- 
terre, fils du plus grand et plus belliqueux empereur 
que le soleil aict rayonné depuis Chavlemaigne, bien 
qu'il, y en aict eu trente-huict entre eulx deux. 

Mais il fut adverty qu'il assembloit de territ4es 

forces pour aller droict à Amiens , oh estoit le Roy , 

qui ne dormoit pas de son costé, et faisoit son amas 

. sur la rivière de Somme, et l'aultre sur celle d'Au- 

thye. 

Le Roy , pour cest effet et se monsti*er le plus fort , 
depescha ung courrier à Metz devers M. de Vieille- 
ville, affin qu'il luy envoyast le plus de forces qu'il 
pourroit ; lequel , sans rien recognoistre , ny aulcune 
appréhension de demeurer foible , car la citadelle es- 
toit quasi en deffence, et ceste belle courtine de Théon- 
ville, luy envoya les douze compaignies de legionnai-^ 
res , sa compaignie et son lieutenant M. de Sennec- 
terre, M. d'Espinay avec la sienne, et ne retint^ pour 



HENRI II. [i558] inn 

toute cavallerie, que Lancques. De sorte que ces deux 
armées , estimées chascune de plus de soixante mille 
hommes y se tranchèrent et ramparerent , se flancquants 
d'artillerie , comme si elles eussent voulu faire ung . 
long séjour et se matter Tune Fautre par temporizer ; 
car elles y furent environ trois mois sans rien faire 
ny entreprendre , pas seulement s'escarmoucher, que 
bien peu. 

* 

CHAPITRE XVIII. 

Propositions de paix entre la France et l* Espagne, 

Il ne tenoit qu'à trouver quelque médiateur qui 
mist ce mot de paix en avant; car les deux princes 
eussent plustost crevé que de le sonner, craignants que 
Ton eust imputé à grand couardise à celluy des deux 
qui en eust faict la première ouverture. Mais M. de 
Yieilleville , saichant cette endouenre, envoya un 
moyne fort éloquent et hardy devers le roy d'Hes- 
paigne , luy remonstrer que, puisque la royne d'An- 
gleterre j sa femme, estoit à Textreinité , il se presentoit 
ung très -beau party pour luy de la fille aisnée du roy 
de France , madame Elizabeth , très-belle princesse ; 
et qu'il croyoit que Dieu le vouloit puguir de luy 
oster sa femme , veu l'outraigeax et insatiable désir 
qu'il a de répandre le sang chrestien , qui seroit mieulx . 
employé contre le Turc, ennemy mortel de Jésus- 
Christ , et faire la paix. 
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Le roy d'Hespaigne, ayant bien entendu ce moy ne ^ 
en le regardant considère ces parolles ; et luy demanda 
d'où il estoiti de la paît de qui il luy est venu faire 
ces remonstranceSy et s'il a parlé au roy de France ; 
qui respond quil est de Coloigne, encores qu'il fust 
de Metz ; que par révélation et inspiration de Dieu il 
luy a tenu ces propos : car c'est irriter borriblement 
la majesté divine que les Chrestiens s'entre*ruinent 
d'une si cruelle façon , et qu il seroit très-agreable à 
Dieu que ces deui^ grQ3ses çt puissantes armées s'as- 
semblassent pour exterminer les ennemis de la foy et 
de nostre religion : quant aii roy de France , il ne l'a 
point veu ny parlé à luy , car il n'a pas le cueur ny 
l'afiection tournée à la nation française ; mais il s'est 
addressé à Sa Majesté pour luy communiquer la vo- 
lonté de Dieu , et le faire participer en ses grâces , 
CQmme bon Espaignol qu'il est; qu'il désire qu'il aict , 
comme roy Catholique , le premier honneur de ceste 
paix. Ainsi avoit-il esté embouché par M. de Vieille- 
ville. 

Ainsi ce Roy , oinct et gressé de ceste emmielleure, 
surcueilly cependant de la crainte de Dieu y luy com- 
manda , en le caressant avec grandes promesses de ri- 
ches bénéfices , d'aller dire au roy de France ce qu'il 
luy avoit proposé; et que si, suyvantcela, ilveult 
^epputer quelques honnestes personnaiges pour en^ 
tendre à la paix, qu'il est tout prest de produire les 
siens ; mais qu'il se gardast bien de Ipy descouvrir, en 
façon qui soit % qu'il aict parlé à luy. 

Le moyné s'en va y et traverse de l'une armée en 
l'aultre sans passeport, comme un homme de sa robbe. 
Et arrivé aux tentes du Roy , il demande à parler en 
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secret à Sa Majesté ; ce qui luy fust accordé. Et estant 
ea sa présence, il commença de ceste façon son dis- 
cours : 

« Sire, ayant M. de Vieilleville , qui baise très-hum* 
blement les mains de Vostre Majesté, entendu que 
vostre armée et celle du roy d'Hespaigne sont fort 
prochaines, il crainot que vous combattiez; ce que 
vous ne pouvez faire sans ung très*dangereux hazard 
de la b^itaille, d'aultant que l'ennemy est sur vos terres 
et en vostre royaume, qui est un trop grand advan- 
taige pour luy; et que, si vous perdiez la bataille, il 
advient toujours que la plus prochaine ville se perd 
quant et quant, par l'espouvantement qui surprand 
Varmée du vaincu et tous les habitants de la contrée : 
et de ce vous est tesmoing la journée de Saint-Laurent, 
qui vous fis! perdre, avec la bataille, la ville de Saint- 
Quentin ; et pourroit la ville d'Amiens courir une 
pareille fortune, sHl vous survenoit quelque desastre, 
qui seroit ung trop grand coup d'Eslat , parce que en-, 
tre elle et Paris il n'y a une seule place forte : qui 
est cause qu il prend la hardiesse de vous conseiller 
de ne venir poinct ^v^x m^ins; car par là vous le mi- 
nerez, eslt^at çsloigné de sa reti^fticte et de ses limites; 
aussi que l^s yiyres i^e viennent pas si 1^ maia en son 
ariuée cçiQ^me en la vostre, à cause des eiupe^chements 
que l6^^ 4^nneqt 1^$ g^rpisops de Calais , de Guignes 
et de toute \^ comté d'Qye, qui les contraignent de 
prendra une ^r<^ graude tQT^e et b^aucQup d^escorte 
ppur leur seuret^ , q(i il fault quelquefois combattre; 

« Au restp , 3ii^ I pour ^^ ^^'i^ ^ semblablement 
entendu que j s'il se présentait quelque entremetteur 
qui iqiç^ 1^^ propQs de pai$ en avant , elle seroit fiwrt 
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aisée à coDclurre^ il m'a depesché devers Vos deux 
Majestez pour en faire la première ouverture ; ce que 
j*ay desja exécuté en Fendroict du roy d'Hespaigne, 
ayant si bien esbauché la matière , qu'il est prest d'en- 
voyer ses députez pour y entendre, quand les vostres 
seront prests. » 

« Comment ! dist le Roy , avez-vous desja parlé au 
roy d'Hespaigne? — Ouy, Sire, respondit-il : mais il 
m'a defiendu de le dire : en quoy il n'a pas trouvé son 
homme qui vueille desguyser la vérité, ayant la foy 
jurée à Vostre Majesté et à M. de Vieilleville , et à la 
nation française ; mais je l'ay laissé en telle tremeur 
de l'ire de Dieu , que je sens bien en mon ame qu'il 
parlera le premier. » 

CHAPITRE XIX. 

Négociations pour la peux entre la France et l'Espagne. 

Le Roy, voyant bien que ce moyne luy estoit tout 
gaigné , par l'afiection qu'il portoit à M. de Vieilleville , 
et par les propos qu'il avoit recitez avoir tenus au roy 
d'Hespaigne, luy commanda de retourner devers luy, 
et de parachever, suivant ce beau commencement, le 
reste : entre aultres poincts, qu'il luy envoyast deman- 
der sa fille s'il arrive fortune de sa femme , car il n'est 
pas raisonnable ny licite qu'il l'offre luy-mesme ; et luy 
en mect a bride sur le col, suivant la suffisance qu'il 
a descouverte en luy et l'affection qu'il porte à la cou- 
ronne de France ; et qu'il ne perdra pas son voyaige. 
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Ce moyne s'en retourne devers le roy d'Hespaîgne , 
et joua si bien du plat de la langue , que le matin 
domp Rigonne (0 se présente avec dix ou douze clie- 
vaulx devant l'armée du Roy, et faict sonner le trom- 
pette y qui demande à parler avec M. Le Grand. Le- 
quel arrivé luy demanda ce qu'il luy vouloit dire : 
auquel Rigonne respondit s'il n'estoit pas plus hon- 
nestCy plus convenable et plus digne du nom chrestien , 
de faire une bonne alliance entre ces deux grands 
princes y les premiers de toute la chrestien té , voire de 
l'Europe y que de les laisser ainsi s'entre-ruiner; et que 
le roy de France avoit une très-*excellente princesse 
de fiUcy et que le Roy son maistre, estant hors d'espé- 
rance de jamais veoir sa femme , il ne pouvoit mieulx 
faire que de la luy donner , affin de nourrir à jamais 
une paix éternelle et amitié inviolable entr'eulx , et 
s^assembler avec leurs forces pour courre sus et rompre 
la teste au grand ennemy de la chrestienté. M. Le Grand 
luy respond que c'estoient de fort bonnes et très-sainc- 
tes paroUes , et s'il ne luy plaisoit pas les venir dire au 
Boy son maistre; qui respondit que non, et qu'il les 
luy avoit dictes par forme d'advis, et comme de luy- 
mesme, poulsé d'une commisération chrestienne, et 
n'en avoit eu charge de personne. 

M. le marquis de Roisy, grand escuyer de Finance ^ 
s'en retourne tout incontinant devers le Roy, et luy 
recita de mot à mot tous les propos que luy avoit tenus 
domp Rigonne ; qui firent entrer Sa Majesté en cer» 
taine oppinion que le roy d'Hespaigne demandoit sa 
fille f et\ puisqu'il avoit parlé le premier , qu'il estoit 
très-raisonnable qu'il parachevast le reste. Et estants 

{*) JUgorme : "Ray Gomet, 
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là assemblez cinq ou six princes elseigneurs pour cher- 
cher le moyen d'entrer en cappitulation , le moyne 
arrive, qui les asseura que le roy d'Hespaîgne avoit 
envoyé exprès dom}) Rigodne devers M. Le Grand, 
pour advancer tout de loing les propos de mariaige et 
de la paix ; et conseilloit Sa Majesté de faire publier 
promptement une suspensioh d'armes en son camp ; 
car par-là on vièbt à la trefve , duratit laquelle se fa- 
brique la pdix : ce qui fut incontinant, et sans aulcune 
remise, depesché. 

Alors le Roy va parler ainsi à toute rassemblée : 
« £ncôres feult-il, mes bons amis, que je vous die de 
quelle part m'est venu ce religieux, aiBn que vous 
m'aydiez à bien vouloir et parfaictement aimer celluy 
qui me Ta envoyé, qui est M. de Vieîllévîlle ; lequel, 
encores qu'il soit bien esloigné de moy, a esté si soi- 
gneux de mon honneur et de mon Estât, que, saichant 
que le roy d'Hespaîgne et moy eussions plustost crevé 
que de demander la paix, il m'a depësdié ce sainct 
faomirte^ qui en a mis sus les prèmieis prt>pos, dont 
von» ai voyel lés efflfects : ttîais ée n'est pas tonat , car 
\é vèitïx qu'il vous récite f)ar le menu de quel artifice 
M. de VieiUevîlle luy âvoit fôid la bouche , et l'ad- 
dresse qu'il luy a dorinéè ètt cieste ttegéycîàtîOTi , é'n la- 
qtfrtïe il 8*est fort dignement acquîté, et en homirte de 
trèi-bon esprit. Cependant vous m'estes tésmolfigs 
comihed«mpftiSOwtie si demandé à M. Le Grand ma 
fille aistiée pour $on tftaistre. » 

Quand le fuwnhl^ èust achevé de diifcottrîr toutes les 
înstructîofïs de M. de Vieîllevillé , ses allées et venues 
devers lés deux Roys»^ et en ^'diUnfie tàvii ce qui s'estoit 
passé en sa légation , toute ceste grande compaignie 
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de princes et seigneurs hault louèrent merveilleuse* 
ment le sens , la providence et le grand sbitig de M. de 
Vieilleville , d'avoir détourné le cueur de Sa Majesté 
de donner bataille , par l'exemple de celle de Saînct 
Quentin ; et entre aultres, M. le prince de Condé ne 
se peust garder de dire que M. de Vieilleville les fai- 
soit bien rougir; qu'estants sur les lieux ils n'avoient 
peu preveoir les dangiers d'une bataille aussi bien que 
luy^ qui en estoit esloigné de plus de cinquante lieues. 
A quoy M. de Nevers replicqua que l'on ne le devoit 
trouver estrange, car il arrive ordinairement que ceulx 
qui regardent jouer remarquent plustost les faultes 
qui se font au jeu , que les joueurs eulx-mesmes. Et 
sur ceste comparaison, qui fut trouvé fort pertinente 
et à propos, tout chacun en distsa râtelée ; le tout à 
la louange de M. de Vieilleville , et de son ardente 
afièction à la grandeur et accroissement de l'Estat de 
son maistre , et conservation de son honneur. 

Mais M. le comte de Sancerre, qui avoit veu de-là 
les Monts I et par toute l'Italie, à Saint-Dizier et Lan- 
drecy^ ce qu'il avoit faict, et ce qu'il sçavoit faire, va 
dire tout hault que c'esteit l'un des plus braves ca- 
pitainnes et déterminez guerriers qui soient en France : 
et, addressant sa parolle aujRoy, luy dist que si le 
feu 'roy son seigneur et père, qui cognoissoit sa va- 
leur et mérites, eust encores vescu trois ans, il h'eust 
pas esté à le pourveoir d'ung estât de mareschal de 
France; et qu'il se souvient, comme ayant esté pré- 
sent à sa mort, qu'il dist à Vostre Majesté ces propres 
parolles : 

« Mon fils, je tous prie, et neantmoins commande, 
comme par testament et dernière volonté, que si M. de 
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Yieillevilie n a le premier estât de mareschal de France 
vacquant après ma mort, qu il aîct, sans y faillir , le 
second : et si vous m*avez aimé, observez ceste ordon- 
nance; et mourut trois heures après. » 

Sur quoy Sa Majesté, qui se souvenoit bien de ce 
commandement, luy respondit que ce qui estoit dif- 
féré n'estoit pas perdu , et que cest advantaige ne luy 
pouvoit faillir si Dieu preste encores un an de vie à 
tous deux; et plustost qu*il y manque, il en érigera 
ung qui sera supernumeraire. 

CHAPITRE XX. 

Conférences pour la conclusion de la paix. — Mort de 
Marie, reine d' Angleterre, — Le Roi mande M, de VieiL 
levillê. 

Sur ces discours et louanges , Ton vînt dire au Roy 
que le roy d*He$paigne avoit faict semblablement pu- 
blier en son armée la suspension d*armes, et qull de- 
mandoit trêve pour trois m'bis. Alors toute l'assistance 
se resjouit d'une grandissime allaigresse, disant que 
par l'industrie et bon entendement de M. de Vieille- 
ville la paix estoit faicte, et qu'il en falloit louer Dieu; 
et envoya -t-on sur le champ M. Le Grand et M. le 
comte de Sancerre devers ceulx qui estoient venus de 
la part du roy d'Hespaigne , pour la leur accorder. Et 
furent dès le mesme jour publiées dedans les deux ar- 
mées, qui commencèrent à communiquer les uns avec 
les aultres et s'entre-carresser. 
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Le lendemain^ Taffaire fust si chaudement poursui- 
vie, que l'on n'eust sceu dire lequel des deux Rois 
avoit envoyé le premier ou dernier ses depputez pour 
entrer en la conférence de la paix; lesquels furent lo- 
gez en Tabbaye de Cercamp, qui faict la séparation 
des pays de Pieardie et d'Arthois , pour y adviser. Ce- 
pendant les armées se départirent, et furent licentiées 
au grand contentement de toutes les deux, qui n'es- 
pargnerent pas les louanges et bénédictions à M. de 
Vieilleville , qui leur avoit, par son industrie et pré- 
voyance incomparable, moyenne ce bien; car, par le 
trop long séjour qu'elles avoient Taict en ce pays-là , 
toutes sortes de vivres y estoient si rares, qu^en 
nostre armée elles venoient de Paris, et en la leur 
de Bruxelles et d'Anvers. 

Estants les depputez entrez en ce côUocque envi- 
ron la my-octobre , ils furent advertis que Marie , 
royne d'Angleterre, femme du roy d'Hespaigne, es- 
toit decedée, le quinziesme (0 de novembre audict an 
i558, de sa maladie incurable, qui estoit hydropesie 
formée. Qui fut cause qu'ils se retirèrent ; et fut re- 
mise la j)artie au commencement du mois de janvier 
ensuivant, au Casteau-Cambresis , avec une fervente 
délibération delà conclurre d'une part et d'aultre, 
puisque l'occasion du mariaige se presentoit. 

Cependant le Roy, qui avoit ung extrême désir de 
veoir M. de Vieilleville pour discourir d'une infinité 
de choses, tant de ce qui s'estoit passé au siège de 
Théonville , dont il avoit ouy murmurer en plusieurs 
sortes, et par les plus grands qui estoient lors en Far- 
inée, et que luy-mesme trou voit admirable, que pour 

(0 Quinziesnu : liseï le dâiseptièinci 

27, aS 
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scavoir d'où luy estoit tombé ce sainct advis de luy 
fabriquer ce moyen , il licencia les premières trouppes 
de son armée, celles qui estoient sorties de Metz, et 
commanda à M. de Sennecterre de les remener aux 
plus grandes journées que faire se pourroit, et sans 
aulcune foule et oppression du peuple, vivant raison- 
nablement, et payant de gré-à-gré, suivant ses ordon- 
nances ; luy baillant lettres à M. de Vieilleville pour 
le venir trouver en diligence ; et retint M. d'Espinay 
et M. de Tlievalle aupiès de Sa Majesté. 

Nous vinsmes doncques trouver Sa Majesté à Vil- 
liers-Costerets , oh elle s'estoit de&ja retirée, et le roy 
d'Hespaigne à Bruxelles sans s'entrevoir : car jamais 
les roys ne se voyent, au moins que bien rarement, 
de peur que l'entrevue ne leur face tomber en mespris 
les uns des aujtres. 

Arrivez audict lieu de Villiers-Costerets , le Roy 
commanda de loger la personne de M. de Vieilleville 
dedans le chasteau , et donner pour son train ung lo- 
gis auprès dudict chasteau, et ung aultre pour son es- 
cuyer au villaige ; qui fut un commencement de grande 
faveur, car irous n'avions jamais eu que deux*logis; ce 
qui nous fut tousjours continué depuis. 

Je ne me veulx arrester aux faveurs, caresses et 
honneurs qu'il receust du Roy, de la Roy ne, et gé- 
néralement de toute la Cour, qui furent fort grandes ; 
mais celles de la Royne estoient au nombre des pre- 
mières, à cause des médailles d'or qu'il avoit données 
aux princes et chefs des trouppes d'Âllemaigne qui 
estoient venues à Théonville ; et qu'il Favoit tant favo- 
risée que de mettre son portraict de l'aultre coslé de 
celuy du Roy son seigneur etmary, cjont elle luy en 



HENRI II. [1559] 3S7 

sceust un merveilleux gré.. Mais le comble de son 
contentement fut que, luy en ayant faict M. de Vieil- 
ville présent des ti^ois poids et espèces y elle se y veid 
si au naturel représentée, que le plus babile painctre 
de France ne Teust sceu mieulx portraire avec le 
pinceau, par la confession même de Janet, le plus 
excellent ouvrier de ce temps-là. 

Ce qui accrust infiniment son aise, voyant sa re* 
membrance connue et publiée en une région de si 
grande estendue , avec laquelle pas une de toute la 
cbrestienté ne peult entrer en comparaison ; car en 
icelle sont trois ou quatre royaumes , dix ou douze 
ducs, tous de franc -aleu, c'est-à-dire souverains, et 
ne tenants leurs terres, qui sont de fort grande esten- 
due, que de Dieu et de Tespée, et un grand nombre 
de marquis et de comtes de pareille condition et 
nature. 

CHAPITRE XXI. 

Entretien de Af, de Vieilleville ai^ec le Roi. — Sa Majesté 
lui donne un brevet de maréchal de France. 

[1559] Estant doncques'M. de Vieilleville auprès 
du Roy, Sa Majesté le tira à part pour conférer avecques 
luy des choses susdictes ; où il n'oublia de luy ramen- 
tevoir le très- grand service qu'il luy avoit faict en la 
prinse de Théonville, mauldissant cent et cent fois 
l'ambition qui avoit rompu le col à ses aultres braves 
entreprises ; sans laquelle il avoit bien sceu que toute 
la duché de Luxembourg seroit de ceste heure incoi"- 

a5. 
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porée à la couronne de France ; et si le duc de Guy se 
eust poursuivy sa victoire ^ et ne laisser son armée à 
M. de Thermes y il y avoit grande espérance de réduire 
la Flandres en son obéissance , car tons les Pays-Bas 
estoient merveilleusement esbranlez de l'armée qu il 
avoit si promptement dressée devant Théonville , et 
puis Taultre de Guyse sur les bras , que la conqueste 
en estoit fort aisée. « Et pour conclurre y dist le Roy 
comme en colère , il n'a pas pris Théonville ^ et m'a 
faict perdre Luxembourg qui ne vous pou voit faillir, 
sans le temps qui se perdit pour l'attendre, ensemble 
Fesperance que je me promettois de la Flandres : que 
mauldit soit encore ung coup l'ambition ! » 

M. deVieilleville, voyant que Sa Majesté sçavoit la 
vérité de toutes choses , ne luy sceut rien aultre res- 
pondre, sinon qu'il voyoit bien qu'elle avoit esté bien 
informée du faict, et que sans doubte M. de Guyse 
estoit la seule cause de ce malheur; car il n'avoit aul- 
cun besoing de sa présence ^ ny de ses forces , pour 
venir au-dessus de son entreprise ; et monstra à Sa 
|M!ajesté la lettre qu'il luy avoit escrite , par le capi- 
tainne de La Salle, pour le sur-attendre. De quoy elle 
fut par trop esbahie. 

Et, continuant ses propos, elle luy demanda s'il es- 
toit vray que le maréchal Strozzy avoit faict une si 
misérable fin. A quoy M. de Yieilleville resppndit qu'il 
n'estoit aultrement besoing d'en rien publier davan- 
taige , estant cela en la miséricorde de Dieu , que nos 
esprits ne peuvent comprendre ; aussi que, ayant cest 
honneur d'estie proche parent de la Royne , il n'estoit 
pas licite d'y apporter du scandale. Ce que Sa Majesté 
eust fort agréable , et le trouva fort bon. 
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Eu après, il lui demanda pourquoy il avoil proposé 
qu'il falloit desmollir de fonds en comble ThéonvîUe 
et la raser du tout. Il respond : « Pour deux raisons , 
Sire, que Vostre Majesté trouvera fort légitimes. La 
première, que l'Empereur a voit feiçt razer rez-pied 
rci-terre la ville de Therouanne , Tune des plus an- 
ciennes villes de toute TEurope , portant tiltre dVves- 
ché, bastie, il y a plus de trois mille trente-cinq ans, 
par ung prince de Troyes (0, nommé Morineus, qui 
se vint réfugier en la Gaule après Ja destruction de 
Troyes; et de n*avoir poinct la revanche de cela, il 
luy sembloit que la nation française seroit blasmée de 
ne se ressentir aultrement d'un si grand oultraige re- 
ceu. L'aultre , que si la paix se faict , il fauldra néces- 
sairement rendre toutes les villes et places fortes que 
vous avez prises l'un sur l'aultre , et les restablir en 
leur premier estât. » Sa Majesté replicqua qu'elle estoit 
bien marrie que son oppinion, qui estoit très-bonne et 
fort considérable, n*avoit esté suivie; car, par nécessité 
la paix se faisant, il faut que cela advienne. Mais il 
prevoyoit bien que M. de Guyse vouloit que la place 
demeurast en son entier pour une maixjue de sa mé* 
moire, et adjouster ceste conqueste à celle de Calais. 
En quoy toutesfois il se trompoit, car la France et toute 
l'AUemaigne Sçavent trop à qui en appartiennent l'hon- 
neur et la gloire. « Et quant à moy, monsieur de Vieil- 
leville , dist-il lors , comme bien informé de tout ce 
qui s'y est passé, ainsi que je vous ay prédict, je les 
vous adjuge et vous en donne ma voix. Mais ce n'est 
pas tout ; car vous y avez faict de si grandes preuves 
de vostre valeur et industi^ie , d'une très-admirable di- 

(') Par un prince de Troyes : iraditîon fahaUnse. 
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ligence, avec le grand hazard de vostre vie , qae vous 
cuydastes perdre à la prise du tourrillon, que je serois 
le plas ingrat prince du monde si je ne vous faisois 
une récompanse condigne à vostre mérite , et aux très- 
grands et signalez services que vous avez faicts de-çà 
et de-là les monts et sur la mer, au bien et advance- 
ment de la couronne de France , depuis le temps que 
le feu Boy^ mon seigneur et père, me commanda de 
vous mettre au rang des premiers gentilshommes 
de ma chambre. » Et ce disant, il avoit ung brevet 
signe de sa main, et contre-signe des quatre secrétaires 
des commandements, qu'il luy mist en main , duquel 
la teneur s*ensuict : 

ce Aujourd'huy quinziesme de février i55d (0, 
ce le Roy estant à Villiers-Gosterets , memoratif des 
ce braves, magnanimes et vertueux gestes que a faicts 
c( depuis vingt cinq ans, pour le service et advance- 
« ment de la couronne de France , le sieur de Vieil- 
ce ville, chevalier de son ordre, conseiller en son con- 
te seil privé, capitainne de cinquante hommes d'armes 
ce de ses ordonnances, et son lieutenant-general en la 
ce ville de Metz, pays messin et terres adjacentes, à 
ce icelluy Sa Majesté a donné et donne, pour commen- 
ce cer à recognoistre ses mérites et service^, le premier 
ce estât de mareschal de France vacant 3 et au cas que 
ce dedans Tannée, à compter de la datte de ce présent 
ce octroy et brevet de don, il n'en vacquast aulcun, 
ce Sa Majesté luy a promis et promect , en foy de roy 
ce et prince souverain , d'ériger ung estât de mareschal 
ce de France qui sera supernumeraire, pour l'en pour- 

(0 Fôifritr i558. Cette date est conjforme à la manière de compter 
avant le régne de Charles IX j il fautlire iSSg. 
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« vob' et en jouir aux honneurs , qualitez, pi^roga- 
« tiveSy attthoritéSy tiltres, g^îg^s, pensions et pou- 
« voirSy de telles prééminences et grandeurs que ont 
« accoustumé faire les quatre mareschaulx de France qui 
« de toute ancienneté ont esté establis et instituez en 
« ce royaume, et soubs ceste couronne : en tesmoing 
« de quoy Sa Majesté a signé ce présent brevet de sa 
a main y et a commandé à nous, secrétaires de ses 
« commandements, de le contre-signer, pour valider 
« et servir à la confirmation de sa volonté. Donné à 
« Villiers-Costerets, les jour et an que dessus. Ainsi 
« signé Hbnri; et au-dessoubs, de TAubespine, Bo- 
te chetel, Bourdin, Dutier. » 

Mais en Thonorant dudict brevet, Sa Majesté ad- 
jousta ces paroles : « II me desplaist grandement, 
quand le mareschal Strozzy fut tué, que vous ne m'en 
advertistes incontinant ; car je jure riu Dieu vivant que 
je vous eusse préféré à celluy qui a eu son estât ; et me 
deviez bien faire souvenir de la promesse que je feis 
au feu Roy mon seigneur en vostre présence, que si 
je ne vous donnois le premier estât de mareschal vac- 
cant après sa mort, que je vous préférasse au moins , 
pour Tamour de luy , au second ; et m'en fist un exprès 
commandement, sur l'obéissance que les enfans doi- 
vent à Içurs pères, et m*y obligea comme par testament 
et dernière volonté: ce que le comte de Sancerre, qui 
aussi estoit présent à sa mort, me sceust bien Taultre 
jour, non pas seulement ramenlevoir, mais en grande 
colère reprocher, alléguant vos valeurs et mérites, et , 
en fort bonne compaignie, d'avoir laissé passer tant 
d'occasions sans exécuter ce commandement. .« 
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A quoy M. de Yieilleville respondit « que poar 
mourir il ne Teust voulu accepter, Fasseurant que 
quiconque Tavoit induict à pourvoir M. de Thermes 
de Testât du maréchal Strozzy , estoit la principale 
cause de sa defl'aicte. Car il fault nécessairement que 
nos Roys ayentune maxime, de jamais ne donner ung 
estât de mareschal de France vaquant lorsqu'ils au- 
roient leurs armées en campaigne et Tennemy en teste; 
car il n*y a seigneur ou grand capitainne en Farmée, 
qui ne se paisse de Tespérance de ce brave tiltre d'hon- 
neur pour récompance de ses services, et qui ne s'en 
sente aultant digne, capable et d'illustre maison, que 
celluy qui en a este pourveu; qui est cause que, se 
voyants frustrez de l'espérance de leurs mérites , ils se 
retirent, par un extrême crevecueur de jalouzie, en 
leurs maisons, faisant une merveilleuse bresche par 
leur retraicte en une armée. Ce qu'a malheureuse- 
xaent esprouvé ce povre mareschal de Thermes *, car 
il ne fu&t pas sitost proclamé, que les sieurs de Ville- 
bon, de Senerpont, de Morvilliers, deBonnivet, de 
Crevecueur, vidame d'Amiens et de Pecquigny ne 
l'abandonnèrent : en se retirant de l'armée, ils y firent 
bresche de dix-huict cents ou de deux mille chevaulx. 
Ce que voyants ceulx des Pays-Bas, le chargèrent de 
telle furie, qu'il en est advenu ce que vous voyez. Et 
Yostre Majesté mesme sceit bien à quoy s*en tenir, car 
ayant envoyé au sieur Pierre Strozzy Testât de mares- 
chal de France en vostre armée de la Toscanne , où il y 
avoit vingt ou trente grands seigneurs naturels français, 
vous en perdîtes la Toscanne et tout ce que vous pouviez 
espérer au-delà des monts Apennins, car tous Taban- 
donnerent; et, se retirant, toute la noblesse française 
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les suivist ; et devint le nom français , depuis ce grand 
coup d*estat, très-odieux et en très*grand mespris par 
toute l'Italie , jusques à vouloir préférer à Rome Tam^ 
bassadeur d*Hespaigne à celuy de France, ce qui n'a- 
voit jamais esté auparavant ce grand desastre mis en 
dispute^car, de toute ancienneté et temps immémorial, 
l'ambassadeur de France a tousjours précédé tooft les 
ambassadeurs de la chrestienté auprès du Pappe. » 

CHAPITRE XXII. 

« 

Af. de VieiUes^ille assiste aujc conférences de la paix y qui 

se tiennent à Coteau- Candfresis. 

Quand le Roy eust bien soigneusement escoutéles 
discours de M. de Yieilleville , il luy dist qu'il voyoit 
bien que son ambition n'apporteroit jamais aulcun 
préjudice à sa couronne, encores aussi peu ses concus- 
sions et larcins, et qu'il estoit impossible à tout servi- 
teur du Roy , de quelque qualité qu'il eust peu estre, 
de mieux ny plus dignement conseiller son seigneur 
et son maistre ; et, pour ceste cause, il luy commanda 
de ne le plus abandonner, et se tenir prest pour aller 
à Casteau-Gambrezy mener sa seconde fille , madame 
Claude, que le duc de Lorraine avoit espousée le 
cinquiesme dudict mois de février , devers sa belle- 
mère , l'altesse de Lorraine , qui y estoit venue comme 
médiatrice de la paix ; car tous les députez y estoient 
desja arrivez, que je laisse à nommer pour éviter pro- 
lixité. 
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Mais il luy commanda qu*après avoir faict son pré- 
sent de la brue à la belle- mère , qu'il les laissast en- 
semble pour entrer aux conférences de la paix, se 
confiant de sa très-grande expérience aux afiaii^s ; et 
pour cest efiect, Sa Majesté en escrivit à M. le corines- 
table et à M. le mareschal de Saint-André , chefs et 
sur-intendants du party de France en tout ce négoce, 
qui Teurent très*agréable, et le firent loger en leur 
voisinance , pour tousjours s'entre-communiquer tout 
ce qui se presentoit de disputable, et y apporter, par 
la promptitude de son esprit, le remède requis et né- 
cessaire. En quoy îls se trouvei^nt grandement soûlai- 
géz , car son oppinion estoit estimée des meilleures et 
plus solides. Et y furent tous les susdicts députez, 
d'une part el d'aultre , depuis la my février jusques au 
troisiesme d'avril ensuivant iBSg, £(uquel jour la paix 
fut conclue et aiTestée. Et fut député pour Fannoncer 
au Roy M. de Yieilleville, afBn de bien faire entendre 
à Sa Majesté toutes les difficultés etaccrochements qui 
s'y estoient présentez; comme celluy qui les enten^oit 
très-bien pour en avoir esté de moictié, et s'y estre aul- 
tant travaillé à débattre l'honneur de la couronne de 
France et de son Boy que pas ung. Et de l'aultre party, 
lé prince d'Oranges fat envoyé divers le roy d'Hes- 
paigne pour mesmes eflfects, qui estoit un fort gentil 
prince et de bon entendement. 

Il n'est possible, au reste, d'exprimer Taise et con- 
tentefrient que receust Sa Majesté de ceste très-heu- 
reuse nouvelle , et comme elle demeut^a satisfaicte en 
son.ame de ce que ceste négociation s'estoit parache- 
vée avec la conservation de son honneur; et que toute 
la chrestienté ne luy pourroit imputer qu'il eust plyé 
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ou cédë à son ennemy d'un seul poinct qui eust peu 
offenser sa grandeur et réputation. Et fist à M. de 
Vieilleville de merveilleuses caresses, et meilleur vi- 
saige de racueil qu'à Tacoustumée, luy disant que, 
non-seulement la France, mais toute l'Europe, ne de- 
voit remercier de ceste très-heureuse et très-nécessaire 
paix, après Dieu, aultre que luy, qui en avoit si dex- 
tremeitt, par l'entremise du moyne, faict l'ouverture. 
Et luy demanda, là-dessus, de quelle inspiration il 
avoit esté excité à faire partir de Metz cest angelicque 
messaiger, et le si bien emboucher. 

Qui luy respondit qu'il estoit en telle tremeur de 
la subversion de son Estât s'il eust donné la bataille , 
qu'il cuyda aller luy -mesme devers le roy d'Hespai- 
gne en habit dissimulé. « Car il nefault doubter, Sire, 
que ne l'eussiez perdue , estant bien adverty que de 
jour à aultre vostre armée s'escouloit, estant la re- 
traicte fort aisée , principalement à vostre noblesse , 
qui s'ennuye incontinant, et généralement tous les 
Français , s'ils ne sont chaudement employez et mis 
en besoigne; aussi, que la pluspart des douze com- 
paignies de légionnaires que je vous avois envoyez, 
estants dedans leurs pays, s*estoient retirez en leurs 
maisons. D'autre part, ayant envoyé cinq ou six 
hommes dedans les Pays-Bas, qui m'estoient fort fidè- 
les, d'heure à aultre m'advertissoient que les meil- 
leures villes de Flandres faisoient descendre, à des- 
pens communs, de terribles forces de la Basse- Âlle- 
maigne, devers Couloigne et la Lyvonye, pour vous 
venir combattre, et donner une estrette, saichant que' 
vostre armée estoit diminuée des deux parts. Et, ce qui 
«stoit plus à craindre , c'estoit dedans vosti*e royaume 
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qu ils vous eussent livré la bataille ; avec protesta- 
tion résolue de ne tomber pas en la faulte qu ils 
iirent après la victoire de la journée Saint Laurent, 
mais de vous enfoncer jusques dedans Paris y où tout 
le monde fust allé de très«ardent couraige* sur Tespe- 
rance du butin et pillaige d'une si riche ville. Et ne 
fault doubter. Sire, que nos ÂUemants mesmes ne 
se fussent joincts avec eux pour y participer et s 7 
enrichir. Toutes lesquelles raisons me «firent appré- 
hender vostre ruyne, et m'esmeurent à praticquer ce 
moyne, que je cognoissois d'esprit, et mon affectionné, 
lequel je gardai quatre jour$ en lieu secret pour 
Temboucher et apprendre sa leçon ; qui Ta si bien re- 
tenue et exécutée, qu'il s'en est ensuivy ce que vous 
voyez ; et en gouste présentement les fruits Vostre 
Majesté , dont Dieu soit loué. » 

Le Roy, sur ce discours qu'il èscouta fort attenti- 
vement, luy dist telles paroUes : « Je veoy bien, mon- 
sieur de y ieilleville , que, quelque esloignement qu'il 
y aict entre nous deux , vous avez toujours le cueur 
tendre sur les événements de ma fortune ; qui me faict 
bien cognoistre le grand zèle et pure fidélité que 
vous portez à mon service, et de ceste couronne ; pro- 
testant devant Dieu, et toute ceste assistance, de ne 
me jamais plus précipiter, comme j'ai faict, en la dis- 
tribution des estats que vous venez de nommer. Car je 
cognois bien maintenant que toutes les pertes que fay 
faictes, et les malheurs qui me sont advenus, provien* 
nent de m'y estre trop inconsidérément laissé aller et 
persuader, aultant pour le regard de Strozzy que de 
Thermes ; et pouvez croire que vostre remonstraace 
ne sortira jamais de mon entendement, comme très- 
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i4ile et fort nécessaire à la manutention de mon Estât, 
Je veulx, au demeurant, partir demain pour aller à 
Paris y attendre mes députez, qui apporteront la ra- 
tiffication de toutes choses. Mais cependant, j*ay ad- 
visé que la cour de parlement et la chambre des 
comptes entendent ceste bonne nouvelle par vostre 
mesme bouche , et aux propres termes que vous la 
m'avez recitée , sans oublier la leçon du moyne , et 
Tinstruction que vous m'avez donnée pour me gou- 
verner désormais en la distribution des honneurs et 
grands estats de France , affin que ces deux corps de 
parlement et des comptes çognoissent que vous n'estes 
poinct inutile auprès de ma personne, mais très-ne- 
cessaire, me disant toujours sans flatter, en toutes 
choses, la vérité. » 

Cela dict, parce que c'estoit en sa chambre que ce 
colocque se tenoit, en laquelle est toujours tendu le 
second lict qui est dédié pour le premier gentil- 
homme delà chambre y qui estoit lors M. le mareschal 
de Saint André, Sa Majesté luy dict qu'il vouloit qu'U 
en prînt possession , et qu il y couchast tandis que le- 
dict sieur mareschal seroit absent. De quoy toute l'as- 
sistance fut par trop esbahye, mais encores plus de ce 
que le trésorier de l'espargne, qui avoit fait apporter 
quatorze sacs de mille escus chacun, et les ayant mis 
sur la table devant le Roy, Sa Majesté en print dix 
qu'il donna à M. de Yieilleville ; présent de dix mille 
escus qui luy vint fort à propos pour l'acquitter de 
l'excessive despence cy-dessus recitée; et les aultres 
quatre à M. d'Espinay son gendre et à M. de The- 
valle son neveu. Puis, rompant compaignie, i] com- 
manda à tous de s*apprester pour desloger le lende- 
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uiam, el aller coucher à Dampmaitin en Gouelle. 
Ainsi chacun se retira très-aise d'aller à Paris ^ et non 
sans esbahissement des grandes faveurs que M. de 
VieillevîUe avoit receues en leura présences ; et le te* 
noient des)a pour mareschal de France. 

CHAPITRE XXIII. 

Les ambassadeurs d'Espagne arrivent à Paris, 

Ainsi le Roy deslogea de Villiers-Costerets, et arriva 
le troisiesme jour à Paris, et se logea aux Tournelles. 
Mais par les chemins il receust ung paequet, par 
Courier exprès de M. le connestable, qui le conseil! oit 
d'aller à Paris; car, avant huict jours, il luy menoit 
quinze ou vingt princes d'Hespaîgne , desquels le duc 
d'Alve estoit le chef; et que Villiers-Costerets n'estoit 
pas maison suffisante pour les recevoir; aussi qu'il se 
falloit préparer pour le mariaige du roy d'Hespaigne 
avec Madame , duquel ledict duc d'Alve devoit estre 
vidame (0 : il y venoit exprès pour cest effect; mais 
qu'il prolongeroit le plus qu'il pourroit son parle- 
ment, pour donner loisir à Sa Majesté d'ordonner 
toutes choses requises en une telle magnificence. 

Le Roy fust très-aise de ceste nouvelle; et dès le 
lendemain il fist appeller les présidents de la cour de 
parlement et de la chambre des comptes, avec dix ou 
douze des plus anciens conseillers , et aultant de mais- 

(')' yiàame. Ce mot signifie ici ministre plénipotentiairt. 
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très des comptes, ausquels il commencea danoncer 
rbeureuse nouvelle de la paix qu avoit apportée M. de 
Yieilleville. Puis il lui commanda de parachever le 
reste, et ce qui estoit intervenu en ceste négociation et 
traicté : lequel leur fist bien amplement entendre lesdif- 
ficultez, disputes et altercations qui s*y sont présentées, 
nonobstant toutes lesquelles elle a esté faicte ; comme 
par inspiration divine, à Tbonneur du Roy et de ceste 
couronne ; et n oublia de leur reciter par le menu tout 
ce qui s'estoit passé en la fabrication du moyne. De 
quoy toute ceste scientiffîcque assistance s*esmerveilla 
grandement; et hault louèrent son industrie et sa vi- 
gilance sur la conservation de TEstat, honneur et vie 
de son Roy ; disants qu*il n'avoit pas mal parié d'avoir 
dict que ceste paix estoit faicte comme par inspiration 
divine; car s*il.n'eust pieu à Dieu y mettre la main, 
elle n'eust jamais esté arrestée , attendu la grande ani- 
moslté qui estoit enti^e les deux princes et les deux 
nations ; et remercièrent unanimement M. de Vieille- 
ville de ceste prudente et subtile invention ; et que à 
luy seul^ aptes Dieu, eu appartenoit la gloire et Thon- 
neur. 

Sa Majesté, en leur donnant congé, leur commanda 
qu ils allassent tenir la cour aux Augustins , pour des- 
charger le palais des bancs, annoires et buffets qui y 
sont ; car il le vouloit faire tendre et tapisser pour les 
nopces du Roy d'Hespaigne. £t commanda que Ton 
dressast une grande salle aux Tournelles, et des lices 
en la grande rue Saint Ânthoine. 

Trois semaines après l'arrivée du Roy à Paris , M. le 
connestable y amena la trouppe d'Hespaignols sus 
mentionnée ; et envoya Sa Majesté M. de Yieilleville 
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audevant du duc d'AIve jusques à Saint Denis, pour 
le recevoir et bien-veigner de sa part. Et arriva ceste 
belle trouppe, qui faisoit plus de cinq cents chevaulx, 
dedans Paris, en grand triomphe et magnificence. Et 
avoient les Hespaignols pour quartier toute la rue 
Saint Honoré, et le duc d*Alve pour logis, et les sei* 
gneurs de sa nation, le chasteau royal du Louvre; 
auquel lieu M. de Yieilleville Faccompaigna, et com- 
manda à tous les officiers de la maison du Roy, de 
toutes qualitez, qui estoient là ordonnez pour traicter 
et servir ces estrangiers, de ne manquer à leur devoir. 
Puis vint trouver Sa Majesté pour luy faire son rap- 
port de tout ce que le duc d^AIve et luy avoient dis- 
couru et conféré ensemble : de quoy Sa Majesté de- 
meura infiniment contente et satisfaicte. 

Le lendemain , M. de Yieilleville le vint quérir pour 
le conduire et amener a\i logis du Boy , où ce duc 
avec sa trouppe trouvèrent un festin royal qui leur 
fut ti'ès-aâmirable ; car ils n'en avoient gueres veu de 
tels en toute THespaigne; et furent ainsi traictez en 
festins et banquets par les princes et grands seigneurs 
de la Cour : en quoy se passa la pluspart du mois de 
may 1 5 69, en grande resjouissance et allaigresse; et 
furent aussi festoiez par le prevost des marchans et 
eschevins de Thostel-de-ville. 
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CHAPITRE XXIV. 



» 

Le cardmal de Lorraine aytmt conseille' au Roi d'aller au 
parletnent pour assister auœ niercuriides , M, de Fieil- 
léiville détourne Sa Maiesté dW varoître^ 



leville détourne Sa Majesté d'y paroitre 



Parut ces bonnes chères , le cardinal de Lorrainhe 
vint persuader au Roy qu'il estoit très-nécessaire qu'il 
allast aux Âugustins, où estoit lors séante la cour de 
parlement, pour y tenir son lict de justice, et y faire 
proposer une mercuriale, ainsi nommée à cause qu'elle 
se faict le mercredy; en laquelle tous les présidents et 
conseillers, qui sont environ cent ou six -vingts per« 
sonnaiges, chacun pour le plus docte , s'assemblent en 
une chambre que Ton appelle ia grand'chambre , pour 
traicter et accuser leurs meurs et façon de vivre, tant 
en privé comme en public ; et que Sa Majesté feroit 
proposer par son procureur -gênerai qu'il y en a plu- 
sieurs en ce corps de justice, qui est le souverain de son 
royaume, qui sentent mal de la foy, et adhèrent à la 
faulce doctrine de Luther ; fiiisants évader et mettre 
en liberté tous les accusez de ce crime d'heresie , et 
n'en condampnent un seul à mort : qui estoit direc- 
tement contrevenir à l'ordonnance du feu Roy, par 
laquelle il oixlonna que tous attaincts et convaincus 
de ce crime fussent bruslez et leurs corps reduicts 
en cendre. 

Sa Majesté ne rejecta nullement ce conseil, mais 
protesta de l'exécuter. Le cardinal , très-aise de ceste 
37. a6 
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resolution y adjousta^ pour y animer davantaige Sa 
Majesté y ces paroles : « Quand cela ne serviront ^ Sire, 
que à faire paroistre au Roy d'He&paigne que vous 
estes ferme en la foy, et que ne voulez tollerer en vos- 
tre royaume chose quelconque qui puisse apporter 
aulcune tache à vostre très-excellent tiltre de Roy 
très-chrestien, encores y devez-vous aller franchement, 
et de grand couraige ; aflin aussi de donner curée à 
tous ces princes et seigneurs d^Hespaigne , qui ont ac- 
compaigné le duc d'Âlve pour solempniser et honorer 
le mariaige de leur Roy avec madame vostre fille, de 
la mort d'une demi-douzaine de conseillers pour le 
moins, qnilfault brusler en place publicque comme 
hérétiques luthériens qu ils sont , et qui gastent ce 
très-sacré corps de parlement; que si vous n*y pour- 
voyez par ce moyen, et bientost, toute la Cour en gê- 
nerai en sera infectée et contaminée , jusques aux 
huissiers, procureurs et clercs du palais. » 

Geste resolution ainsi prise, le Roy se prépare pour 
aller le lendemain , 2 1 ou 2a demayiSSg (O» auxAu- 
gustins, pour les effets que dessus; et dès le soir s'en 
déclara à M. de Yieilleville, qui couchoit encores en 
la chatnbre de Sa Majesté, parce que le mareschal de 
Saint André estoit demeuré malade à Yilliers-Coste* 
rets ; qui lui dist, qu il n'y auroit poinct de dangier que 
le cardinal de Lorrainne , Tevesque de Paris et tous les 
principaulx du clergé de sa suicte et de la ville allas- 
sent faire ceste mercuriale; mais il n'y avoit pas. grande 
apparence que Sa Majesté y allast en personne, et 
qu'il falloit laisser faire aux prestres ce qui est du de- 
voir et de la charge des prestres. 

0) ax ou aa mai. Gt> fut le lo-iaii» qae Henri II alk au parlement. 
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Le Roy insiste et persiste ^ ce neantmoins, fort et 
ferme pour y aller. Sur quoy M. de Vieilleville luy 
respond que ce faict luy représente un traict de co* 
1ère qui survint entre le Roy Loys onziesme et ung 
mareschal de France » nomme Joachim Rouault. Car 
le Roy depeschea le cardinal Balue, par grande fa* 
veur, pour aller à Lyoïï recevoir cinq ou six mille Ita- 
liens qu'on luy envoyoit par la Savoye , pour le se- 
courir contre le' duc de Bourgoigne. Ce mareschal, 
voyant le mespris que Ton faisoit de sa personne > es- 
tant alors présent à la cour, se vint présenter devant 
le Roy, tout botté, avec trente ou cinquante gentils* 
hommes, luy demandant assez effrontément s*il luy 
plaisoit commander quelque chose en la ville d'À.Q- 
giei^, car le cardinal Balue en estoit evesque : le Roy 
s*enquiert quelle affaire il y avoit, qui le faisoit entre- 
prendre ce voyaige en telle diligence et si inopinément ; 
qui luy respondit qu'il y alloit tenir les ordres et faire 
des prestres;.qu aussi-bien peult-il faire la charge de 
FeVesque que Tevesque faisoit la sienne. Le Roy eust 
si grand honte d'avoir ainsi perverty l'ordre, et faict 
ceste obmissio'n , qu'il envoya en toute diligence re- 
vocquer le cardinal , qui n'estoit que de cinq lieues 
esloigné de la Cour; et y fust envoyé le susdict mares- 
chal faire Testât et la charge qui lui appartenoit. 

ce De mesme , Sire , si vous allez faire l'office d'uu 
thécdogien ou inquisiteur de la foy, il fauldra que 
le cardinal de Lorrainne nous vienne apprendre à 
coucher nostre bois , courants en lice ; quelle addresse 
il notis fault tenir pour le rompre , et nostre garbe à 
faire une course de droict fil , sans branler ny choc- 
quer des genouillères la barrière ; et tous les gestes et 

a6. 
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contenances d'un brave et bien adroict homme d'armes : 
car la pluspart des seigneurs de France sont desja icy 
pour esprouver leurs personnes contre la vostre, puis- 
que vous les avez tant honorez que de vous estre mis 
des tenants ; et il leur tarde à tous y et à nous six qui 
avons cest honneur d'estre aussi des tenants avec Vostre 
Majesté, que le premier de juing n'est venu , puisque 
à ce )our-là vous devez ouvrir le pas du tournoy. 
D'aultre part, Sire, vous meslerez la tristesse avec la 
joye en laquelle toute la ville de Paris en gênerai se 
baigne d*une incredible alleigressé ; car , de faire des 
exécutions de justice si sanguinaires éternelles parmy 
des nopces, cela est de fort maulvais presaige. Par 
ainsi, il me semble, sauf vostre meilleur advis, Sire, 
que ceste partie se doict remettre à une aultre fois, et 
quand toutes les festes seront passées , les estrangiers 
et tout le monde retirez. » 

CHAPITRE XXV. 

Le Roi va au parlement, et fait arrêter quelques magistrats 

suspects d'hérésie. 

Geste remous trancereffroidit tellement le Roy, qu'il 
protesta de n'y aller poinct. Mais çlle • ne fust pas si 
secrètement faicte, que le cardinal ne la sceust à une 
heure de là ; et voulut, par grande colère, venir re- 
mettre le Roy au zèle où il l'avoit laissé. Mais il n'y 
avoit plus d'ordre; car, estant Sa Majesté couchée, 
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les gardes luy refusèrent le passaige. Cependant il ne 
dormist pas toute la nuict ; car il fist sçavoir à tous 
les cavdinaulx et evesques de la suicte et de la ville 
qu'ils, eussent à se trouver au plus matin au lever du 
Roy ; qui n'y faillirent pas. Et entrèrent les cardinaulx 
de Bourbon, de Lorrainne, de Guy se et de Pelvé, les 
archevesques de Sens et de Bourges , les evesques de 
Paris et de Senlis , trois ou quatre docteurs de Sor- 
bonne et l'inquisiteur de la fby Demochares (i) , qui 
luy tindrent tant de langaiges et comminatoirs de l'ire 
de Dieu , qu'il pensoit desja eslre dampné s'il n'y al- 
loit. Et ainsi marcha avec tous ses gardes, sans oublier 
les Suisses, le tambour battant, et les cent gentilshommes 
de sa maison , et soubs le poisle, avec grande magnifi- 
cence. Et descendu aux Âugustins, il monte en la 
grand'chambre , et s'assied en son lict de justice , soubs 
le daix là prépare ; et commanda à son procureur- gê- 
nerai Bourdin jde y proposer la mercuriale. Qui at- 
tacque d'entrée cinq ou six conseillers mal sentants de 
la foy, entre lesquels estoit ung nommé Anne du Bourg, 
qui soustint si audacieasement devant le Boy sa reli- 
gion, en déprimant la nostre, que Sa Majesté jura en 
grande colère qu'elle le verroit brusler tout vif de 
ses propres yeulx auparavant six jours : et commanda 
4e le mener prisonnier en la Bastille, avec cinq ou six 
anltres ; puis se leva bien fasché, commandant à toute 
l'assemblée de parachever le reste. 

ÂirivéauxToumelIes, il se repentit d'y avoir esté, 
bien marry qu'il n'avoit creu M. de Vîeilleville ; car, 
par les rues, il en oioit plusieurs qui murmuroientde 
ceste entreprise, à cause des conseillers que Ton me- 

(>) Demochares : de Mouchjr. 
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Doit jprisonniers, qui estoient des meilleures familles 
de Paris y et qui fortconsciencieusemeniadministroient 
la justice aux parties. 

Enfin, le premier de juing, le Roy ouvrit le pas du 
tournoy, où il fut couru d'une merveilleuse addresse. 
Et monstrerent bien les Français aux Hespaignols 
qu'ils sont plus experts que eulx au faict de la caval- 
lerie, et que la lance sur toutes armes leur appartient , 
pour s'en sçavoir mieulx aider que toute aultre nation 
de la chrestienté; car, de cent Français qui coururent, 
il n'y en eust pas quatre qui ne rompissent leur bois, 
et bien peu des Hespaignols , qui s'y monstrerent si 
mal adroictS) que à plusieurs les lances sortoient des 
poings et les laissoient tomber à terre y faisants au reste 
des courses si branslantes, que l'on pensoit à toute 
heure qu'ils deussent tomber. Et M. de YieiJIeviUe 
print si dextrement, en une course, ung Hespaignol 
qui couroit contre luy, neveu de Domp Bigonnes, 
qu'il le desarma et le jecta de l'aultre costé de la lice ; 
qui fut un cas admirable, car cela n'estoit encores ad- 
venu , et n'advint oncques puis tant que le toumoy 
et les joustes durèrent. 

Et pour donner halaine au Roy et aux six tefiants 
avecques luy, les nopces du roy d'Hespaigne avec ma- 
dame Elizabeth se célébrèrent en l'église Nostre-Dame 
de Paris, audict mois de juing iSS^^ en telle pompe, 
magnificence et solemnité, que l'on peult penser estre 
faictes en ung mariaige de telles, si puissantes et in- 
comparables majestez. Le duc d'Alve en fut le vidame, 
qui 1 espousa au nom du Roy catholique , son parent 
et son maifitre. 

La feste dura huict jours pour le moins j et tous le» 
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princes 7 cardinanlx et seigneurs firent des festins à 
tour de rolle , à qui mieulx mieulz ^ et à Tenvy à qui 
feroit la plus excessive et somptueuse despence , pour 
av<Hr la vogue parmy les Hespaiguols. 

CHAPITRE XXVL 

3f. de F'ieiiieviiie désapprcuve ics conditions de là péujr 

Jaite avec la Savoie^ 

Mais le Roy , pour Textrenie envie qu'il avoit de 
i^commencer les {oustes , abrégea tous ces festins, et 
oQvrit le pas, les buict jours expirez, des nopces et 
tous les festaiges, contre Toppinion toutesfois de M. de 
Yieilleville ;' disant à Sa Majesté qu'il luy sembloit 
qu'elle avoit assez démené ce passe-temps, et qu'en 
son particulier elle en rapportoit ung merveilleux hon- 
neur , et sa noblesse une bien grande réputation ; et. 
qu'il estoit neœssaire de regarder aux nopces de M. de 
Savoye et de madame^Marguerite sa sœur; car, puis- 
qu'il estoit là en personne , il estoit plus que raisonna- 
ble de le depescher , sans le tant faire languir. Aussi 
Sadite Majesté respondit que au premier de juil- 
let il y mettroit une fin ; car tout ce qui dependoit de 
ce mariaige n'estoit encores décidé, estant question de 
rendre au duc de Savoye tout le Piedmont, la Sa- 
voye, la ville de Bourg, et tout le pays de Bresse; et 
que M. le connestable qui manioit ceste affaire, sur 
lequel il s'estoit du tout en tout remis et fié, n'estoit 
encores prest, mais qu'il en attendoit sa resolution 
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devant huict jours, et de tous les entremetteurs de ce 
mariage d'une part et d^anltre , qui estoient tous as- 
semblez en sa maison d*Escouan pour cest eii'ect. 

De quoy M. de Yieilleville demeura fort estonné; et 
ne pouvoit bien comprandre ny faire entrer en son 
esprit qu'il fallut rendre et quiet er tant de provinces, 
villes et chasteaulx, avec une si esmerveillable esten- 
due dé pays , qui avoit cousté au feu Roy son père et 
à la couronne de France plus de quarante millions 
d'or, et cent mille testes à conquérir, pour le mariaige 
d'une ûlle de France, dont l'ordinaire estoit tout cou- 
rant, et à grandissime joye, à cent cinquante mille 
escus pour le plus : car les ducs d'Italie et d'Âllemai- 
gne qui sont souverains s'y battent à la perche, pour 
le très-remarquable et très-illustre honneur qu'ils en- 
racinent en leurs maisons et postérités, d'espouser les 
filles du plus grand roy.de toute l'Europe ; et que ung 
duc de Ferrare, pour espoûser Renée, fille du roy Loys 
douziesme , n'en eust jamais davantaige ; encores n*en 
fust-il payé que de la moitié comptant, et le reste en 
papiers. Et ne se peust M. de Yieilleville garder, pour 
l'indicible regret qu'il avoit de veoir ung tel desmem- 
brement de Testât de France, de luy remonstrer tout 
ce que dessus ; y adjoustant davantaige que M. le con- 
nestabie luy faisoit bien praticquer la puissance et au- 
thorité d'un con nestabie de France; car on dict com- 
munément qu'il peult engaiger la tierce partie du 
Royaume en une extrême nécessité ; « on n'y a pas failli 
à ce coup , car pour estre quicte de sa ranson à M. de 
Savoye, de qui il estoit prisonnier, montante à quatre 
cents mille escus , il vous a forcé d'a.rracher ce très-ri- 
che et très-luisant fleuron de vostre couronne ^ cou- 
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vrant son jeu du mariaige de madame vostre sœur, qui 
n'eust pas este la première fille de France qui aict finy 
ses jours en une bonne abbaye ; aussi bien elle a qua- 
rante ans passez. « Mais que deviendront, Sire, ces 
beaulx parlements de Thurin et de Chambery , et les 
chambres des comptes que le feu Boy vostre seigneur 
et père , avec ung grand nombre d'aultres Estats , y 
avoit instituez à la française ; à Tezercice desquels une 
infinité de Français s'y estoient peuplez et arasez (0; 
et desja à Thurin on parloit aussi bon français que à 
Lyon ; car les habitants quictoient leur langaige natu* 
rel d*italien corrompu pour apprendre le nosti^ , et 
s'y delectoient. 

« Et pouvez croire, Sire, que inconùnant que le 
duc de Savoye sera rentré en ses teiTes , il extermi- 
nera tout ce que vous y avez planté, pour en faire 
perdre la mémoire à jamais: de sorte que toute la 
gloire que la France avoit acquise en Italie, par l'es- 
pace de vingt-six ou trente ans , sera du toutestaincte; 
et l'espérance de pouvoir jamais retiier la duché de 
Milan vous est entièrement eschappée et perdue; mais 
ce qui plus me trouble l'esprit et çUagonne l'âme, est 
que vous avez faict cest advantaige au lieutenant gé- 
néral de vostre naturel et mortel ennemy le roy dlles* 
paigne; qui sera, par le moyen de ceste voisinance, 
quand il luy plaira , aux ppites de la ville de Lyon ; 
laquelle auparavant ceste alliance estoit quasi au mi- 
lieu de vostre Royaume, et est maintenant devenue 
frontière. Mais bien plus. Sire, il ne fault que ceste 
advantageuse commodité pour leur faire chercher les 
moyens de bien-tost rompre la paix. Par ainsi , c'est 

(■) Arasez : établis avec leurs familles. 
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à Vostre Majesté à se tenir sur ses gardes : car il y a 
aultant de fiance et de seureté en la foy hespaignole ^ 
qu'en la santé de rhomme qui a cent ans passez. » 

Le Roy ne pust respondre, sur ceste brave et très- 
çonsiderable remonstrance , aultre chose sinon quil 
mauldissoit Fheure qu'il ne luy avoit communiqué 
ceste afiaire, deux ou trois mois premier que d'y en- 
trer; car il ne se pouvoit mieulx dire ny conseiller , 
rejectant toute flatterie, pour la conservation de son 
Estât, adjoustant en grande colère qu'il s estoit gran- 
dement oublié de faire un tel advantaige à sa soeur, 
qui estoit quasi la septième partie de son royaume ; et 
qu'il ne sçavoit à qui s'en prendre qu'au connestable, 
qui avoit mis sus le premier propos de ce manaige , 
estant encores piîsonnier dudict duc de Savoye , qui 
luy avoit faict présent de sa rançon (0; mais qu'il se 
consoloit d'une chose , que ledict duc de Savoye avoit 
fort volontairement accepté Testât de connestable de 
France après sa mort , et en a la reserve bien depes- 
cbée, qui l'asseuroit que à jamais la paix sera invio- 
lable entre le roi d'Hespaigne et lui. Mais M. de Yieil- 
leville répliqua qu'il estoit à craindre qu'il en usast 
comme le comte de Sainct-Paul, de la maison de 
Luxembourg, qui fut créé connestable de France par 
une paix qui se (ist aussi entre le roy Loys onziesme et 
le duc de Bourgoigne , duquel il estoit lieutenant- 
general ; mais toujours il favorisoit par soubs main le 
duc de Bourgoigne son premier maistre, au grand 
desavantaige du roy Loys, auquel il fist une infinité 

(') Qui lui auoit faict présent ée sa rfinçon» Il fCy a qae Carloix 
qui accuse le connétable d'avoir sacrifié ainsi rinlérêt public à ses in~ 
térétfl particuliers. 
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de frasqueries et tradiments, comme il se pealt veoir 
aux mémoires de Philippes de Comines» Mais le Roy 
repartit incontinant , disant que si le duc de Savoye 
entre en ce jeu- là , il luy fera aussi -tost trancher la 
teste, que fist son prédécesseur à Faultre. 

CHAPITRE XXVII. 

Le Roi entre en lice dans un tournoi et rompt plusieurs 

lances. 

V 

^uK ces discours il arriva ang gentilhomme nommé 
La Couldre, devers le Roy, de la part de M. le con<^ 
nestable, qui luy apporta l'entière resolution du ma- 
riaige , et que ce qui avoit tenu les choses en telle 
longueur y provenoit de Toppiniastreté des ministres 
et agents du duc de Savoye , qui vouloient qu'on leur 
quictast tout le Piedmont en gênerai ; mais que le con« 
nestable avoit tant combattu et estreint, qu'il avoit 
réservé le marquisat de Saluées pour Sa Majesté , dont 
ils estoient demeurez d'accord ; qui est une marque 
d'honneur pour la couronne de France , affin que le 
duc de Savoye, ses enfans et sa postérité, cognoissent 
que nos rois avoient aultrefois conquis et possédé tout 
le Piedmont et la Savoye ; mais qu'en faveur d'une 
fille de France qui fut mariée en leur maison , et de 
laquelle ils estoient soitis, on leur avoit rendu et 
comme gratuitement donné tout ce qu'ils possedoient 
de-çà et de-là les monts, se reservant seulement le mar- 
quisat, pour, par ceste immense libéralité , les rendre 
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plus obéissants et affectionnez à la maison et couronne 
de France, y faire service et se ranger à jamais de soii 
party, et le tenir inviolablement envers tous et contre 
tous : c'estoient les propres mots de la depesche de 
La Couidre. 

De quoy Sa Majesté demeura très-contente y et la 
communiqua tout incontinant à M. de Vieillevilley 
pour desraciner de son cueur tous les regrets qu'il 
avoit de ceste gi^ande diminution de son Estât ; luy di- 
sant que c'estoit à la vérité une fort tirannique usur- 
pation que le feu Roy, son seigneur et père , avoit faicte 
sur le père de cestuy-cy, car il n'y avoit aulcun droict ; 
et que ce n'estoit pas vivre en bon chrestien de jecler 
ainsi ung povre prince de sa terre , et l'en despouiller 
du tout ; et quand il n'y auroit aultre considération 
que pour descharger l'ame de sondict seigneur et père , 
il veult rendre à ce duc ce qui luy appartient ; aussi , 
qu'il le trouve très-gentiP prince et de gaillarde hu- 
meur, duquel il espère tirer de bons et grands ser- 
vices, et qu'il ne sera ny trahistre ny ingrat. 

Quand M. de Vieilleville veidle Roy ainsi tresbuché 
en la pieté et au christianisme, jusques à accuser son 
père de tirannie , tant s'en falut qu'il s'advanceast de 
rien replicquer davantaige , qu'il se repentit en l'ame 
d'en avoir tant dict. * 

Enfin , estant toutes choses concernant le mariaige 
de madame Marguerite de France avec le duc de Sa- 
voye , qui toujours s'intituloit ainsi , encores qu'il n'y 
eust ung seul poulce de terre , bien résolues et accor- 
dées , le Roy voulust recommencer les joustes. Et après 
le disner du dernier de juing i559, il demanda ses ar- 
mes, ayant faict dès le matin publier l'ouverture du 
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toui Doy ; lesquelles apportées , il commanda à M. de ' 
Yieilleville de Tarmer, encores que M. de Boisy, grand 
escuyer de France, fust présent , auquel appartenoit, 
à cause de son estât, cest honneur. Mais obéissant 
M. de Yieilleville à ce commandement, il ne sepeust 
garder, luy mectant Tarmet en teste, de dire à Sa Ma- 
lesté ^ avec ung profond soupir , qu'il ne fist de sa vie 
chose plus à contre-cueur que ceste-Ià. 

Sa Majesté n'eust pas loisir de luy en demander la 
raison , parce que M. de Savoye se présenta en Tins- 
tant tout armé; auquel le Roy dist en riant qu'il ser- 
rast bien Les genoulx, car il Talloit bien esbranler, 
sans respect de Falliance ny de fraternité. Là-dessus 
ils sortent deja salle pour venir monter à cheval, . 
et entrent en lice oh le Rpy fist une très-belle course , 
et rompit fort bravement sa lance : M. de Savoye sem- 
blablement la sienne; mais il empoigna Tai^on, le 
tronsson jecté, et bransla quelque peu; qui diminua 
la louange de sa course. Toutesfois plusieurs attribuè- 
rent ceste faulte à son cheval rebours. 

M. de Guyse vint après, qui fit fort bien. Mais le 
comte de Moiitgomery, grand et roidde jeune homme, 
lieutenant du sieur de Lorges son père , Tun des ca- 
pitainnes des gardes , print le rang de la troisiesme 
course , qui estoit la dernière que le Roy devoit cou- 
rir ; car les tenants en courent trois, et les assaillants 
une. Tous deux se chocquent à oultrance et rompent 
fort dextrement leur bois. M. de Yieilleville , auquel 
appartenoit de courir, comme Tun des tenants après 
le Roy, pour faire aussi ses trois courses, se présente, 
et veult entrer en lice ; mais le Roy le pria de le lais- 
ser faire encores ceste course contre le jeune Lorges, 
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car il vouloit avoir sa revanche ; disant qa il Tavoit 
faict bransler et qoasi quicter les estrieux. M. de 
y ieilleville luy respond qu il en avoit asses faict , et 
avec très-grand honneur; et , s'il se sent intéressé, qu'il 
en alloit tirer pour luy sa raison ; et s'il ne se tient 
bien y il ne le traictera pas plus doulcement qu*il a 
faict le neveu de Domp Rigonnes. Sa Majesté ce non- 
obstant voulut faire encores, faire ceste course contre 
ce Lorges, et le fist appeller. Sur quoy M. de Vieille- 
ville luy dist : « Je jure le Dieu vivant , Sire, qu'il y 
a plus de trois nuicts que je ne fais que songer qu'il 
vous doibt arriver quelque malheur aujouixi'hay , et 
que ce dernier juing vous est fatal : vous en ferez 
comme il vous plaira. » 

Lorges se voulut excuser aussi , disant qu'il avoit 
faict sa course, et que les aultres assaillants neper- 
mettoient pas qu'il fist sur eulx ce^e anticipation. 
Mais Sa Maje^é l'en dispensa, luycomraandant d'en- 
trer en lice. A quoy, par très-grand malheur , il obeist ; 
et print une lance. 

CHAPITRE XXVIII. 

Le roi Henri ff est blessé à mort par le comte de Lorges, 
fils du comte de Montgommery. — Mort de ce roi. 

Or fault-il noter, premier que d'entrer en ce mortel 
discours, qu'à toutes courses, et tant qu'elles durent, 
toutes les trompettes et clairons sonnent et fanfarent 
sans cesse, à tue teste et estourdissements d'oreilles. 



Mais iDContinant que tous deux furent entrez en lice , 
et commence leurs courses , elles se turent toutes coyes, 
sans aulcunement sonner, qui nous (ist avec horreur 
présaiger le malheureux désasti^e qui en advint : car 
ayants tous deux fort valeureusement couru et rompu 
d*une grande dextérité et addre^^e leurs lances , ce mal 
habile Lorges ne jecta pas, selon Tordinaire coustume, 
le tronsson qui demeure en la main, la lance rompue , 
mais le porta toujours baissé ; et en courant rencontre 
la teste du Roy, duquel il donna droict dedans la vi- 
sière, que le coup haulsa, et luy creva ung œil ; qui 
contraignit sa Majesté d* embrasser le col de son che- 
val , lequel ayant la bride laschée, paracheva sa car- 
rière, au bout de laquelle le grand et premier escuyer 
se trouvèrent pour Tarrester, selon la coustume : car, 
à toutes les courses que faisoit le Roy, ces deux offi- 
ciers en faisoient aultant hors lice ; et luy estèrent son 
habillement de teste, après avoir descendu de cheval , 
pour le mener en sa chambre ; leur disant avecparoUe 
fort foible qu'il estoit mort , et que M. de Vieilleville 
avoit bien preveu ce malheur quand il Tarmoit ; et que 
auparavant âl Favoit instamment voulu divertir de re- 
commencer le tournoy , « et qu'encore tout à ceste 
heure, il a faict ce qu'il a pu pour m'empescher de 
faire ceste mauldicte course » ; mais que l'on ne pou- 
voitfuir ny éviter son destin. Et sur ces propos, il fut 
conduict et poité en sa chambre par M. Le Grand et 
M. de Vieilleville , qui fut fermée et interdicte à tout 
le monde ; de laquelle le Roy ordonna M. de Vieille- 
ville surintendant gênerai, affin que personne n'y en- 
trast, sinon ceulx qui y pouvoient faire service , comme 
médecins, chirurgiens, appoticquaires, valets de cham- 
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bre et de garderobbe qui estoient en quartier ; mesme 
la Roy ne n y sceust entrer, crainte de luy accroistre 
ses douleurs, ny pas ung des princes se présenta. 

Cinq ou six chirurgiens des plus experts de France 
firent toute diligence et devoir de profondir la playe, et 
sondreTendroict du cerveau où les esquilles dutronssbn 
de la lance pouv oient avoir donné. Mais il ne leur fust 
possible , encores que durant quatre jouris ils eussent 
anatomisë quatre testes de criminels que Ton avoit dé- 
capitez en la Conciergerie du palais et aux prisons du 
grand Cbastelet ; contre lesquelles testes on coignoit le 
tronsson par grande force au pareil costé qu il estoit 
entré dedans celle du Roy ; mais envain. 

Le quatriesme jour il reprint ses esprits , car la fièvre 
continue l'avoit laissé, laquelle, depuis l'heure de sa 
blesseure, ne Tavoit abandonné, et fist appeller la 
Roy ne; et se présentant toute esplorée, il luy com- 
manda de faire depescher les nopces de sa sœur le 
plustost quHl luy seroit possible. Puis il demanda à 
M. de Vieilleville, qui n'avoit jamais abandonné son 
lict sans se despouiller, et tousjours présent quand on 
le pensoit, où estoit le brevet de Testât de mareschal 
de France, qui luy fut incontinant présenté; et l'ayant 
Sa Majesté, le bailla à ladicte dame, la priant de le 
signer tout à l'instant, et en sa présence , ce qu'elle 
fist; et luy enjoignist, comme par testament et der- 
nière volonté, d'exécuter la teneur dudict brevet, sans 
fraude ny connivence, tout aussi -tost que l'occasion 
s'y ofTriroit : ce qu'elle promist sur son honneur et 
sur son ame. 

Puis luy recommanda l'administration dùroyauiiie, 
avec leur fils aisné encores bien jeune, qui luy ^ucce- 
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doit; «t qu'elle eust soing de leurs aultres enfants, et 
qu^elle et eulx priassent et fissent prier Dieu pour son 
ame ; car, de son corps^ il sentoit bien , par Thorrible 
mal qu'il souffroit, que c'estoit faict de sa vie : la 
priant là-dessus de se retirer. Ce propos finy, elle le 
laissa ; mais si M. de Yieilleville ne Teust soutenue 
elle tomboit à terre; et la fallut porter en sa chambre, 
oh arrivée, et revenue à soy, cominencea en toute di- 
ligence de donner ordre pour les susdictes nopces, (|ui 
furent faictes cinq jours après le commandement, et 
i^essembloient'mieulx ung convoy de morluaii e et fu- 
nérailles, que à aultre chose ; car, au lien de haultbois, 
violons et aultres resjouissances , ce n'estoient que 
pleurs, sanglots, tristesses et regrets ; et, pour mieulx 
représenter ung enterrement, i!s espowterent ung peu 
après minuict, en l'église Saint-Paul, avec torches, 
flambeaux, et toutes aultres sortes de luminaires, pour 
esclairer toute la suîcte : car le Roy avoit desjei perdu 
la parolle, le jugement et tout nsaige de raison , ne 
cognoissant plus personne. Si bien que le lendemain 
des nopces, qui estoit le dixiesme de juillet 1 559, ^^^^ 
en fit sa volonté; et luy, rendit l'esprit. 

Laissant , par sa mort , Paris universellement trou- 
blé, et le royaume quasi remply de tristesses, d'ex- 
trêmes fascheries et ennuys ; car toute la grandeur des 
prélats, des seij;neurs et de la principale nol)lesse de 
France, estoit alors venue en ladite ville pour Tardant 
désir que toutes personnes de moyen et de qualité 
avoient de participer en tant d'aises et de cont<^nte- 
ments des mariaiges des filles de nos Roys, et du bien 
de la paix tant désirée et nécessaire. 

Je passe soubs silence le deuil désespéré qui se 
27. 27 
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demenoit parla Royne^parla royne d'Hespaigne, Eli- 
zabetb sa fille y. madame Marguerite ^ nouvelle duchesse 
de Savoye, et généralement par toutes les princesses 
et dames de la Cour; car on ne peult ignorer ny doub- 
ler que la désolation n*y fust excessive et quasi mor- 
telle. 

Je ne parle non plus de Taffliction qui avoit saezy 
les cueurs du duc d'Alve et de tous les seigneurs 
d'Uespaigne qui Tavoient accompagné en France, car 
leur deuil ne se pourroit exprimer, tant à cause de 
rincroyable désolation où estoit leur nouvelle Royne , 
que pour se veoir frustrez des honneurs et proufficts 
que les caresses et faveurs ordinaires du feu Roy leur 
pouvoient faire espérer ; car il les sçavoit nommerions 
par leurs noms et surnoms, qui les asseuroit que Sa Ma- 
jesté ne les oublieroit jamais, et que à la longue ilss'en 
pourroient prévaloir ;* et desja quatre d'iceulx avoient 
des reserves des premiers estats vacquants de gentils- 
hommes ordinaires de la chambre du Roy, et en avoient 
les brevets signez de sa main qu'ils monstroient à tout 
le monde , par grande faveur et honneur. 

De m*estendre aussi à spécifier les angoisses, crevé- 
cueurs et tristesses qui se combattoient en Tesprit et au 
cueur de M. de Vieilleville , pour la perte d*ung si 
très- excellent et très-bon maistre, ce seroit chose su- 
perflue ; car il n'y a personne, de si povre entendement 
qu'elle puisse être, qui ne juge, par le progrès de 
ceste histoire , qu'elles dévoient estre excessives et mor- 
telles, voire plus fortes à passer quasi q'ue la mort 
mesme , veu la grande créance qu'il avoit prise en luy 
et l'estime que Sa Majesté en faisoit , qui l'avoît mys 
en une merveilleuse espérance d'estre ung jour fort 
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grand y et que s*il eust vescu il n'eust pas remys la 
récompense de ses signalez services en la jmain d*aul- 
trujr, mais les eust rémunérez en personne ^ et bien- 
tosty jusques à le faire connestable de France, si Tocca^ 
sion s*y fust'oflerle, et luy en avoit des)a secrètement 
donné une bonne paroUe \ attendant Tefiect de laquelle, 
il letiroit du gouvernement de Metz, qu'il donnoit en 
sa faveur à M. d*Espinay son gendre , et le faisoit, pour 
toujours rapprocher de sa personne, gouverneur de 
risle-de- France, tant estoit grande Tamytié qu'il luy 
portoit , que ses braves, signalez et incomparables ser- 
vices luy avoient acquise , et lesquels ce très-debonnaire 
et très-magnanime prince, qui fut toute sa vie aultant 
esloignë de l'ingratitude que la terre des cieulx , n'eqst 
jamais oubliez. 



27. 



I . a: 



LIVRE HUITIEME. 



CHAPITRE III (■). 

M. de F'ieilleviUe est /ait chevalier d'honneur de la reine 

Caûierine de Médicis. 



LiA REiWE HEEËy qui prcvoyoit bien que M. de 

Yieilleville seroit de ce nombre , le subrogea en la 
place de son chevalier d'honneur qui esloit demeure 
malade à Paris ^ et eust ses trois logis accoustumés au 
pied du chasteaUy pour son train en la ville, et pour 
son escurie ung bon villaige. Par aultre voye n y pou- 
voit-elle donner ordre , car tous les officiers de la mai- 
son du Roy, son seigneur et fils, chancelier, ti'esoriers, 
secrétaires des commandemens,capitainnes des gardes, 
mareschaulx de logis, maistres d'hostels et des requ es- 
tes, se trouvoient de grand matin au lever du Roy pour 
recevoir les commandements, et s*y faisoient toutes or- 
donnances par les deux frères (^) , sans que sa mère y 
fust appellée , qui estoit un mespris du tout insuppor- 
table. Et, entre aultres, ils en firent publier une, que 
quiconque, de quelque qualité qu'il fust, parleroitde 
convoquer et assembler les Estats, seroit declairé en- 

(0 Les deux premiers chapitres manquent dans le manuscrit, ainsi 
que le commencement du troisième. 
(>) Lts (hux frères : le duc de Guise et le cardinal de Lorraine. 
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neini du Roy, et coulpable du crime de leze-majesté , 
donnants à entendre à Sadicte Majesté que , s'il per- 
mettoit à son peuple de luy eslire un conseil , il le 
vouldroit doresnavant tenir comme soubs la verge, 
tellement qu^il ne luy demeureroit rien d*un roy que 
le tiltre seulement, et que ce seroit faire grand tort et 
injure à sa prudence, qu*îl avoit desja assez grande et 
suffisante pour gouverner et soy et son peuple , lan- 
gaige causé (0 et contenu en ladicte ordonnance , la- 
quelle, oultre la publication qui en fust faicte par la 
ville et fauxbourgs d^Amboise, ils firent imprimer, 
affin que toute la France n'en pretendist cause d'igno- 
rance. 



CHAPITRE IV. 

Conjuration drAmboise, 

[i56o] Gests publication cependant fist esdorre ce 
que l'on couvoit i} y .avoit plus de quatre mois ; car lui 
grand nombre 4® noblesse s'esleva et print les armes pour 
s'y opposer, et choisirent ung chef nommé la Begnau* 
dye,qu^ Qvpit, pour conduire son entreprise, trente 
capitainnes vaillants et bien expérimentez ; le but de la- 
quelle estoit seulement de se saezir des deux frères, «t 
mettre le Roy en liberté, qu'ils retenoient comme par 
force et violence , et restablir les anciennes loix , statuts 
et CQUstumes de France, sans aulcunement attenter à 
1^ personne de Sa Majesté. Et avoit ledict la Regnau- 
dye, oultre les trente capitainnes, environ cinq cents 

(*) Causé: servant de motif. 
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chevaulz et grand nombre de gens de pied y qui tous 
se vindrent rendre, par un fort secret rendez-vous, en 
ung chasteau assez près d'Âmboise , nommé Noyzé. 

La nouvelle de cette trouppe> si-tost et si inoppiné- 
ment assemblée, troubla merveilleusement le Roy, 
MM. de Guyse et toute la Cour, ne pouvants, Sa 
Majesté et ses deux gouverneurs, imaginer Toccasion 
de ceste esmeute , et encores moins penser comme il 
estpit possible que tant de gens se peussent trouver 
ensemble si près d*eulx sans avoir esté descouverts ; qui 
fut leur grand estomiement ^ d*aultant que les villaiges 
à lieue et demie à la ronde de la Cour^ sont chargez 
ordinairement de trains, de valetaille et de chevaulx; 
et Noyzé n*en est distant que de cinq quarts de lieue 
pour le plus. Qui fut cause que Sadicte Majesté, 
par le conseil des deux frères , envoya quérir M. de 
yieilleville , auquel elle commanda d'aller devers eulx 
leur demander pour quelle raison ils sont là assemblez 
et en armes ; s'ils veulent faire perdre aux Français la 
louange et réputation qu'ils ont de tout temps acquise 
sur toutes les nations du monde , d'estre très-fideles et 
très*obéissants à leur prince ; et que ce n'est pas la fa- 
çon des subjects, quand ils ont quelque t*emontrance à 
luy faire, de la présenter avec les armes, mais qu'il y 
fault venir en toute révérence et humilité ; et que , se 
mettants en ce devoir , il les peult assurer de sa part 
qu'il leur accordera tout ce qu'ils demandent, et qu'ils 
peuvent venir en toute seureté faire leur remonstrance, 
leur promectant, en foy de prince, qu'il ne leur ad- 
viendra aulcun mal ; et leur pardonne dès ceste heure, 
par serment royal et de prince très-chrestien, toute 
la faulte qu'ils ont commise en ce port d'armes, et d'à* 
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voir tant ozé que d^approcher si près de son logis et de 
sa personne à force ouverte. 

Sur quoy M. de Yieilleville , qui cognoissoit la 
felonnie des deux frères ^ ne voulant laisser une telle 
marque de tradiment à sa postérité, feist une reponce 
fort subtile et de grande ruze à Sa Majesté, par laquelle 
il s'exempta de ceste ruineuse et sanglante charge , et 
qui fust telle : 

ce Sire, Vostre Majesté me faict très-grand honneur 
de m'employer en ceste créance, que j'executeray de 
très-ardant couraige et en toute fidélité ; mais je m'us- 
seure que je perdray ma peine , parce • que , ayants 
commis une telle faulle, qui ne se peult mieulx nom- 
mer que vraye rébellion à son Boy, et par consé- 
quent convaincus du crime de leze-majesté , il fault 
nécessairement que ce soit ung prince qui leur porte 
ceste parolle de vostre part ; qu'ils ayent double asseu- 
rance de leur vie, et de tout ce que vous leur promet- 
tez : la première, de la parolle de Vostre Majesté , qui 
est comme ung arrest sans appel et qui ne se peult re- 
tracter ; et Taultre, de celle du prince qui la leur porte, 
que vous ne vouldriez pour rien enfraindre ny desa- 
vouer, à cause de sa grandeur; car il n*y en a poinct 
en ceste compaignie qui n'aist cest honneur de vous 
appartenir en quelque degré de consanguinité : et se- 
ront, par ce moyen, vos deux paroUes confirmatives , 
et comme pleigées l'une de l'aultre; là, où de la mienne 
ils ne doubteront jamais que vous ne passiez par des- 
sus quand il vous plaira, n'estant que gentilhomme 
et serviteur, et que me desavoueriez tousjours, pour 
petite et ligiere occasion ; qui les fera entrer en ung 
soupçon et défiance nompareille. » 
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« 

CHAPITRE V. 

Punition des conjurés. 

Sur ceste saige responce, que le Roy et ses oncles 
trouvèrent pertinente, ils changèrent d'advis; et don- 
nèrent ceste créance à M. le duc de Nemours^ qui 
Taccepta trop promptement, sans en considérer la 
conséquence ny les événements y et partit d'Âjnboyse 
avec cent cbevaulx pour parler à eulx ; qui ouvrirent 
à luy dixiesme la porte du chasteau de Noyzé. Et ayant 
parachevé ses discours , et juré en foi de prince, sur 
son honneur et dampnation de son ame, et oultre ce 
signé de sa propre main , Jacques de Savoye, qu il les 
rameneroit sains et saulves, et n auroient aulcun mal , 
quinze des pvincipaulx et mieulx parlants d'iceulx, 
s'asseurants en sa foy , seing, et parolle de prince, sor- 
tirent avecques luy pour faire leur remonstrance au 
Roy ; estimants à grand heur et advautaîge d^avoir 
libre accez à Sa Majesté, sans qu'il fust besoiog de 
l'acquérir par armes ny par force. 

M^is estant arrivez à Amboyse, ils furent incontinant 
resserrez en prison, et tourmentez parcruelles géhennes. 
Ce que voyant M. de Nemours, il entre eu uae mer- 
veilleuse colère et desespoir du grand tort fait à son 
honneur; et poursuict par toutes instances et sollicita- 
tions leur délivrance, par Ventremise et intercession 
mesme de la Roy ne régnante, de madame de Guyse, 
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etd'aultres grandesdamesdela Cour; mais envain , car à 
luy et à elles toutes fut repondu parle chancellier Oli- 
vier que ung Roy n'est nullement tenu de sa parolle à son 
subject rebelle, ny de quelconque promesse qu il luy 
aict faicte, ny semblablement pour qui que ce soilt de sa 
part; et deflence faict , générale et par cry public , a tous 
et à toutes de n*en plus importuner Sa Majesté, sur 
peine d*encourir son indignation. Qui fut cause que 
cette sollicitation cessa , au grand crevecueur et mes- 
contentement du duc de Nemours, qui ne se tourmen- 
toit que pour sa signature (0; car, pour sa parolle, il 
eust tousjours donné un desmentir à qui la luy eust 
voulu reprocher, sans nul excepter, tant estoit vail- 
lant prince et généreulx , fors Sa Majesté seulement. 
Cependant ces quinze misérables furent exécutez à 
mort, comme coupables du crime de leze-majesté, 
par diverses façons , et selon qu'ils s^estoient chargez 
eulx-mesmes soubs la torture par leur confession. Car 
les ongs furent décapitez , les aiiltres pendus aux fe- 
nestres du chasteau d*Amboise, et trois ou quatre 
rouez : se plaignants. plus au supplice dutradiment du 
duc de Nemours, que de la moit mesme qu ils souf- 
froient fort constamment; entre aultres, le sieur de 
Gastelnau, gentilhomme de fort bonne maison, Tap- 
pella cinq ou six fois sur Téchafiault trahistre , très- 
meschant et indigne du nom de prince; et trempa ses 
mains au sang de ses compaignons, encores tout diault , 
qui avoient esté sur Theure décapitez en sa présence ; 
et les devant an ciel toutes sanglantes, il prononcea 

(0 Ne se tourmentoit que pour sa signature, L^auteur de V Esprit 
de la Ligue , après aToir cilé ce passade, ajoute la réfiesoii suivante : 
(c Exemple remarquable d'un point d^honneur mal entendu qui craint 
moins la faute que la preuve. » 
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de fort belles et très-sainctes paroles en la prière qu*il 
fist à Dieu', et telles, qu'il fist pleurer mesmes ses 
ennemys, principalement le chancellier Olivier, qui 
Tavoit condamné à mort et tous ses compaignons. Le- 
quel soudain, après cette exécution, picqué d'ung 
remors et vive componction de conscience, tomba 
malade d'une extrême melencolie qui le faisoit sou- 
pirer sans cesse et murmurer contre Dieu, affligeant sa 
personne d'une estrange et espouventable façon ; et 
estanten ce furieux desespoir, le cardinal de Lorrainne 
le vint visiter ; mais il ne le voulut point veoir , ains 
se tourna de Faultre costé, sans luy respondre ung 
seul mot ; puis, le sentant esloigné, il s'escria en ces mots : 
ce Ha ! mauldit cardinal , tu te dampnes , et nous fais 
aussi tous dampner ! » Et deux jours après il mourut. 
Et parce que la Regnaudye-, qui venoit joindre sa 
trouppe à Noyzé, fut tué par les chemyns, ceste en- 
treprise , qui avoit esté conduite par une merveilleuse 
prudence et dextérité jusqu'au poinct de son exécu- 
tion, revint à néant et fut entièrement renversée, 
non sans grand esbahissement : c^r les cinq cents che- 
vaulx et gens de pied susdits s'estoient trouvez à 
Noyzé, par ung très-secret rendez-vous , de toutes les 
provinces de France, en moins de deux jours, sans 
estre découverts ; mais par la confession des exécutez 
sous la question, on alla deffaire en la campaigne les 
aultres qui s'y venoient joindre; et semblablement, 
par l'accusation qu'en fist ung de leur party, nommé 
des Avenelles, qui se tourna du costé de M. le cardi- 
nal de Lorrainne, qui les vendist et trahist, lui don- 
nant advertissement du passaige de la Regnaudye et 
du chemyn qu'il devoit tenir. 
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CHAPITRE VI. 
M^ de VieiUeviUe est ens^oyé a Orléans poury commander. 

Telles et si craelles exécutions ^ toutesfois, despleu<^ 
rent à la plus grande et meilleure part de la Cour ^ 
principalement de ce qu^elles avoient esté faictes con^ 
tre la parolle d^ung grand Roy ; et qu'il avoit esté de 
cette façon contrainct , par Tanimositë de ses oncles ^ 
de la faulcer; veu qu'il apparut à tous, par ung pa^- 
pier qui fut trouvé sur la Regnaudye après sa moi*t, 
que ce n'estoit poînct à luy qu'on en vouloit ; car il 
contenoit au premier article ces propres mots : 



e • 



te Protestation faicte par le chef et tous ceulx du 
conseil et associez en ceste saincte et politique entre«> 
prise, de ne attenter aulcunement, ny en quelque chose 
que ce soit, cotitre la majesté du Roy, ny les princes 
de son sang, mais pour remettre, avec Taide de Dieu 
tout'^puissant , le gouvernement du royaume en son 
premier estât , et faire observer les anciennes coutu-^ 
mes de France par une légitime assemblée des Es- 
tats* 3» 

Et ce qui i^ndoit les susdites exécutions plus odieu- 
ses, provenoit des plaintes et doléances ordinaires que 
faisoit le duc de Nemours à tous ses amys de Tengai- 
gement de sa parolle, et de la subrepticeet cauteleuse 
façon dont on y avoit procédé \ ne pouvant assez hault 
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louer, comme faisoient tous ceulx ausquels il en par- 
loit, le très-avisë et résolu entendement de M. dé Vieil- 
levilie, qui, par une brave et très-saige excuse, se 
deffit d^une si scandaleuse et sanglante charge; en quoy 
il acquist un merveilleux honneur. 

Or, continuant des Avenelles ses advertissements , 
il asseura MM. de Guyse, sur sa vye, que bientôt on 
devoit faire partir de Rouanne<-sur-Loyre trois grands 
batteaulx chargez de toutes sortes d^armes, avec grande 
quantité de pouldre; et qu'il y avoit bon nombre de 
harquebuziers ordonnez pour leur escorte et con- 
duicte, et qu'il seroit bon d'epvoyer à Orléans quel- 
ques capitainnes de marque , avec des forces pour at- 
tendre ou prévenir leur passaige et les arrêter. Sur 
quoy M. de Yieilleville fut appelle, et commande- 
ment à luy faict; par le Roy^ d'aller à Orléans pour 
cest effect. • 

Lequel, suyvant soa accoustumée prudence, res- 
pondit qu'il estoit toiU prêt de partir, mais qu'il estoit 
à craindre que M. de Montpensier qui en estoit gou- 
verneur, trouvâst maulvai$ que l'on etifti^eprint surdon 
gouvernement, et qu'il serott bon* de l'en advertir. 
n C'est tout un , dist le Boy, en la présence de ses on- 
cles, qui luy avoient dressé ceste partye pour l'essar- 
ter d'auprès de la Royne mère ; il &ut mécessairenaent 
que vous y alliez ; car la chose requiert une grande 
célérité. — Que Vostre Majesté doncques, Sire, res- 
pond-il, me face promptement depesdbier ung pouvoir 
pour com'malnder absolument en la ville et duché d'Or- 
léans , comme votre liembenant général , pour deux 
mois seulement, s'y estant offerte une occasion qui 
importe grandement à votre service. » Ce qui fust de- 
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pesché da soir au lendemain ; car on n*en demandoit 
que Vabsence : et lui furenl donnez cent harquebu^iers 
à cheval. 

CHAPITRE VIL 

M. de VieiUe^illc défait une troupe de rebelles, 

ÂRaivEZ que nous fusme^ à Clery , M. de Yieilleville 
envoya ses foumers devant , tant pour dresser son lo- 
gis, que pour le quartier des susdits harquebuziers. 
Et depeschaun gentilhomme devers les pt*evost, bailly, 
juges et officiers de rHostieUde-Ville, pour le» advertir 
de sa venue, avec son pouvoir scellé du grand scel et 
signe de la main du Roy; aultremeât luy eussent^ils 
fermé les portes : excusables pour deux raisons; Tune 
que Ton estoit en temps d'hostilité^ car au loing de la 
Cour on tenoit le Roi pour assiégé; Fautive qu'ils 
avoient un grand prince pour gouverneur, qui les 
eust toujours advouea de n'ouvrir poinct leurs portes 
à gens de guerre, soubs une simple lettre de cachet 
que Ton falsifie souvent ^ sans sou commandement ex- 
près , ou celui de Sa Majesté. 

De sorte que ce pouvoir, obtenu par la gi^ande pro» 
'vidence de M. de Yieilleville, fust cau^e que le6 juges 
et officiers susdits|> et quasi tous les^ plus apparants et 
riches bourgeois de la ville, même du clergé, vind^ 
rent au-devant de lui plus d'une lieue, pour lui offrir 
toute obéissance et service, premièrement au Roy , 
puis pour son particulier; «t qu'il estoit le très-bieH 
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venu y s'estimant bien fortifiez et asseurez par sa pré- 
sence , en telle fluctuation d'^fiaires et de troubles qui 
pour lors regnoient ; et que Sa Majesté ne leur eust 
i»ceu envoyer ung seigneur ni aultre chevalier pour les 
garder et conserver , qui leur eust esté plus agréable; 
avec une infinité d^aultres louanges qui seroient trop 
longues à reciter : et le logèrent de commun assente- 
ment chez le prevost de la ville, qui est le premier 
estât de judicature de toute la duché. Et dès la mesme 
heure de son arrivée , il posa des sentinelles sur le 
pont y pour descouvrir s*il ne passoit point de bat- 
teaulxy avec commandement de fouiller tous ceux qui 
abborderoient au port, encores que ce ne fussent que 
fustereaulx ou petites gabares. 

Mais craignant que les trois glands batteaulx ne lui 
eschappassent, et que Ton les eust déchargés à dix ou 
douze lieues au-dessus d^Orlèans, ayants eu le vent de 
ce qui s'estoit passé à A^mboise, et que, cela advenu, 
on Teust peu ealompnier d'estre adhérant aux rebelles 
(car les gens de bien et d'honneur ne manquent jamais 
de presteurs de charité), il monta à cheval dès le len- 
demain de son arrivée, et sortit d'Orléans avec ce 
quil avoit de forces; et depescha deux capitainnes à 
chacun vingt soldats, pour aller d'un et d'autre costé 
de la rivière, afin de descouvrir ou gens ou batteaulx, 
et luy en donner incontinant advis , sur-tout d'arrêter 
tous ceulx qu*ils verroient descendre , entrer dedans , 
et les fouiller, et qu'il les suivoit de près. jCelui qui 
tenoit le chemin de Gyen, Tenvoya advertir qu'il y 
avoit en un villaige près Gergeau , une trouppe de 
soldats qu'il sçavoit estre de la faction de la Regnau- 
dye, mais qu'il n'en pouvoit spécifier ni recognoistre 
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le nombre; toutesfois il Tasseuroit, par le rapport des 
paysantSy estre fort grand. Ce nonobstant , il marche 
en diligence y toute la nuict, droict au villaige où ils 
estoient, distant d'Orléans de douze lieues, et en fist 
dix de ceste cavalcade , où ils les surprint environ 
Faube du jour; et, sans aultrement les recognoistre , il 
entre de furie dedans le villaige, auquel il n*y avoit 
une seule barricade, et donne Talarme, ayant mis ses 
harquebuziers à pied , et départy sur les issues et ad- 
venues du villaige M. d*Espinay et M. de Tfaevalle , 
avec les gentilshommes de sa maison, pour empescher 
la fuytte. 

Ces povres soldats, qui estoient bien cinq cents, 
ainsi surpris et espouvantés, n'eurent pas loisir de 
s'assembler, hoi^mis cent des plus aguerris qui vou- 
lurent gaigner Teglise; mais M. de Yieilleville, qui 
avoit bien preveu que ce seroit leur dernier refuge , 
avoit envoyé, premier que de donner l'alarme, les 
vieulz capitainnes, qui gaignerent la nuict le porche 
de l'église et le cymetiere, de sorte que s'y achemi- 
nants ceulx-cy sans ordre, ils furent chargez et def* 
faicts en pleine rue, encores qu'ils soustinssent bien 
valeureusement le combat. M. de Yieilleville y perdit 
cinq hommes, et son cheval blessé d'un coup de pic- 
que; mais ils demeurèrent tous cent sur la place. Les 
aultres jouèrent le jeu h saulue çuipeult. Mais M. d'Rs- 
pinay et sa trouppe en tuèrent environ six vingts qui 
se saulvoient par les jardins et derrières des maisons ; 
les aultres se jetterent à la naige dedans la rivière. Les 
habitants du villaige assommèrent ceux qui s'estoient 
mussez (0 aux greniers, caves et aultres lieux secrets 

^*!^ JHf^ussn : cachés. 
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de leurs maisons ^ sans miséricorde. Geste rencontre 
de M. de Yieilleville leur fust malheureuse ; car ils 
se dévoient départir, et se retirer chacun chez soi, dès 
le jour mesme, et par petites trouppes, ayants en- 
tendu la mort de la Regnaudye, et les exécutions de 
leurs compaignons à Âmboise. 

II en fut prins aussi dix ou douze, au nombre 
desquels estoit le capitainne nommé Sabrevert, que 
M. d'Espinay présenta à M. de Yieilleville , auquel 
il confessa qu'il descendoit trois batteaulx chargez 
d'armes de toutes sortes, pour gens de cheval et de 
pied, et de grande quantité de poudres; semblable- 
ment trois faulconneaulx et quatre harquebuzes à 
crocq ; mais qu'il les avoit laissées et abandonnées à 
trois lieues au-dessus de ce village , ayant esté adverty 
que leur entreprise pour le bien public de la France 
estoit découverte par. les tradiments du duc de Ne- 
mours, et d'un meschant de leurs associés nommé 
des Â^venelles ; dont le premier avoit amené, sur sa pa- 
rolle et foy de prince , quinze des plus apparants de 
leur première trouppe à la boucherie, et Taultre avoit 
fait tuer leur chef M. de Ja Regnaudye. 

Et luy ayant demandé M. de Yieilleville comment 
ils avoient peu passeï*, depuis Rouanne, par tant de 
villes qui sont Sur la rivière, comme Nevers, Gyen, 
et une infinité d'aultres, sans estre arrestez et combat- 
tus; il respondit, sous la faveur d'un passeport, qu'il 
luy monstra, que leur avoit donné le lieutenant géné- 
ral au gouvernement et séneschaulcée de Lyon et 
Lyonnais, qui contenoit « qu'ils alloient au service 
du Roi : car il sçavoit bien , comme estant de nostre 
party , que nous allions mettre Sa Majesté hors de la 
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tyrannie de ceulx de Guyse , et rendre à l'Etat et cou- 
ronne de France son ancienne et première liberté, m 

M. de Vieilleville, considérant leur intention estre 
bien fondée puisqu'elle regardoit le bien public, et 
que s'il les eust tenus prisonniers de guerre pour 
payer rançon, il n'eust pas esté en la puissance du 
Roy d'empescher qu'ils n'eussent passé comme lesaul- 
très ( car il se dcsplaisoit extrêmement, comme père 
des soldats, de veoir deiTaire par un bourreau ung 
bonneste soldat qui cherche sa fortuhe en homme de 
bien par les armes, et n'en vôuloit que aux voleurs, 
mutins et séditieux ; tesmoins les légionnaires de Metz), 
il fnst d'à d vis de leur donner liberté, et permettre de 
se retirer. De quoy ce capitainne et ses soldats le re- 
mercièrent en toute humilité, se mettants à genoux , 
car ils pensoient estre morts. Ils firent quelque ins- 
tance d'avoir ung passeport ; mais il le leur reffusa ; . 
leur conseillant de se débander, et d'aller seulets ou 
deux h deux, aux lieux de leur retraicte , et s'advouer 
à M. de Guyse : ce qu'ils firent. Puis commanda de 
jecter les corps de leurs compaignons morts en la ri- 
vière, affin que ceulx d'Orléans, de Blois et d'Am- 
boise veissent ceste deffaicte, par laquelle il mist fin à 
la guerre ou entreprise Renaudique , que l'on nomma 
le tumulte d'Amboise : qui advint et dura quasi tout 
le mois de mars , Tan mil cinq cents soixante. 

Puis alla luy-mesme avec toute sa trouppe quérir 
les trois grands batteaulx, qui estoient quatre lieues 
au-dessus de Gergeau, dedans Tesquels il n'y avoit 
que les batteliers et environ vingt soldats malades, 
qu'il ne permit estre jectez dehors ny tuez , garnis au 
reste de toutes les choses recitées par le capitainne Sa- 
27. ' a8 
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brevert. Il commanda aux batteliers de les amener à 
Orléans y les asseurant de leur, pay entent : à quoy ils 
obeïrent ; et fist entrer en cbasque batteau dix soldats, 
pour la seureté, et pour respondre aux juges de Ger- 
geau , et leur monstrer son passeport. 

CHAPITRE VIII. 

M, de T^ieilleville retourne h la Cow\ 

Ceux d'Orléans qui avoient des^a veu les corps , 
et resjoiAis infiniment d§ ceste d^ffaicte, ÎBContioant 
qu*iU furent advertis de son acbeoûii^ment, se pr^pa* 
rent en to^te n^agoific^nce de venir aud^v^Liit de luj^ 
pour luy faire comp§ une entrée. Mai^ il envoya 
M. d'Espinay devers les piriQcipauU de Is^ viUe pour 
leur eq faire deBèncç de sa part ;, et qu« quand il. n'y 
auroit que ce$te ^eulf^ considération , delà j^louzie 
qu'en pourroit pres^dre M. de Mo^tp^nsier leur g^u* 
verneur, prince du sang ^ cela les. d^voit retc^r ; car 
ils le cognoissoient asse^ vindîc^tij* Us prhudrent cesie 
saige remonstvauce en pay^eo^eut , et Tep. remerciè- 
rent ^ faisant retirer toutletnoii4e etroiopre les pre» 
paratifs : car on compsençoit desja à tei^^e la porte 
et la rue de Bourgoigne, par laquelle il dievoit entrer. 
Estant arrive à Orleau^ , et les batteauU ^mhlable- 
menty il départit quelques armes à se&gei^ilsbommes^ 
capitainnes et soldats; et donna le re^te qui estoit 
en grand nombre ,^ et tou^eç^les pouldres^ qui estoient 
environ quarante cacques, semblablemeni; les faul* 
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conneaulx et harquebuzcs à croçq , k Thostel de ville > 
pour metUe le tout en leur magazin ; qui luj en fi- 
rent de très- grands et très-humbles remerciements; 
car il preferoit toujours telles faveurs à toutes les ri- 
chesses du monde. Aussi le sçavoient-ils bien publier; 
disants tout haolt que leur gouverneur et son lieute^. 
nant en eussent plustost mis Targent en leur bourse. 
Il vendit semblablement les trois batteaulx , et en dis- 
trtbua une partie de rargent k quelques soldats néces- 
siteux , mais la plus grande part à Thospital d'Orléans 
et anltres povres ; qui augmenta grandement sa répu- 
tation y et enflamma tellement Tardeur des habitants 
de toutes qualités en son amitié , qu'ils le soubarctoient 
au Beu de leur gouverneur, encores qu il fusl prince 
du sang. Car de sa vie y disoient-ils, il n'a voit faict un 
tel présent à Thostel de ville ny à ThospHal, non pas 
encores contmencé, ny au-x aultres povres honteux, 
espars et cariiez parla ville, comme M. de VteiUeville 
atoit fatct; mâts prenoîl tout, et foorroit tout pour 
son bastiment de Chais»pigny. De telle incoitetante et 
Tàriable humeur font les affections d*une populace 
le plus ciommunémént , et quasi dé tous habitants de 
Tille, <|iii ne peuvent jamais s'adonner à la* louange et 
amitié de quelqu'un, sans dénigrer celluy qu'ils aban- 
donnent et qu'ils «voient auparavant aimé, pour 
donner couleur à ce changement , auquel les presens 
et aultres bienfaicts les rendent fort subjects. 

Et après y avoir séjourné quinze ou saeze joui*s, 
avec les meilleures chères du monde, car ce n'estoient 
que festins à tour de rooUe par les plus riches et 
aisez de la ville, mesme des ecclésiastiques, abbez et 
chanoines en dignité de la grande église de Sainte 

28. 
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Croix, nous deslogeasoMîs à leur très-grand regret; et 
prinsmes la rivière, pour descendre à Amboise, où les 
chefs de Vhostel de ville ne s'espagnerent pas ; car ils 
nous fournirent de trois bons grands batteaulx , bien 
couverts et diaprez des armoiries de M. de Vieille- 
.ville, et garnis de toutes les commoditez qui se peu- 
vent désirer, principalement grand nombre de bou- 
teilles de vin d'Orléans très-excellent pour sa suicte et 
domestiques d'apparence seulement ; car tous les har- 
quebuziers et les trains avec les chevaulx allèrent 
par terre,, qui se dévoient rendre à nos couchées; car 
tant que le jour duroit nous ne branslions en ville ny 
villaige quelconque, mais disnions en nos batteaulx. 

Et ne fault demander si à Boegensy, à Blois et 
par tous les gros bourgs et villaiges du long de la ri- 
vière , nous feusmes receus d'une merveilleuse allai- 
gresse; car- ces corps morts, qui pouvoient estre en- 
viron quatre cents soixante , flottants par devant leurs 
portes et sôubs leurs ponts , leur avoient desraciné la 
frayeur de laquelle ils estoient espouvantez, par le 
faulx bruicf ique Ton faisoit courir, qu'il descendoit 
du Lyonnais, de Bourgoigne, Auvergne et aultres 
provinces adjacentes, plus de dix mille hommes pour 
secourir leurs trouppes , et vanger la mort de ceulx 
que l'on avoit trahis et exécutez à Amboise. 
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CHAPITRE IX- 

Le Roi et MM. de Guise donnent à M, de Vieille^ille des 

marques de leur contentenienL 

« 

Nous reprinsmes nos chevaulx à Escures pour venir 
à Âmboise y et à demie-lieue de la ville y nous trou- 
vasmes MM. de Brezé et de Nanssé, capitainnes des 
gardes, de Famitié et alliance desquels envers M. de 
Yieilleville nous avons parlé au commencemqnt de 
celivre, qui estoient venus avec bonne trouppe aude- 
vant de luy pour le bien-veigner, et luy faire entendre 
beaucoup de particularitez qui s' estoient passées de- 
puis son partement. Et adjousterent que son heureux 
voyaige Tavoit mis bien avant en la grâce du trium- 
virat (0>et qui estoient ceulx qui s'en rejouissoient , 
ou qui en crevoient ; item , quHl trouvera une faveur 
qu il n*esperoit pas ; car il n'estoit logé que au pied du 
chasteau, et il a maintenant une belle chambre au 
dedans, par le commandement exprès de M. de Guyse, 
qui Vhonore et respecte ce qui se peult ; et qu il s'y 
doibt fier beaucoup plus qu'au cardinal. Et marchants 
avec tels devis , M. de Hangest se présenta à luy, avec 
vingt chevaulx , à quait de lieue de la ville , que M. de 
Guyse avoit envoyé pour le recevoir, et luy dire de 

(0 Du triumvirat. Le trinmvirat ne fat formé cpi^en i56a, lorsque, 
dans le commencement du règne de Charles IX, la Cour fit prévaloir 
le parti des Vrotestans. Il se composa des ducs de Guise, du conné- 
table et du maréchal de Saint-Andrc. 
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sa part qu'il estoit le bien venu, comme celluy que 
Fou devoit tousjours employer pourTexécation d'une 
grande et importante charge. Et entrasmes , avec ceste^ 
bonne compaignie, en la ville ; et descendus au pied 
du chasteaUy ledict sieur de Hangest le mena en la 
chambre que M. de Guyse luy «voit ordonnée , et 
commandé d*estre préparée. 

Et incontinant après s'y estre ralTraischy, il alla, en 
vray et routier courtisan y trouver M. da Guyse pour 
le remercyer d'une et si favorable courtoisie. Lequel ^ 
après plusieurs caresses et embrassades , le présenta 
au Roy, le gratifiant de beaucoup de parolles pleines 
de louanges et d'honneur. A.près lesquelles , Sa Ma- 
jesté le reçeust fort gracieusement , luy disant qu'il 
avoit très-grande occasion de se contenter de son ser* 
vice, et qu'il ne se presenterpit jamais affaire de telle 
importance que celle d'où il venoit, et qu'il avoit si 
valeureusement et avec une indicible diligence exe> 
cutée, qu'il ne fust des premiers appelle pour la mettre 
bientost à fin, et avec toute fidélité. De quoy M. de 
Vieilleville, luy baisant en toute révérence et humi- 
lité la main y l'asseura, se soumettant à laplus cruelle 
mort qu'on pourroit inventer si jamais il luy entre en 
l'ame d'y faire faulte , avec protestation que tant qu'il 
vivra, il entretiendra Sa Majesté en ceste bonne opi- 
nion. 

Au partir de-là , il vint trouver les roynes mère et 
régnante en leurs chambres, semblablement les prin- 
cesses et aultres dames de la Cour, desquelles toutes 
il fut fort humainement receu, avec le petit mot de 
louange de chs^^une. Puis il alla saluer M. le cardinal 
de Lorrainne, malade de sa colicque, qui luy en dict 
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to râtelée , entre auitres que , par fin juste jugement 
de Dieu y tous les rebeltes qui avoietit entrepris de de*- 
vorer le Roy et son conseil ont eslë êngloutys par la 
rivière et I^ poissons ; de quoy Sa Majesté et tous 
eulxluyavoient grande obligation, puisque f)ar sa va- 
leur et saige conduite ce bien leur estoit adv^tu , et 
qu'il avoit apporté ce repos commun à toute là France. 
Ainsi se passèrent envilx>n six semaines sans rece- 
voir aulcunes nouvelles , fors une qui leur lust fort 
agréable; qve le loi de Navarre estoit demeuré, au 
retour de son voy aigd, bien malade à Nérat , sur les 
apprests qu'à fiitsoit de venir à la Cour avec plus de 
sept cents chevaulx , bien résolu de se faire recognoistre 
pom* premier {M^ince dn sang aprèis les frères du Roy 
encore enfants, et remettre les anciens statuts de 
France en tenr première essence et vigueur : qui eust 
grandement brouillé les cartes ; car tels complaisoient 
à ceulx-cy, qui à ceste venue les eussent abandonnez , 
et comme vrâfis et naturels français se fussent tournée 
de son costé. 

CHAPITRE X. 

M. de VieUle^Uh est etwqyé à Rouen, 

. BiEiTTosT après , ils furent adveitys que ceulx de la 
retigioB {Nretendue reformée s'estoient battus en la ville 
dé Ronan (0 , et qu^il s'y estoit commiis beaucoup de 

(0 S'estoient bmttm en /a viUe de Rouan. Gt tumulte fiit canaé par 
HA maître cPécole qui ayoit pria un grand aaoendant sur la popukoe de 
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forces et violences, principalement contre les eccle* 
siastiques) car ils av oient eu du meilleur. Incontinant 
sans mettre les choses en longueur, ny aultre délibé- 
ration de conseil, on depescha M. de Vieilleville pour 
y aller avec sept compagnies de gendarmes, et y 
donner Tordre requis et nécessaire ; qui ne reffosa pas 
cette charge , mais s*y achemina fort volontairement , 
en intention de bien satisfaire Sa Majesté. 

Et estant, à Gisors, où les compaignies susdites se 
trouvèrent Fune après Taultre, des villes où elles estoient 
esparses en garnison , et qui se y rendirent en moins de 
quinze jours, il envoya ung gentilhomme devers Mes- 
sieurs delà cour de parlement leur remontrer qu'il ne 
sçauroit approcher de leur ville et fauxbourgs avec 
.ses forces, sans Tévidente ruyne du peuple et des lieux 
et belles maisons qu'ils ont autour de la ville ; et qu'à 
ceste cause, et pour le désir qu'il a de les conserver 
comme subjectsdu Boy et chefs de la justice en la pro- 
vince , qu'ils luy envoyent un conseiller de leur corps 
avec les informations des plus chargez en la sédition, 
et qu'il laissera toutes ses forces sans les faire passer 
plus oultrc, n'estant raisonnable que l'innocent pâtisse 
pour le coupable , et leur envoya le double de son 

Houen. <t Cet homme , dit Régnier de La Planche , ponr ses rêveries et 
« réyélations fantastiques qu^il avoit apprises en la boutique des Ana^ 
(c haptistes, avoit été chassé premièrement de Genève, et puis de plu- 
« sieurs autres églises de France. Il s^étoit retiré à Rouen, où il avoit 
«c acquis le bruit de bien instituer les enfans en quatre langues tout à 
ff la fois, et en peu de temps, par certaines régies étranges et inconnues, 
« néanmoins tant certaines, comme il disoit, qu'il prOmettoit d'en 
<( faire merveille. Dans ses sermons , il disoit qu'il avoit commande- 
(C ment exprés de mettre à mort tous les méchans princes et magistrats^ 
-A exhortant par-là chacun à prendre les armes. » 
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pouvoir, qui estoit terrible et très-rigoureulx ; car, 
sans respecter estât ni qualité , il luy estoit permis de 
faire mourir, non-seulement ceux qui avoient mis les 
armes à la main, mais tous autres qui y avoient ap- 
plaudy, ou par soubs main favorisé ce tumulte ; ayant 
ung prevost de Thostel, nommé Genton, à sa suite, 
pour cest eifect. 

Ces messieurs admirèrent infiniment la prudente et 
conscientieuse discrétion de M. de Vieilleville en' la 
conservation des subjets du Boy, et qu'il ne se vouloit 
pas enrichir de leur ruyne ; et envoyèrent devers luy 
un conseiller nommé Du val , pour le remercyer très- 
humblement d'une si louable courtoisie , qu'ils met- 
tront en compte d'une fort grande obligation ; et que 
ceulx d'Orléans ne leur avoient poinct menty, quand 
ils adveitirent des boutez et gratuites liberalitez qu'il 
avoit exercées en leur endroict ; car ils voyoient bien 
que la courtoisie dont il use présentement envers eulx 
est vrayment confirmative de ses vertus, qu'il a fait 
reluyre en Orléans , et desquelles la mémoire servira 
de miroir à tous seigneurs qui auront charge royale, 
de ne se précipiter en cruaulté ny avarice ; et que s'il 
luy plaist de s'acheminer en la ville , qu'il y sera le 
très-bien venu et receu comme ung très-digne lieute- 
nant de Roy *, le suppliant de laisser ses forces , ainsi 
qu'il leur promect , et qu'ils vont mettre' la main à 
l'œuvre pour faire commencer les informations le plus 
secrettement qu'ils pourront , et ordonner des gardes 
aux portes, affin que les principaux autheurs, tant d'une 
part que d'aultre , de la sédition , ne puissent évader ny 
prendre la fuycte. 

Sur ceste bonne et franche volonté, M, de Vieille- 
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ville départi ses forces et envoya trois compaignies au 
Chasteau-Gaikrd, et les anltres quatre au grand et 
petit Andely.'Mais sur-toot il choisit juscpies à cent 
gentiUionimes des pins apparants et tnîeulat montez , 
pour Facconipaigner sans lances , cuyrasses ny aultres 
armes, oultre leurs espées et dagues , que de Testoc et 
de la pistole , ou de la masse d'armes à Farçon de la 
selle. Et, marchant a>rec ceste trouppe et sa suicte 
ordinaire ) qui pouvoieot monter environ deux cents 
chevaulx, il approche de la tille , entre laquelle et 
Demetal il trouva soixante des plus apparants de la ville 
qui luy estoient venus au-devant , de la part de mes- 
sieurs de la cour ; car M. de ViUri)0ti s'èstoit resserré 
dedans le chasteau durant la sédition ^ duquel il n'es- 
toit oncques pikis sorty, et ne conferoit avec persi^ne , 
encores qu'il en fust gouverneur^ tant estoit grande 
son appréhension > et taksoit toutes les afiaires de son 
gouvernement en la disposition de ceux de la cour et 
aultres juges. 

CHAPITRE XI. 

.4/. de VieiHevïUe fait punir tes sédxUtmx. 

Aiiist entra M. de Yiêilleville à RôUâû ^ et vînt des- 
cendre à rbostel r Abbaye du Bec qu'on luy avoit féict 
préparer, où se présenta , qMsi à ta d^àiôénte de che- 
val, un gentilhomme de M. de Vitlebon, homme 
La Barre y pour l'advertir de quicter sot> logis et venir 
au chasteau y car les hérétiques le tueront. M. de 
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Vieilleville ne fist pas grand compte de cest adveiiis- 
semenl) mais s'en mocqua et le rentoja avec noe 
créance à son maistre , qui le (dlevoit bien faire rougir, 
de se rendre luy-mesme prisonnier, qui devoit empri- 
sonner les anltres, et d'estre tout \e jour et qnafti la ntiict 
à cheval par la ville, pour s'enqoerir et' s'informer des 
plus mutins et les bien chastier ; et que sa seule pré- 
sence les feroit retirer , là oîi le voyants ainsi timide 
et espouvanté, ils s'animent à tout mal et rébellion , et 
qu'il se deplaist de la maulvaise oppinîon que le Roy 
a de lny, à cause de l'alliance et parenté qui est en- 
tr'enx deux, La Barre s'en va avec ce motet , incertain 
toutesfois s'il l'osa redire, car nous n'en ouismes onc- 
ques parler. 

Le lendemain il feict assembler tout le corps de la 
cour, aultrement toutes les chambres, et s'a^ied en 
la place qui est réservée aux roys quand ils s'y trou- 
vent pour tenir leur lict de justice ; et commande au 
greffier de la cour, auquel il avoit desja hAd délivrer 
son pouvoir, d'en faire lecture publique et intelligible. 
Laquelle parachevée, le premier président, nommé 
M. l'Alman , commencea à parler ; disant que le Roy 
avoit esté divinement inspiré de leur députer et en- 
voyer ung si digne seigneur, auquel ils sont prests 
d'obéir, non-seulement pour le regard de son pouvoir 
qui est très-ample , mais pour la très-grande et loua- 
ble réputation qu'il a tousjours acquise en toutes les 
charges que nos roysluy ont jamais données, lesquelles 
il a parachevées sans rapine ny violence ; qui les faict 
espérer que l'issue de ceste-cy sera pareille et sans 
eflFusion de sang , veu le très-I)egnin commencement 
dont il a procédé; qu'il luy plaise doncques comman* 
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der tout ce qa il jugera estre bou , utile et nécessaire 
pour le service du Roy, pour y estre obey et sei'vy 
sans rien espargner ; car la cour luy offre et promect 
toute assistance. 

Ce propos finy , M. de Vieilleville les remercia , leur 
disant qu'il fera entendre à Sa Majesté leur sincère af- 
fection à son service , et qu'il a délibéré de commencer 
à Faprès-disnée en Texécution de sa charge, qu'il leur 
veult communiquer à part ; et cela dict, il se leva et 
faict approcher de luy les présidents et cinq ou six con- 
seillers )es plus anciens, ausquels il dict qu'il vouloit 
oster les arnjes au peuple, de quelque religion qu'il soit, 
et les faire mettre en l'hostel de ville , afin d'obvier à 
toute sédition populaire , et faire les exécutions des 
plus chargez en plus grande seureté ; leur remonstrant 
que s'ils eussent pourveu à cela de bonne heure , il 
n'eust pas eu la peine de faire le voyaige : remonstrance 
à la vérité qui les fist rougir ; car s'ils y eussent pensé, 
la sédition n'y fust pas advenue; et louèrent fort. ce 
très-bon advis, qui estoit le seul remède d'avoir la 
raison d'une populace et la maistrizer. 

Doncques, incontinant après-disner, il pose M. d'Es- 
pinay, avec trente gentilshommes, en la place de la 
grande église ; M. de Thevalle , avec pareil nombre , 
en celle de Saint-Ouan; M. d'Orvaulx, avec aultant, 
le long de la grande rue , et départ ainsi sa trouppe 
en divers lieux. Puis faict crier par tous les carrefours, 
à son de trompe, que toute personne, de quelque 
qualité ou religion qu'elle soit , sans nul excepter, aicl 
à porter toutes ses armes en Fhostel de ville, incocli- 
nant après le ban , sur peine de la hart , sans miséri- 
corde , auquel hostel ils trouveront gens fiables pour 
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les recevoir et mettre en seure garde ^ affin de les ren- 
dre à ceulx à qui elles appartiendront : ceste occasion 
passée, que s'il est trouve que quelqu'un aict escarté 
ou caché les siennes, il sera pendu et estranglé , et tous 
ses biens confisquez : avec lequel ban on leur donna 
Tespouvante que les forces qu'il avoit laissées à sept 
lieues de la ville marchoient en diligence pour y en- 
trer; et s'estoit desja M. de Viéilleville saezy des por- 
tes qu'il faisoit tenir fermées , principalement celles qui 
regardent la rivière. 

Ceste ordonnance , inoppinément publiée , et avec 
telles menaces , mit tout le peuple en si grande frayeur, 
que toutes les armes des habitants furent portées , en 
une merveilleuse promptitude, en Thostel de ville. Et 
alloit cependant le prevost Genton , avec ses archers , 
de maison en maison pour les visiter, et descouvrir s'il 
s'y commettoit quelque fraude ou abus ; mesme les pré- 
sidens, conseillers, tous juges et les ecclésiastiques, y 
firent porter les leurs , ou pour servir au mesme peuple 
d'exemple, ou pour ne tomber poinct aux inconvé- 
nients où se rendent subjects ceux qui contreviennent 
à ung commandement d'un lieutenant-general de Boy , 
qui est aultant desobâr à la mesme Majesté: aussi, 
qu'ils cognoissoient M. de Viéilleville du tout inexo- 
rable aux contrevenants à ses commandements et or- 
donnances quand ils concernent le service du Roy, en 
Tenfraincte desquels il n'eust pas favorisé son propre 
Irere. 

Toute la journée , jusques h six heures du soir , se 
passa en ceste corvée. Et dès la poincte du jour du len- 
demain, le prevost Genton commence h. fiiire les cap- 
tures , assisté et soutenu des forces du jour précèdent, 
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et en la mesme assiette^ et ce, suivant les iXM>lles des 
coupables y que messieui^s de la cour avoient tirez des 
informations : et en fut pris environ trente d'une 
et d'aultre religion y les aultres , plus advisez , avoient 
deslogé dès le jour de son arrivée. Et estants ainsi pri* 
sonnierS) M. de YieiUeville comniandia au prevost de 
depescfaer incontinant leurs procès pour en faire un 
bon exemple ; mais il luy deflfendit expressément de 
ne sonner y en façon que ce soit, en la sent-eâCe que 
Ton prononce au supplice au pied de Teschele, qu*mi 
appelle dictum, ce mot de religion, mais seulement 
ce qu'ils ont porté les armes .contre les ordonnances 
du Roy , n'estants soldats ,. pas seulement souldrilles 
ny dignes de cette qualité,, et n'ayants jamais jEaict ser- 
ment ny service à Sa Majesté en ses guerres ny à la 
couronne de France, mais seulement gens de ville, ar- 
tisans et mecquaniques ,. Iesq4iels> après: &'estre enni> 
vrez , se sont battus et tuez, et par ung desbord dé- 
sespéré eu leur ivrongnerie, ont entiré aiux églises et 
ravagé en icelles ce qu'ils ont peu prandre et voiler. » 
Et eafnt ainsi esecote ^sques^à dû>kuict de mort na- 
turelle ;les aultres de mortciviie, les.ujLgs.par le fouet, 
les aultres d'amendes faonorabliss et bannis, selon qvTih 
estoient ckargez.^ 

Les présidents et conseillers admirèrent grande- 
ment lestile de ce dictum, d'auUajit q4'il ne spécifioit 
ua seul mob de ce que contenaient Les informations-, 
et confessèrent tous qu'il avoit esté dressé par ung mer- 
veilleux artifice et de grande ruzc, car,; dtsoien^îlsy 
s'ils eussent esté executésrpouc avoir, poilu les autels^, 
fpulé aux pieds les, choses sacriées ; et les nostres pour 
avoir aussi tué deux ministres, et birûlé une infinité de 
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bibles > nouveaux testaments français , avecqaes d'aul- 
tres de leurs livres censurez , c'eust esté pour animer 
les ungs et les aultres à en tirer la vengeance , faire des 
parties et entreprises pour y parvenir, et tousjours à 
recommencer. Mais , par la grâce de Dieu et par Fin- 
dusU^îe et saige entendement de M. de Yieiileville , ils 
ont tous esté pendus et punys pour faict d^ivrongnerie 
seulement , qui nous faict espérer que nous ne tombe- 
rons plus en si périlleux et espouventables inconvé- 
nients ; car chacun craint cest^ réputation d*estre dict 
suhject au vin, et à s'enyvrer et mourir avec ceste hon- 
teuse marque y et non pas pour sa conscience et pour 
soutenir en vray chrestien sa religion, 

CHAPITRE Xn. 

M- de F^iciUesfitte réprime ks erUrepnses des Huguenots 

de Dieppe» 

■ 

Cbulx de Dieppe , bien advertys de Texecutioa sus- 
dicte , car six de leur ville y passèrent par mort natu- 
relle y et trois par civile seulement , qui leur vindrenC 
annoncer les nouvelles ^ entrèrent en. une grande 
frayeur y d'aultant que les forces de M. de Yieiileville 
s*estoient apprpchées d^eulx de Faultre oosté de la ri*' 
viere, et qu'il avott ccmimandé à toute la noblesse du 
Dieppois qu ils se tinssent prests de marcher pour le 
service du Roy à q^and il leur commanderait , sur 
peine d'estre declairez rebelles à Sa Majestié , envoyer 
rent devers luy le lieutenant civil de la ville et celuy^ 
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de ladmiraulté, car la jurisdiction de Fadmiral y est 
establye^ et ciûq ou six des principaux de la ville. 

Eulx arrivez à Rouan , ils se présentent fort matin 
ci son lever, luy faisant beaucoup de belles renions- 
trances tendantes aux fins de leur justification; le sup- 
pliant humblement de les traicter avec doulceur et 
modestie, comme innocents de toute sédition, et que 
son bon plaisir soit principalement de les exempter de 
garnison, et faire retarder la gendarmerie qu'ils ont 
entendu marcher devers eulx. 

Ce que M. de Vieilleville leur accorda fort libre- 
ment; mais il vouloit qu'ils démolissent, sans contre- 
dict,'le théâtre qui estoit basty pour fleurs pr esches; 
car le Roy s'estomacquoit bien fort de ce qu'ils avoient 
eu la hardiesse de le faire construyre en plain cueur 
de ville sans sa permission , et qu'ils sçavent bien, es- 
tants juges qui ne ignorent poinct les loix ny les cous- 
tûmes des provinces de France, qu'un gentilhomme 
ne ozeroit élever en sa terre un colombier seulement 
sans le congé du seigneur duquel il l'a tenu ; et , s'il 
le luy permet, il l'oblige à quelque devoir qui n'est 
pas oublié en son adveu. 

« Al plus forte raison , vous vous estes grandement 
oubliez d'avoir si peu respecté votre souverain ; et qui 
plus est, il n'est poinct basty pour le bien public ny 
pour son service; et deviez, comme officiers de Sa Ma- 
jesté, vous y opposer de vive force, et y perdre plus- 
tost la vye. » Là^dessus, ils protestèrent qu'il a esté 
basty par le commandement exprès de M. l'admirai , 
*qui a luy-mesme advancé les premîers deniers, et 
souvent cpntinbué; car les habitants n'eussent sceu 
fournir à la perfection d*ung si superbe édifice. « Au 
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moins déviez-vôus, dist-il lors, comme gens qui avei 
fait serment au Roy de ne souffrir qu'il se face chose 
en vostre ville qui luy soit préjudiciable , députer quel- 
ques-uns, ou de la justice, ou de la ville, pour re- 
monstrer au privé conseil du Roy une telle insolence 
et usurpation; de sorte que, pour une si énorme faulte, 
il ne vous peult moins escheoir que la privation de 
vos estats ; et vous fera Sa Majesté gi^ande grâce quand 
il vous remettra la vye ; car la coiiSivance dont vous 
avez usé en cest endroict vous condampne à la mort, 
d'aultant mesme que vous ne pouvez ignorer qu'il a 
esté basty pour préischer et dogmatizer une nouvelle 
religion toute contraire à celle de votre Roy , le grand 
père duquel , et son père mesme , en ont fait brusler 
une infinité de ceulx qui la suyvent et y adhèrent, et 
en est exécuté tous les jours. Par ainsi résolvez-vous à 
sa démolition ; car l'ung des principaulx commande- 
mens de ma charge est de le faire porter par teiTe ; 
et ne partiray poinct de ce pays que je ne l'aye exé- 
cuté, quand je devroisabrazer toute la ville de Dieppe : 
et, sans user de plus longs discours, vous en pouvez 
retourner, encores qu'il soit en ma puissance de vous 
retenir prisonniers jusques à ce que j'aye effectué ma 
conception et ce que j'ai en fantaisie ; mais je ne use- 
rai pour cette fois d'une telle rigueur, et vous donne 
congé de partir pour réciter à vos concitoyens ce que 
vous avez négocié avec moi, ausquels ne diSèrez de 
dire qu^ils fassent ce qu'ils pourront; mais assurez- 
les quant et quant que je ferai ce que je vouldray , 
et qu'il n'est poinct en leur puissance de m'en empes- 
cher; que s'ils l'entreprennent, ce sera à leur totale 
ruyne et confusion. » 

27. a9 
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Ces povres depputez eussent voulu estre encores à 
Dieppe y estants incertains de la resolution de M. de 
Vieilleville pour le regard de leurs personnes , et ne 
sceurentaultre chose replicquer, sinon qu'il luy pleust 
les laisser partir pour remonstrer à leurs concitoyens 
son intention et bonté, et les persuader d'y obeyr 
comme bons et fidèles subjects du Roy^ {>uisque Sa 
Majesté Tavoit ainsi voulu et ordonné *, promettants sur 
leur vie et honneuf de s'y employer de toute affection 
et fidélité : de quoy M. de Vieilleville se contenta ; et 
les pria de demeurer encores pour tout ce jour ; ce 
qu'ils accordèrent fort volontairement. 

Le soir du mesme jour, M. de Vieilleville fist ad- 
vertir toute sa trouppe de.se tenir prests à partir le 
lendemain à l'aube du jour, et se trouver devant son 
logis sans bagaige, et qu'ils fissent bien repaistre leurs 
chevaulx ; car il vouloit faire une longue cavalcade : 
qui n'y faillirent pas', et ainsi deslogea de Rouan , sans 
faire sonner trompette ny sourdine , marchant droict 
à Dieppe, ayant les depputez avec lui, qui furent es- 
tonnez de ceste promptitude, n'en pouvant imaginer 
l'occasion; car il fit le chemin d'une traicte, encores 
qu'il y aict d'une ville à l'aultre douze lieues. Et es- 
tants à deux lieues de Dieppe, il départies susdicts 
depputez et les faict marcher devant, ausquejs il 
donne les vieils capitainnes de Metz , avec trente che- 
vaulx pour les accompaigner, qui avûient charge, les 
ayants ren4us en la ville, de s'arrester à la porte, de 
le y attendre, et s'en saezir; leur donnant advantaige 
d'environ demye-lieue seulement. 

Arrivez qu'ils furent en la ville, et la trouppe des 
capitainnes arrestez à la porte, les habitants entrent 
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en une merveilleuse frayeur ; mais les depputez les as- 
seurerent qu'ils avoient impetré de M. de Yieilleville 
qu'ils seroient exempts de garnison ^ et qu'ils n'auroient 
aucun mal ; mais qu'il falloit obe'yr aux <:ommande- 
ments du Roy ^ qui vouloit que le théâtre fust démoly 
et abattu de fond en comble. Sur ceste paroUe y la 
pluspart se mutine > et veult prendre les armes pour y 
résister et plustost mourir que de Fendurer : repré- 
sentant ceste esmeute , à veoir le peuple courir par les 
rues y ung abrazement de feu qui est en trois ou qua- 
tre maisons d'une ville, et en divers lieux , où tout le 
monde se précipite pour Festaindre. Car ils alloient 
d'un costé et d'aultre y de furie y pour animer ung 
chacun au combat et se saezir de leurs armes. Les 
ungs vindrent aux clochers pour battre le tocsainct; 
mais nos capitainnes y avoient des)a donné bon ordre , 
et furent repoulsez. Les aultres se présentèrent à la 
porte y où estoient lesdits capitainnes, qu'ils trouvèrent 
en defîense, et quasi du tout barricadée, et y en fut 
tué trois ou quatre de première abordade; qui les re- 
froidit beaucoup. 

CHAPITRE XIII. 

M. de Vieilleville se rend maître de la ville de Dieppe, 

Sun ce tumulte, M. de Vieilleville arrive avec- toute 
sa trouppe, et trois trompettes qui sonnoient incessam* 
ment; et viennent à grand trot, à pannades et rua*' 
des , droicl au théâtre ; et portants par terre tout ce 

^9- 
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qu'ils rencontrent en leur voye, sans y espargner aige 
ny sexe^ mesme le baston et platis^des d'espées n'y 
furent pas espargnez; et contraignit M. de Vieilleville 
tous l<s habitants et une infinité de paisandaille , ma- 
riniers et aultres gens du menu peuple qui se trou- 
vèrent là , de mettre la main à Toeuvre pour ceste démo- 
lition y qui fust commencée en sa présence, sans que 
jamais personne s'ozast eslever pour y faire résistance; 
encores que ceulx de la religion prétendue y fussent les 
aisés, et donnassent la loi à tout le reste. Qui fust un g stra- 
tagème de guerre exécuté d'une terrible ru^e ; car, s'il 
eust laissé partir les depputez ung jour devant luy , ou 
qu'il eust repeu parles chemins, il n'y eust jamais en- 
tré, et s'en fust retourné avec sa courte honte, ou bien 
y eust perdu la vye. Mais en une brave exécution qui 
requeroit célérité, il ne luy falloit jamais parler de 
repaistre ni de dormir ; car il se souvenoit bien que 
le vidame de Chartres, pour avoir disné par les che- 
mins, faillit la ville de Saint-Oiner, que les capitainnes 
français qui estoient prisonniers luy dévoient livrer, 
par le moyen du grillier qu'ils avoient gaigné; et que 
le mareschal de Thermes, pour avoir voulu dormir, 
fut desfaict près Gravelines,' là où, s'advançant d'une 
heure seulement , il défaisoit l'armée ennemye; et par 
grand malheur, il en employa trois en son reposouer. 
Mais M. de Vieilleville, par sa furieuse et inopinée 
entrée, fist fondre et dissiper cette enraîgée populasse, 
sans aulcun effort ou effect, tout aussitost que faict le 
soleil du moindre de ses rayons une grosse et épaisse 
brouée; car on ne sceust janiais descouvrir ce que 
tout cela devint. Les ungs gaignerent, par les portes 
ouvertes, les champs ; les auHres se saulverent dedans 
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les navires y barques , pataches et aultres vaisseaux 
qui estaient à la radde sur le port ; mais lai plnspart 
se cachèrent chez Les catholiques leurs voisins^ paiants 
et amys ; de sorte que par ce grand espayente M. de 
Yieilleville demeura maistre de la ville ^ sans qu'il y 
eust plus de dix hommes dies leurs tuez sur la place , 
non pas au combat , mais pour avoir reffusé de s'em- 
ployer à la démolition; qui fut cause qu'un chacun , 
sans respect de sexe ny de qualité ^ y feist office de 
gastadour et de pionnier. 

La nuict venue , M. de Yieilleville vint descendre 
au logis que les depputez luy avoient fait préparer ^ et 
semblablement à toute sa trouppe, qui tenoient toute 
la vjUe, espars ça et là, pour plus grande seureté; 
et tenoit M. d'Espinay la porte de la marine, et 
M. de Thevalle celle des champs; mais toute nuict 
on çontinuoit la ruyne du théâtre, où tout le monde, 
M. de Yieilleville mesme, avoit grand regret; car c'es^ 
toit un g fort brave édifice, ressemblant au théâtre 
de Rome qu'on appelle CoUisée, ou aux arènes dé 
Nysmes. On fut trois jours a le verser par terre, et ne 
partismes de Dieppe que n en veissions la fin. 

Durant lequel temps, M. de Yieilleville fist de belles 
ordonnances pour retenir tous les habitants en bonne 
paix et union , desquels ils se trouvèrent foii; bien edif- 
fiez tandis qu'ils les observèrent; et furent fort estimées 
et bien approuvées par Messieurs de la cour de parle- 
ment de ^ouap. A^uquel lieu nous retournasmes le cin- 
quiesme jour après nostre partement, où M. de Yieil- 
leville fust derechef receu avec aultant d'honneur et 
de respect que l'oii sçauroit dire. 

Et après y avoir séjourné quatre jours, nous nous 
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acbemiDasmes pourveniràlaCour, quiestoità Orléans, 
et licentîer les cent gentilshommes qa il avoit choisis 
sur les premières compaignies ; aux chefs desquelles il 
commande de les remeaer en leurs anciennes garnisons. 

CHAPITRE XIV. 

M. de Vieilleville vient à Orléans , où éioit la Cour, 

Approchez que nous fusmes d'Orléans ^ M. de Vieille- 
ville y fut acueilly comme à Amboyse , et avec beaucoup 
plus d'honneur. Car M. de Guyse l'attendit long-temps 
avec quinze ou vingt chevaulx soubs la porte Bannière ; 
et ne sceyt-on pourquoy, sinon que l'on disoît qu'il 
vouloit sonder son cueur sur l'emprisonnement qu'il 
avoit faict de la personne du prince de Condé, frère du 
roy de Navarre ;luy disant que des Avenellesluy avoit 
faict fort clairement veoir qu'il estoit chef et autheur 
de toutes les forces qui avoient paru à Amboyse et 
Noyzé ; et que La Regnaudye n'estoit que son lieu- 
tenant ; et qu'il ne falloit pas toUerer qu'un petit ga- 
lant, pour prince qu'il soit (car il estoit^de fort petite 
stature ), fasse de telles bravades à son Roy et souverain 
seigneur ; et marchèrent ensemble , devisants de telles 
affaires y jusques au logis de Sa Majesté , à laquelle 
M. de Guyse le présenta ; qui luy fist encores plus 
grandes démonstrations de contentement de ses ser* 
vices que à Amboyse, et sur- tout de la démolition 
du théâtre, et delà dextérité dont'il y avoit usé, et du 
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grand dangier auquel il avoit hasardé sa personne 
pour la faire obeyr ^ mesprisant toute appréhension de 
mort pour exécuter ses commandements; puis ad- 
jousta qu'il tenoitle petit prince de Gondé prisonnier ^ 
comme bien convaincu d'estre le principal autheur de 
toutes les séditions et tumultes passez ; mais qu'il luy 
apprendra à mieulx respecter son souverain seigneur 
qu'il n'a faict , et qu'il pourra servir d'exemple à tous 
mutins pour l'advenir. A quoi M. de Vieilleville ne 
respondit aultre chose , sinon qu'il s'esbahissoit grande- 
ment que y se sentant coulpable, il se soit ainsi venu 
précipiter dedans le filet. Mais M. de Guyse répliqua 
qu'il pensoit avoir affaire à des sots , qui luy joueront 
ung traict de finesse duquel il ne se doubte pas. Là- 
dessus la Royne mère survint; la présence de laquelle 
fist mettre fin à ce discours , qui devoit estre plus long ; 
car desja le Roy avoit mis en jeu le roy de Navarre , 
qui estoit par les chemins pour venir à la Cour. Et 
ainsi se départit la compaignie pour aller au conseil. 
A l'yssue duquel ^ le Roy commanda à M. de Vieil- 
leville d'aller veoir le prince de Condë ; qui s*en ex- 
cusa comme celluy qui se doubta incontinant de 
quelle boulicque soii;oit ce commandement, et sur 
quelle fin il avoit esté forgé; disant k Sa Majesté qu'il 
mourroit plustost que d'y aller ; car il avoit trop à 
descueur tous perturbateurs du repos public , princi- 
palement ceulx qui entreprennent sur l'Estat; luy con- 
seillant de le confiner en la Bastille , ou en une tour 
de Loches, si tant est qu'il n'aict poinct attenté à la 
vye de Sa Majesté ; car s'il se trouve qu'il y aict cons- 
piré , le cas est irrémissible , fust-il son propre frère ; 
mais pour aulti^e charge ou delict^ il seroit à jamais 
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reprochable à Sadite Majesté, de faire mourir ses pro- 
ches parants et princes du sang royal de France. 

Remonstrance que le Roy remarqua merveilleuse- 
ment; et luy dist telles parolles : « Je veoy bien, 
monsieur de Yieilleville, qu'il est fort malaisé devons 
surprendre ; car ce que je vous en avois commandé 
n'estoit pas du tout pour vous y faire aller , mais pour 
descouvrir de loin vostre oppinion sur son emprison- 
nement, et si nous avons malfaict, ou non, d'en user 
ainsi , et semblablement quelle en doit estre Tyssue. » 
Sur quoy M. de Yieilleville respondit que Sa Majesté 
estoit ti ès-saige et très-advisée , et assistée d'an très- 
prudfsnt conseil , avec lequel , moyennant la grâce de 
Dieu , elle sçaura fort bien mettre fin à ceste affaire , 
qui puisse redonder à son honneur et gloire^ au repos 
perpétuel de sa personne et de tout son Estât. Lan- 
gaige que Sa Majesté eust très-agre^ble ; lequel ceulx 
qui luy en avoient ^lis le subject en la bouche ne sceu- 
rent jamais calompnier, tant estoit accort et ruzé en 
ses responces. 

Quant à Temprisonnement du prince de Condé, il 
n estoit pas tr,op cruel ; car il^avoit tout son logis pour 
prison, auquel estoit utie salle avec cinq aultres estai- 
ges ; mais la porte et fenestres devers le jardin estoient 
murées et condampnées. Le capital une Gohaz, qui le 
gardoit, avec une escouade de sa compaignie, luy don- 
noit toute liberté de s'y pourçiener; et semblableinent 
à six de ses domestiques d'aller parla ville, comme 
il leur plaisoit, chercher les commoditez de leur mais- 
tre et les leurs ; mais on se doubtoit bien qu'à l'arri- 
vée du roy de Navarre il seroit jJuç estroictemfsnt res- 
serré. 
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CHAPITRE XV. 

Arrivée du roi de Navarre à Orléans, 

Enfin le roy de NavaiTC arriva à la Cour (0 : mais 
le Roy, les Roynes mère et régnante n'envoyèrent au- 
devant de luy ; et ne fut pas receu selon sa dignité, car 
ung chacun craignoit d'offencer. On lui ordonna son 
quartier assez loing du logis du Roy, pour sa per- 
sonne et son train, qui ne revenoit pas à cinquante 
chevaulx , comptant mulets et charrois ; bien esbahy, 
au reste, de ce qu'il trouva par tous les carrefours de 
la ville des barricades, non pas de pippes ny d'auhre 
fustaille, mais de massonnerie, bien percées et flan- 
quées, et grand nombre de soldats en chacune; et ce 
qui plus Festonna , fust qu'il ne sceust voir ny parler à 
son frère. 

Or, s'estant présenté devant le Roy pour luy baiser 
les mains ^ il le trouva seul, sans estre accompaigné 
de pas ung grand , ny d'aulcun gentilhomme de mar- 
que , mais environné de tous costez d'une infinité de 
ses gardes, comme de quelque nombre des cent gen- 
tilshommes de sa maison, avec leurs haches d'armes, 
archers des gardes leurs capitainnes à la teste , Suisses, 
les gardes escossaises et toute la cour ; la basse-cour 
du logis du Roy pleine de soldats, et tous harquebu- 

(0 Enfin U roy de Navarre arriva à la Cour, Il y a ici ui^c erreur. 
Le roi de Navarre et le prince de Condé arrivèrent ensemble à Or* 
léans. Le premier fut gardé à vue , Tautre mis en prison. 
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ziers. Racueil que le povre prince trouva assez estrange ; 
mais force luy fut de passer par-là ; et après plusi^irs 
propos qu'ils eurent ensemble à part , qui nous fu- 
rent incogneuSy le Roy commanda à deux capitainnes 
de ses gardes de le conduire en son logis. 

Quand M. de Yieilleville veid tant de divisions , 
partialitez et de deffianoes ^ et principalement traicter 
avec si peu de respect les princes du sang , il commen- 
cea à parler de son congé. Mais en estant la Roy ne 
mère advertie y elle pria incontinant le Roy son fils de 
le luy refuser tout à plat , non-seulement de luy def- 
fendre expressément de n'abandonner la Cour sans 
commandement , et que Ton avoit grand besoing de 
soD service ; le voulant employer bientost en chose 
de très-grande importance pour le bien et affaires du 
royaume et de la couronne. Prière à laquelle le Roy 
obeyt incontinant : qui fust cause qu'il envoya quérir 
madame de Yieilleville ^ prévoyant son séjour y devoir 
estre bien long;. ayant esté ladicte dame induicte à luy 
faire prononcer ce coiAnandement y pour deux raisons: 
la première, pour estre toujours assistée de sa présence, 
s'en tenant bien fortifBée, comme nous avons dict; 
l'aultre, pour porter tesmoignaige aux princes élec- 
teurs du Sainct Empire et.au|tres princes et Estats 
d'Âllemaigne , de toutes les procédures que son fils et 
son conseil pourroient exécuter contre le roy de Na- 
varre et son frère , et la descharger envers eulx. de 
toute calompnie, comme innocente de leur misère et 
tribulation. C'est pourquoi elle vouloit qu'il veid en- 
tièrement la fin de ceste tragédie , affin que lesdicts 
princes ne pensassent pas qu'elle en fust consentante ; 
mais qu'il leurtestifiast, quand il seroit ensongouver- 
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nement de Metz, qu'à son grand regret elle voy oit tels 
rudes traictements , ausquels , par faulte d'authorité 
et de crédit au conseil du Roy son fils, elle ne pouvoit 
donner Tordre tel qu'elle eust bien désiré. 

Nous passasmes doncques la pluspart de l'hyver à 
Orléans , où l'on voy oit de terribles traicts de rudesse ; 
principalement que le roy de Navarre venoit au lo- 
gis du Roy, accompaignrf seulement de deux ou trois 
gentilshommes ; et qu'estant entre , il ne se presentoit 
pas à la porte de la chambre , mais se pourmenoit en 
la salle , attendant que l'huissier le vint quérir : qui es- 
mouvoit plusieurs des plus grands, non pas de la fac- 
tion de MM. de Guyse , à commisération , de veoir 
ung tel prince , portant tiltre de Roy, mesprisé de cestç 
façon. 

CHAPITRE XVI. 

Mort de François IL — M. de Fieilleville retourne à 

Metz. 

Mais Dieu pourveut à telle cruauïté; car le dix- 
huictiesme de novembre i56o, le Roy tomba malade 
d'une douleur d'oreille si véhémente, qu'il en mourut 
au dix-septiesme jour après, qui fut le 5 de décem- 
bre. Accident qui fist bien tourner la chance; car 
toute la Cour en gênerai, grands et petits, se vindrenfe 
présenter au roy de Navarre , qui venoit ordinairement 
au logis du nouveau roy Charles qui succéda à son 
frère François, avec deux ou trois cents chevaulx; et 
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print la régence (0 et administration du royaume 
avec ladicte dame, laquelle le declaira, parce que le 
Roy estoit fort jeune, n'ayant encores saeze an$, lieu- 
tenant-general du Roy , représentant sa personne par 
tout son royaume et terres de son obeyssance (qui fut 
au grand contentement de tout le monde), et ce, par 
Tadvis et entremise de M. de Vieilleville , qui con- 
seilla à la Royne d'en u^er ainsi , affin de gouverner 
le royaume en bonne paix et union , et reoiettre les 
affaires en meilleur estât , attendu la très-dangereuse 
combustion que pouvoit faire flamber en icelluy ceste 
diversité de religions , qui sembloit prandve ung mer- 
veilleux accroissement. A qùoy Sa Majesté, ayant 
meurement considéré tous les événements qui en pou- 
voient arriver, condescendit fort volontairement ; et en 
remonstra aultant au roy de Navarre, pour coupper 
chemin à tous ti^oubles ; qui ne reffusa pas cest estât , 
mais le tint et Texercea soubs Tauthorité de ladicte 
dame ; qui fist prospérer toutes choses de bien en 
mieulx. 

Et est à noter que, nonobstant toutes les rigueurs, 
aguets et espionnaiges des deux frères, M. de Vieille- 
ville ne laissoit pas, du vivant du feu Roy, d'aller la 
nuict visiter le roy de Navarre, pour le nourrir en 
amitié avec ladicte dame , comme prévoyant que 
ceste tirannie ne pourroit pas durer long-temps; et 
bien souvent portoit et rappprtoit des créances de l'un 
à l'aultre, sans que jamais, par sa dextérité et saige 

# 

(') Et print la régence. Catherine de Médicis n'eut pas le titre de 
régente pendant la minorité de Charles IX ; elle ne le prit que de- 
puis la mort de ce prince ja8<pi*au moment où Henri III vnya en 
France. 
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eondoicCe, personne Teust sceu descouvrir; et par 
telles reconciliations Testât de la couronne de France 
devint fort paisible et calme. De quoy tous les grands 
du royaume Fhonorerent merveilleusement ; car il es- 
toit en la puissance du roy de Navarre d^exclurre la 
Boy ne mère de tout gouvernement , par les vieulx et 
anciens statuts et privileiges du royaume, qui privent 
les femmes et les estrangers de telles charges; et elle 
avoit ces deux qualitez. Ce fut doncques comme par 
inspiration divine qu'elle fîst arrester M. de Vieille- 
ville à la Cour; car s*il s'en fust allé, elle estoit en 
hazard de se retirer ou à Monceaulx, ou à Chenon- 
ceaulx. Aussi n'en fust-elle pas ingrate, comme nous 
dirons en son lieu. 

Quand les deux frères veirent le Roy mort, et ad- 
vertis que le capitainne Gohaz avoit ouvert au prince 
de Condé la porte de son logis, et remis en toute li- 
berté, et que le roy de Navarre avoit esté proclamé 
lieutenant-general du nouveau roy de France , ils sor- 
tirent d'Orléans à petit bruict; et nuictamment le 
cardinal gaigna son abbaye de Mairmoustier par la 
rivière; et le duc de Guyse Paris, oh il avoit beau- 
coup de confidents; etserepatria avec le connestable , 
le mareschal de Sainct-André (0, et grand nombre 
cfaultres grands, qui tous ensemble formèrent une 
indissoluble amitié pour abymer les Luthériens ; al- 
léguant ledict de Guyse que tout ce qu'il avoit faict à 
Orléans n'estoit que sur saincte intention ; et leur fist 
veoir au doigt et à l'ceil que le prince de Condé 

(*) Se repattia avec le oonnettahU ie marttefud de Sainet^ André. 
Cetto uaion , qiii prit le nom de triumvirat, ne fut formée, comme on 
l'a déjà observe, qu^en 1 56a. 
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ques nos voisins de Luxembourg, et que Théon ville 
avoit esté déjà rendue, suyvant les articles de paciffi- 
cation , comme il a esté dict. 

CHAPITRE XVII. 

M, de Vieilleville est nommé ambassadeur à la cour de 

l* Empereur* 

[ïSôa] Or la Royne proposa en un conseil qu'il estoît 
très-nécessaire d'envoyer devers l'Empereur , pour for- 
mer ainylié avec luy , sur l'advenement de son second 
fils à la couronne, et que Ton s'estoit beaucoup ou- 
blié de n'avoir faict ce devoir du règne de son fils 
aisné; et que ledit sieur Empereur pourroit avec juste 
occasion se douloir d'un tel mespris, estant, de toute 
ancienneté , ceste louable coustume observée entre 
les grands princes , principalement de la chrestienté , 
de s'entrevisiter par une amyable congratulation , 
^uand Dieu les honore de la succession des sceptres 
et couronnes de leurs prédécesseurs; et que d'aùltre 
part, il estoit deu à quelques princes, colonels, rei* 
thermestres, capitainnes et d'aultres serviteurs occultes 
«n AUemaigne, affectionnez à la couronne de France, 
des petlsions qu'il estoit raisonnable de satisfaire ; aussi 
qu'il se falloit raffraischir en la mémoire et amytié des 
princes électeurs du Sainct Empire ; et que celluy que 
l'on envoyefa devers l'Empereur pourra depescher 
toutes ces affaires en son voyaige*, mais il le falloit 
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choisir digne iTune telle charge , et qui s en saiche 
duement acquitter. 

Proposition que tout le conseil y principalement le 
toy de Navarre, receust avec grande admiration et 
tous ensemble ;. et sollicitèrent la diligence comme fort 
pregnante pour le bien de la couronne ; et sur ceste. 
ouverture il ne s'en présenta pas moins de quinze ou 
vingt, et des plus grands favotits de la Cour, pour 
eslre préférez en ceste légation; car, à la vérité, c*es- 
toit un fort beau voyaige , et s'en battoient à la per- 
che : les ungs en soUicitoient la Royne douairière, les 
aultres le roy de Navarre; et quelques uns s'addres- 
soient à la Royne mesme, par l'entremise de certaines 
dames qu'ils cognoissoient luy estre agréables ; mais 
tous perdirent leur temps et leurs peines. 

Car Sa Majesté avoit voué en son ame ce voyage à 
M. de Vieilleville, par plusieurs fort légitimes raisons. 
Desquelles la première, qu'il estoit comme à demy- 
rendu , d'aultant que son gouvernement de Metz 
aboutit en AUemaigne; Taultre, qu'elle le cognois- 
soit plus consommé aux affaires d'Estat que tous les 
susdicts poursuivans : item > qu'il estoit honoré et 
merveilleusement respecté de tous les princes élec- 
teurs du Sainct Empire, qui seront bien aises de le 
veoir et de conférer avec luy des affaires de France ; 
. plus, qu'il est raisonnable que l'Empereur cognois3e 
celluy qui a , par tant d'années , fait teste à l'Empire 
et à toute la Germanie ; et que toutes les entreprises 
que l'on a tramées sur son gouvernement, pour secrettes 
quelles ayent esté, n'ont jamais pu réussir à bonne 
fin, mais, par sa vigilance et dextérité, ont toujours esté 
renversées : davantaige^ que saichant Sadite Majesté 
27. io 
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la très-grande amjtie qae luy porioit le roy Henry 
son feu seigneur et mary, à cause de ses valeurs et 
mérite , elle desiroit, comme dame d'honneur et de 
bien, qui doit tons}ours afiectionner ce que son mary 
aime , Ten faire ressentir : fadjousteray encore cesté- 
cy y qu elle ne vouloit pas estre ingrate des fidèles ser- 
vices qu il luy avoit faicts, Tayant tousjours assistée, 
sans rien craindre ny appréhender , en toutes les fas- 
cheuses et turbulentes occasions qui se sont survenues 
depuis qu'elle est vefve ; et pour la dernière elle se 
sentoit en partie son obligée du commandement gêne- 
rai et absolu quelle avoit en ce royaume, par les 
belles et très-utiles remonstrances qu il fist au roy de 
Navarre , comme nous avons dict. 

Qui fut cause que, toutes sollicitations, faveurs et 
poursuites rejectées, elle despescha en poste M. de 
Froze, son premier escuyer, devers luy, pour luy 
porter les lettres pour TEmpereur, les princes, son 
instruction et toutes aultresdespesclies nécessaires pour 
ceste légation ; et avec luy coururent le commys du 
trésorier de Tespargne, et quatre ou cinq aultres clercs 
des finances, qui poitoient soixante mille escus en or 
pour les susdictes pensions, qui arrivèrent à Metz le 
premier jour d*avril iSGa. 

il ne faut pas demander si le sieur de Froze fust le 
bien venu et toute sa trouppe, principalement quand 
M. de Vieilleville eust veu les lettres que la Royne luy 
escrivoit, desquelles je ne insereray, pour éviter pro- 
lixité , que les sept dernières lignes qui cont/enoient ces 
propies mots : « Vous asseurant, mon cousin, que 
j'ai esté infiniment importunée par plus de vingt pour 
avoir Thonneur de ce voyaige , entre lesquels estoient 
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le (ils de mon feu oncle, le mareschal Strozzy , et Ya- 
lenty , (ils naturel du sieur roy de Navarre. Mais je les 
ay tous faicts égaulx; car quand )*eusse eu ung frère 
qui Teust pourchassé , )e vous y eusse tousjours pré- 
féré y pour la parfaicte (iance que fay que vous vous 
acquitterez aussi dignement de ceste charge que de 
toute aultre que Ton vous a jamais de ma cognoissance 
commise; et, sur cette espérance, je prieray Dieu, 
mon cousin , qu'il vous aict en sa sainte et digne garde. 
Escrit à Orléans, ce vingt-septième de mars i56i. 
Ainsi signé, vostre bonne cousine, Catherine; et au 
dessoubs, Fizss. » 

Froze doncques, après avoir esté fort favorablement 
traicté Tespace de trois jours à Metz , s'ten retourna 
devers la Royne mère , sa maistresse , avec responses 
qui portoient un remercyement candigne à une si ho- 
norable et respectueuse faveur, et oultre ce foii: con- 
tant etsatisfaict de sa peine; car on luy fist de très- 
beaulx et riches présents de très-belles pistoles et har- 
quebuses, qu il confessa luy-mesme n'en avoir jamais 
veu de pareilles en France ny aux cabinets des roys, 
mais sur-tout d'un cheval de Dannèmarck, qu'il estima 
avec son esquip^aige à plus de mille escus, après que 
luy , qui estoit de Testât et profession de s*y cognoistre, 
Teifôt monté et manyé deux ou trois fois ; et fist grande 
iD$taace de le reffiiser, comme à luy n'appartenant, 
mais que c' estoit pour ung grand prince ; et que si le 
Roy estoit en aige pour le monter, il ne luy en faul- 
droit point d'aultre , mesme pour un jour de bataille. 
Mais M. de Vieilleville voulut qu'il l'acceptât; ce que 
Froze fit, et sur l'heure le nomma f^ieilleifiile. 
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CHAPITRE XVIIL 

M, de Vieilleville arrive à la cour de V électeur palatin. 

Le lendemain M. de Yieilleville commencea son 
voyaige avec soixante chevaulx, oh estoient M. d'Es* 
pinay, M, de Thevalle , M. de Crapado , M. de La 
Plesseclerambault , M. de Thuré, les sieurs Dorvaulz, 
de Saint-Ouan^ de Pezë, de Fontenay aultrement Les 
Moulins, deLa Vieulxcourt , et cinq ou six vieils capi- 
tainnes de Metz 9 et accommoda les trésoriers de che- 
vaulx pour porter leurs finances. 

Marchants avec si belle compaignie, nous entrasmes 
ail Palatinat. De quoy adverty le comte palatin , duc 
de Bavieres , premier électeur du Sainct Empire , il 
envoya son grand mareschal avec quarante chevaulx 
au-devant de nous, qui ne nous abandonna quHl ne 
nous eust rendus à Heidelberg, ville oh faisoit sa ré- 
sidence ordinaire ledict électeur, qui envoya son fils , 
lequel avoit este nourri en France , du nom de Ba- 
vieres, en la cour du roy Henry second, au-devant de 
M. de Vieilleville , environ une lieue. Etluy fist ledict 
électeur une fort courtoise réception et honorable 
traictement pour deux jours , à cause des louables ré- 
cits qu'on luy avoit faicts de ses braves gestes , et qu'il 
entendoit dire journellement , et par son fils mesme, 
qu il favorisoit tousjours les AUemants, tant en la cour 
des ro'ys de France qu'aux armées françaises, quand il 
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s^j trouvoit des colonels et capitainnes de leur nation. 
Et après toutes conférences faictes, responses des let- 
tres retirées et toutes créances dictes y M. de Vieille- 
ville print congé de luy ; mais il ne fust possible de 
l'empescher de monter à cheval ^ accompagné de trois 
cents chevaulXy touspistoliers, et ti*ois cornettes arbo- 
rées, avec cinq ou six trompettes pour nous\ venir con- 
duire une grande lieue au-de-là d*Heidelberg. Et vou- 
lant M. de Vieilleville prendre congé, le pressant de 
se retirer, il nous mena, à bien cent pas à Tescart du 
grand chemin, en ung bosquet de sapins, où estoient 
trois belles fontaines , avec lesquelles nous trouvasmes 
une embuscade de cinquante ou soixante bouteilles de 
vin d'\lsace , très-excellent ; et fallut que toute notre 
trouppe beut , et commencea ledict sieur électeur la 
querelle. Geste collation finye , en laquelle jambons 
de Mayence, car c'en est le pays, fourmaiges de Mi* 
lan, cervelatsetaultres esguillons à vin ne manquèrent 
poinct , M. de Vieilleville, voulant mettre pied à terre 
pour luy dire le dernier adieu , il ne le voulut jamais 
permettre, et s'entrembrasserent de cheval. Et ainsi se 
départirent ; mais à ce département , ces trois cents 
chevaulx , qui estoient demeurez à Tescart , firent une 
terrible scopeterie et les trompettes raige de fanfares. 

Mais nous veismes à Heildelberg une chose fort rare 
et très-estrange, que je ne puis passer soubs silence, 
qui estoit ung gros et puissant lyon aussi privé que 
ung chien ; car il se jectoit parmy nous, suivy toutes- 
fois de son gouverneur, sans qu'il offenceast personne; 
et, ennuyé de nous regarder, il montoit en la chambre 
de madame la comtesse, et s'y couchoit de son long 
comme un dogue , attendant qu'on luy apportast ung 
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quartier de chien ou de quelqu'aultre beste pour son 
ordinaire ; et estant repeu ^ il s'en retournoit de luy- 
mesme, sans aulcnne contraincte, en sacai'ge, aussi 
doulcement que pourroit faire iing chien courant en 
son cbesnil. Nous sceusmes que le comte Tavoit recou- 
vré du roy de Moscovie, n'ayant cncores que trois 
mois , et qu'il Tavoit ainsi nourry et éslevé en si privée 
nourriture, à cause que le comte palatin du Rhin 
porte en ses armes unglyon d'or rampant, couronné, 
langue et armé d'argent en champ d'azur ou de gueules. 
Poursuivant doncquesuostre voyage, nous entrasmes 
en Suabe pour venir en la principale ville de la duché, 
nommée Stocart, où le duc deVyrtemberg, seigneur 
dudict pays , nous attendoit à grande dévotion ; car il 
avoit passé sa jeunesse en France, du temps du roy 
François le Grand: qui nous fistde merveilleuses ca- 
resses et abandonnez traictements, toutesfois h la fran- 
çaise, car il ne beuvoit qui ne vouloit; très-aise, au 
demeurant, de voir M. de Yieilleville , tant pour sa 
réputation que pour les bons traictements dont il avoit 
usé envers ses proches parents au siège de Théonville. 

CHAPITRE XIX. 

Arrivée de M. de Vieilleville à la cour de Saxe. 

Sortants de-là, nous vinsmesà Ausbourg, où tous 
les colonels, reitbermestres y capitainnes et servi te iu*s 
occultes, pensionnaires de France, se trouvèrent, ayant 
esté advertis par M. de Yieilleville du jour qu'il y 
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devoit estime y par le project qu il avoit faict de ses jour- 
nées avant partir de Metz , à tous lesquels leurs pensions 
fuient payées où il fut laissé quarante mille escus, 
qui deschargea bien fort les trésoriers; de quoy ils 
prindrent vallable acquicts» soubs l'ordonnance de 
M. de Vieilleville, signée de sa main. Puis firent tous 
serment entre ses mains de continuer leur affection 
et fidélité au service du Roy à présent régnant , et de 
la couronne de France , envers et contre tous , et sur- 
tout| de ne faire aulcune levée de gens de guerre , tant 
de cheval que de pied, pour passer en France , sans 
Tel près commandement du*Roy , et par lettres signées 
de sa main et à iceulx envoyées par son lieutenant- 
gênerai à Metz : ce qu'ils promirent et jurèrent fbit au- 
thentiquement. Et fut semblablement injonction faicte 
aux pensionnaires et serviteurs occultes , au nombre 
desquels estoient deux evesques, Tun de Passau , Taultre 
de Ratisbonne , là présents , de n'abuser poinct Sa Ma- 
jesté de faulx advertissements , mais toujours escrire 
la vérité des choses qui se présenteront dignes d'estre 
escrites ; et que y quand on leur addressera quelque 
serviteur du Roy pour aller descouvrir en Âllemaigne 
ce qui luy sera commandé pour son service , ils le tien- 
dront secret, favoriseront et feront conduire seure- 
menty et assisteront jusques au parfaict complément de 
sa charge ; qui jurèrent semblablement d'ainsi faire, et 
sur leur ame de n'y faillir. 

Toutes ces depesches faictes au contentement d'un 
chacun, nous vinsmes à Vymarch , où nous trouvasmes 
le duc Jehan-Frederic de Saxe et le duc Jehan-Guil- 
laume son frère, qui receurent M. de Vieilleville selon 
leur portée; car l'empereur Charles cinquiesme les 
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avoit reduicts en une misérable extrémité, et quasi 
ruinez y leur ayant osté la duché et Télectorat de Saxe, 
et par conséquent traeze, que villes, que chasteaulx, 
qui sont annexées et incorporées audict electorat, en 
la gueire qu'il leur fist et au landgraff de Hessen son 
confédéré et associé, Tan i546 et i547 ; et le donna, 
comme par gratification, au duc Maurice de Saxe, 
leur parent de nom et d'armes, les successeurs duquel 
en ont toujours jouy depuis, et jouissent encores de 
présent, parce que ledict Maurice, menant Favant-garde 
de l'Empereur en ceste guerre, fut cause en partie que 
lés aultres furent defiaicts, et estants prisonniers furent 
convaincus du crime de rébellion à l'Empereur, leur 
souverain seigneur, et par ce moyen confisquez. 
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